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Par  M.  Rouland,  ProfefTeur  d& 
Phyfique  Expérimentale  , 6c  Démonftrateui* 
en  rUniverfité  de  Paris. 


P ^ R I S, 

Chez  Guerfier,  Imprimeur -Libraire 
au  bas  de  la  rue  de  la  Harpe. 


M.  DCC.  LXXXIV. 

[/4vëc  Approbation  ^ & Privilège  du  Roh 


SIGAUD  DE  LA  FOND, 

P R O F E S S E U R de  Phyrique  Expérimentaîe  ^ 
Membre  de  la  Société  Royale  des  Sciences 
de  Montpellier  A des  Académies  d'Angers , 
de  Bavière  ^ de  Valladolid  , de  Florence  ^ 
de  Saint-Pétersbourg , &c. 

MONSIEUR, 

E ST  à VOUS  que  je  dois  h goût  de 
la  Phyjique  ; en  vous  offrant  la  dédiçaee 
de  cet  Ouvrage  f fruit  de  mes  premières 
veilles  y je  remplis  un  devoir  cher  à mort 
cœur.  Uni  à vous  par  les  liens  étroits 
du  fnng  y formé  par  vos  kgans  , foutenu 
par  vos  confeilsyque  ne  vous  dois'^je  pas 


h tant  d&  titrer  ? Heureux  ! Jî  ce  nou^ 
reau  gage  de  mon  rejped  & de  ma  re^ 
çonnotjfance  ajoute  à PexpreJJïon  des 
fentimens  que  je  vous  ai  voué. 

Pal  Vhonneur  d'hêtre , 

Monfieur  j 


Votre  très-humble  & très- 
oBéiffant  Serviteur, 
Roui.  AND, 


APPROBATION. 

J’a  t lu  par  ordre  de  Monfeignctir  le  Garde  des  Sceâur, 
un  Mannfcrit  qui  a pour  titre  : Tableau  hifiorique  des 
Propriétés  ^ des  Phénomènes  de  l’Air^parM.  Rouland-* 
Il  eft  très- à -propos  de  publier  un  précis  des  eonnOi^ 
lances  les  plus  intérelTantes  & les  plus  reçues  fur  l’air 
dans  un  moment  ou  de  nouvelles  découvertes  fur  l’ef- 
fence  de  l’air. , Tes  efpeces  ou  modifications , & leurs 
propriétés  , font  l’objet  de  la  curiofîté  générale.  Çe^ 
Ouvrage  méthodique  Sc  clair,  mettra  ceux  qui  n’onc 
pas  fait  une  étude  approfondie  de  la  Phyfîque , en  étap 
d‘entendre  les  nouvelles  découvertes , & de  ne  pas  con- 
fondre les  eonnoiffances  iriôdeïées  avec  les  anciennes  : 
il  ne  contient  rien  qui  doive  en  empêcher  rimprcfîion. 

A Paris  ce  25  Avril  1784. , Ls  Begüe  de  Presle. 


PRIVILÈGE  DU  RO  I.  ^ 

T J ouïs  , par  la  grâce  de  Dietî.,  Roi  de  France  & de  Navarre  « 
A nos  amés  de  féaux  Confeillers , fes  Gens  tenant  nos  Cours  de 
Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , 
Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs  , Sénéchaux,  ji  leura 
iLieutenants  Civils , & autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  î 
Salut.  Notre  amé  le  Sieur  Rouland,  Dëmonftrateiir  de  Phy- 
sique , Nous  a fait  expofer  qu’il  defireroic  faire  imprimer  & donner 
»u  Public , un  Ouvrage  de  fa  compofition  , intitulé  : To-bleau 
hifiorique  des  Propriétés  & des  Phénomènes  de  VAir^  confidén 
dans  fes  différents  états  & fous  fes  divers  rapports  y . s’il  Nop* 
piaifort  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécefTaises. 
Aces  causes,  voulant  favorablement  traiter  l’Expolant,  Noué 
lui  avons  permis  & permettons  de  faire  imprimer  ledit  Ouvraga 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera , & 4e  le  vendre,  faite  ven- 
dre par  tout  notre  Royaume.  Voulons  qu’il  jouiffe  de  l’efFet  du 
préîent  Privilège,  pour  lui  & fes  hoirs  à perpétuité  , pourvu 
qu’il  ne  le  rétrocédé  à perfonire  ; Si.  û cependant  U-  'j\igeoit  î 
propos  d’en  faire  une  ceffîon  , PAéte  qui  la  contiendra  fera  en- 
regiftré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris  , à peine  de  niilUté, 
tant  du  Privilège  que  de  la  cefRon  ; Ôc  alors  par  Ir  fait'  feifl  de 
la  ceffion  enregiftrée  , la  durée  du  préfenc  Privilège  fefairédüite 
à celle  de  la  vie  de  PExpofant , ou  à celle  de  dîyhsn*'des 
compter  de  ce  jour,  fi  l’Expofant  décédç  avant  l’expiration, def- 
dites  dix  années.  Le  tout  confoririément  aux'  articles  ÎV  & ^ 
de  i^Arrêt  dii  Confeil  du  30  Août  1777  ■>  portant  Réglement 
fttt  la  durée  des  Privilèges  en  Librairie*  Faisons  défenfes  à 


^us  Tmprîmeurs  - Lîbraires  Si  aiitrel  perfonnes  de  quelque  qua* 
l|cé  & condition  qu’elles  foipnc,  d’en  introduire  d’impurelfion  étran» 
gere  dans  aucun  lieu  de  notre  obéifTance  ; comme  aufîl  d'imprimer 
ou  fi^ire  imprimer  , vendre  , faire  vendre  , débiter  ni  contrefaire 
Ipdic  Ouvrage  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe  êtw  , fans  la 
permiflion  cxpreiîe  & par  écrit  dudit  Cxpofant  , ou  de  celui 
qui  la  repréfentera , à peine  de  faifie  6c  de  confifcation  des 
exemplaires  contrefaits,  de  fiK  mille  livres  d’amende,  qui  ne 
pourra  être  modérée  ^ pont  la  première  fois,  de  pareille  amende 
& de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive,  & de  tous  drpens, 
dommages  & intérêts,  conforniénient  à l’Arrêt  du  Confeil  du 
30  Août  1777,  concernant  les  contrefaçons.  A la  charge  que 
ces  Préfences  feront  enregiftrées  tout  au  long  fut  le  Regiftre  de  U 
Communauté  des  Imprimeurs  & L braires  de  Paris  , dans  trois  mois 
de  la  date  d’icelles;  que  l’impreffîon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dau^ 
notre  Royaume  & non  ailleurs  , en  beaux  papiers  6ç  beaux  carafteres  i 
conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie  , à peine  de  dé*? 
chéance  du  préfent  Privilège  ; qu’avant  de  Pexpofer  en  vente , le 
Jdanuferit  qui  aura  fervi  de  copie  d l’impreflion  dudit  Ouvrage, 
fera  remis  dans  le  même  état  oq  l’Approbation  y aura  été  dopnée  ^ 
es  mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier , Garde  des  SçeauîC 
de  France,  le  fiéur  Hue  de  Miromesnil,  Commandeur  dù 
nos  Ordres  ; qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dan# 
notre  Bibliothèque  publique,  un  dans -celle  de  notre  Châtea» 
du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  Ôc  féal  Chevalier, 
Chancelier  de  France , le  (leur  DS  Meaupeou  , âc  pn  dans  celle 
dudit  fieur  HüE  DE  Mp/tOMESNIL  : le  tout  à peine  de  nullité 
des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  & enjoignon* 
de  faire  jouir  ledit  Expofaht  âc  Tes  hoirs,  pleinement  & paifible- 
menc  , f^ans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
ckement.  VOULONS  que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprî^- 
mée  tout  an  long,  au  commencement  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage, 
foit  tenue  pour  auement  fignifiée  , & qu’aux  copies  collationnées 
par  l’un  ^de  nos  amés  & féaux  Confsillers-Secrétaires  foi  foie 
ajoutée  comme  à l’original.  Commandons  au  premier  notre 
Huhïîer,  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  rexécution 
.d’icelles,  tous  Aûes  requis  âc  néceflaires  , fans  demander  autre 
pigfmifiîon  , & lîoaohRanc  clameur,  de  Haro  , Charte  Normande , 
&Xettres  àce  çonrraires.  Car  TEL  est  notre  plaisir.  Donné 
à Paris  , le  neuv;ieme  jour  du  mois  de  Juin  , l’an  de  grâce  mil 
fept  cent  quatre-vingt-quatre,  Sc  de  notre  Régné  le  onxicme. 

Par  le  Roi  en  ion  Confeil,  LE  BEGUE, 

Regifiré  fur  U Regifirc  XXII  de  la  Chambre  Royale 
& Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris 
iV®.  5174  ,foL  114,  conformément  aux  difpofitions  énoncées 
dans  le  préfent  Privilège  , & à la  charge  de  remettre  a 
ladite  ^Chambre  les  huit  exemplaires  preferits  par  l' article 
î O 8 du  Réglement  de  1713. 

' A Paris , ï 5 Jiiin  17S4, 

B ER  T ON,  Adjaint. 
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INTRODUCTION. 

I^’aiR  eft  un  des  grands  agens  de  îa  Na- 
ture ; U concourt  à la  produâion  de  Tes  du 
vers  phénomènes  ; c’eft  le  milieu  dans  lequel 
nous  vivons  ; il  enveloppe  tous  les  corps  j iî 
les  pénétré  de  toute  part , & eft  un  de  leurs 
principes  conftitutifs.  Ainfi  Tair  fait  partie  de 
tous  les  êtres  matériels  ; il  eft  autour  d’eux  \ 
il  agit  fur  eux  & dans  leur  Intérieur , 6c  cettç 
double  aftion  eft  indifpenfablement  néceftaire  ; 
elle  entretient  la  vie  de  l’homme  dz  des  ani-*' 
maux  ; elle  eft  un  des  principaux  agens  de  îa 
végétation  dans  les  plantes  j & ft  les  miné- 
raux ne  paroiffent  point  tirer  le  même  avan- 
tage 6ç  avoir  un  befoin  aufli  indifpenfabîe  de 
ce  fluide  ^ prenoîis-nous-en  à notre  ignorance 
fur  leur  produêbion,  c’eft  encore  le  fecret  de 
la  Nature,  Tons  les  corps  doivent  non-feule»^ 
ment  à Pair  leur  exiftence  , iî  participe  encore 
à leurs  allons  réciproques  ies^  uns  fur  les  au~> 
très.  Le  feu , ce?  agent  univerfel , qui  vient 
fouvent  à Êotre  fecourSj  lorfqu’il  s’agit  de. 
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décompofer  les  corps  pour  les  faire  fervir  à nos 
différens  befoins  , cet  être  incoërcible , dont 
î’adivitëne  reconnoît  point  de  bornes  , ne  peut 
fe  pa&r  du  concours  de  Pair  \ il  faut  la  pré- 
fence  de  ce  fluide  pour  développer  ^ confer- 
ver , augmenter  & diriger  le  feu.  Les  fons , 
ce  doux  plaifir  de  l’ame , n’affeâ:eroient  point 
l’oreille , fi  l’air  n’en  étoit  le  véhicule  Ôc  ne  les 
faifoit  paffer , du  corps  qui  les  produit  , à 
l’organe  qui  en  reçoit  l’impreilion.  Il  en  ell 
de  même  des  odeurs  ; c’eft  par  le  miniftère 
de  ce  fluide  que  les  corpufcules  odorants  doi- 
vent être  portés  fur  la  membrane  pituitaire  , 
pour  alFeâer  les  nerfs  deftinés  à produire  en 
nous  cette  fenfatlon  fouvent  agréable.  Com- 
bien d’autres  avantages  ne  retirons  - nous  pas 
encore  de  la  préfence  de  l’air  > C’eft  lui  qui 
fait  couler  le  lait  dans  la  bouche  des  enfans 
qui  tettent , & qui  éleve  l’eau  dans  les  pompes 
& plufieurs  autres  machines  hydrauliques  aux- 
quelles on  l’applique  ; c’efl:  par  le  fecours  de 
Pair  agité , ou  les  vents  qui  font  la  même 
chofe , que  les  Nations  les  plus,  éloignées  com- 
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mercent  enfemble  ; c’eft  par  fon  moyen  en- 
core que  l’on  extrait  les  farines  & les  huiles  de 
certaines  femences , que  l’on  foule  les  étoffes , 
que  l’on  fcie  les  planches  & les  marbres , que 
l’on  broie  les  couleurs  & autres  matières. 
Combien  d’hommes  ou  de  chevaux  ne  fan- 
droit-il  pas  employer  pour  tous  ces  Ouvrages  , 
qui  s’opèrent  à très-peu  de  frais  par  le  moyen 
des  moulins  à vent  > 

Qu’eft-ce  donc  que  l’air  ? quelles  en  font  les 
propriétés , les  différentes  affeâions  ? Comment 
agit-il  fur  les  corps  de  différentes  efpeces  ? Corn- 
ment  concourt-il  à la  produâion  de  tant  de 
phénomènes  variés  que  nous  obfervons  tous 
les  jours  1 C’eft  l’objet  de  cet  Ouvrage.  Mais 
de  quelle  maniéré  le  diftribuerons-nous  pour 
y mettre  tout  l’ordr-e  qui  convient , 6c  pour 
faire  qu’une  connoiffance  acquife  nous  con- 
duife  à une  autre  ? Confidérerons-ncus  d’abord 
l’air  comme  principe  conftituant  des  corps 
compofés  ’t  Le  retirerons-nous  de  ces  corps  pom" 
en  étudier  enfuite  la  nature  6c  les  propriétés  ? 
Mais  qui  nous  affurera  que  nous  l’obtenons  alors 
dans  fon  état  de  pureté , dégagé  de  tout  prin^ 
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cipe  hétérogène  , parfaitement  ifolé  > Le  con^ 
{idérercns>nous  dans  fou  état  libre  , hors  des 
çorps  & faifant  partie  de  la  maffe  atmorphé" 
riqiie  dans  laquelle  nous  vivons  > Mais  per-» 
fonne  n^ignore  qu’il  eft,  dans  ce  cas,  le  véhî-» 
cuîe  de  différentes,  vapeurs  & exhalaifons  qui 
s’élèvent  continuellement  de  la  terre  des 
mers,  des  fleuves  6c  des  marais  , des  animaux 
putréfiés , des  végétaux  corrompus  , brûlés 
pu  fermentés , des  corps  des  animaux  6c  des, 
hommes  , foit  fains , foit  malades  , matières 
hétérogènes  qui  altèrent  fa  conftitution  6c  qui 
mafquent  plufçurs  de  fes  propriétés.  L’arra-r 
çherons-nous , pour  ainfi  dire  , d’entre  les 
parties  intégrantes^  des  corps  où  il  efl:  com»? 
munément  en  afféz  grande  quantité  ? Mais  là , 
il  n’eft  point  different  du  fluide  atmofphéri- 
que  ; c’eft  une  portion  de  cette  maffe  réduite 
à différens  degrés  d’atténuation  , 6c  participant 
à toutes  les  affeâions  qu’on  découvre  dans 
celle-ci  ; voilà  le  germe  des  difficultés  qui  fè 
font  toujours  préfentées  à ceux  qui  ont  voulu 
étudier  6c  fàifir  la  nature  de  rair.  Voilà 
fans  doute  ce  qui  arrêteroit  les  recherches:  d% 
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tcüx  qui  viendront  après  nous , fi , pour  connaît 
tre  convenablement  ce  fluide  , il  falloir  nëceflai- 
rement  commencer  par  en  découvrir  la  nature. 

Mais  s’il  eit  fatisfaifant , pour  le  Phyficien 
comme  pour  le  Chimifle  , de  faifir  la  nature 
d’un  être  dont  il  veut  expofer  les  propriétés , 
les  avantages  qu’on  en  peut  tirer  & les  appli- 
cations qu’on  en  peut  faire  ; cette  connoiflànce 
ne  nous  efl  point  indifpenfabîement  nécefîaire 
par  rapport  à celui  dont  il  efl:  ici  qiieflion. 
Cela  pofé,  voici  l’ordre  dans  lequel  nous  croyons 
■devoir  préfenter  les  connoiflances  que  nous 
avons  acquifes  fur  l’air  & fes  différens  effets. 
Comme  la  maffe  de  ce  fluide  dans  laquelle  nous 
vivons,  doit  par  cette  raifon  fixer  davantage  notre 
attention  , nous  confidérerons  fes  proprié- 
tés phyfiques  j & pour  les  établir  plus  aifément , 
nous  ferons  abftraèbion  des  modifications  qu’elles 
éprouvent  de  la  part  des  différentes  fubftances 
qui  circulent  continuellement  dans  la  maflè 
de  Pair. 

2^.  Les  effets  que  Pair  produit  dans  l’éco- 
nomie animale  & végétale  , par  l’exercice  de 
fes  propriétés  peruianentes  & variables. 
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3^.  La  propriété  qu’on  reconnoît  à l’ait 
de  propager  ou  de  tranfmettre  les  fons  ^ & 
ce  qui  a rapport  à ces  derniers. 

4^*  La  propriété  qu’il  a , exclulîvement  à 
tout  autre  fluide  y de  concourir  avec  le  feu  au 
phénomène  de  la  combufiion  des  corps. 

5®.  Eniiii  les  avantages  & les  effets  agréa- 
bles que  Tair  préfente  dans  pliifieurs  machines 
où  fbn  aèfion  eil  employée. 

Après  avoir  ainii  développé  les  propriétés 
de  Pair  & fes  effets  les  plus  remarquables , 
nous  pafferons  à un  autre  genre  dé  connoiL 
fances  étroitement  liées  à l’objet  de  notre  tra- 
vail j nous  fixerons  l’attention  de  nos  Leèbeurs  fur 
pliîiieurs  fluides  qui  ont  les  attributs  phyfiques 
de  Pair  , mais  dans  lefquels  on  découvre  plu- 
fieurs  autres  propriétés  qui  fervent  à les  dis- 
tinguer non-feulement  de  Pair , mais  encore 
les  uns  des  autres.  En  parcourant  les  quali- 
tés diftinèbives  de  ces  fluides , nous  trouve- 
rons tout-à-la-fois  des  remedes  à nos  maux  , 
les  moyens  Üé  connoître  les  degrés  différens 
de  falubrité  de  Pair  que  nous  refpirons  y & 
enfin  de  quoi  fatisfaire  notre  curlofité  , tant 
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fur  les  machines  ou  ballons  aéroftatiques  nou- 
vellement imaginés , que  fur  la  maniéré  dont 
l’air  influe  dans  la  refpiration  des  animaux  , 
dans  la  végétation  des  plantes , dans  la  com- 
buftion  & la  calcination  , ainfi  que  fur  les 
changemens  que  lui  font  fubir  ces  trois  gran- 
des opérations  de  la  Nature. 

Nous  reviendrons  enfuite  à l’air  proprement 
dit  : nous  le  confidérerons  alors  chargé  des 
exhalaifons  qui  s’élèvent  continuellement  du 
plus  grand  nombre  des  corps  qui  appartien- 
nent à notre  . globe  , & de  plus  éprouvant 

dans  cet  état  ces  fecoufTes , ces  agitations  plus 
ou  moins  violentes  que  l’on  défigne , fous  le  nom 
de  vent.  Nous  trouverons , dans  ces  mouve- 
mens  de  l’atmofphère  & dans  les  fubftances 
étrangères  qui  y circulent  journellement , 
la  caufe  des  viciffitudes  continuelles  qui  s’y 
font  obferver  , tels  que  les  changemens  qui 
furviennent  dans  la  denfité  ôc  dans  le  reffort 
de  l’air , & les  qualités  accidentelles  de  ce 
fluide  , comme  la  chaleur  & le  froid  , la  féche- 
relTe  6c  l’humidité. 

Nous  préfenterons , dans  V anémomètre , un 
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moyen  de  connoître  les  variations  & la  vlteffe 
du  vent.  Nous  offrirons  , dans  le  baromètre  , 
le  vrai  moyen  d’eftimer  la  denfité  & le  ref* 
fort  de  l’air , & de  tenir  compte  de?,  altera- 
tions qu’ils  éprouvent.  Nous  trouverons , dans 
le  thermomètre,  la  niefure  des  degrés  de  cha- 
leur & de  froid  qui  régnent  dans  l’atmofphere. 
Enfin  nous  indiquerons  Vhygromètre  comme  un 
moyen  que  lesPhyficieos  ont  imaginé  pour  dé- 
couvrir les  degrés  de  féchereffe  & d’humidité 
de  l’air. 
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historique 

DES  PROPRIÉTÉS  ET  DES  PHÉNOMÈNES 


de  L’AIR, 

CONSIDÉRÉ  DANS  SES  DIFFÉRENS  ÉTATS 
ET  SOUS  SES  DIVERS  RAPPORTS.  ’ 


PREMIERE  PARTIE. 

Des  Propriétés  de  l’Air. 

L’Air,  regardé  comme  un  élément  indef- 
truâible  , inaltérable  , eft  un  fluide  invifible , 
inodore , infipide , ou  du  moins  dont  nous  ne 
fentons  point  la  faveur,  par  l’habitude  où  nous 
Ibmmes  de  l’éprouver  fans  cefle  depuis  notre 
naiflance  ; l’air  eft  encore  pourvu  de  pefanteur 
& de  relTort , & fufceptible  de  raréfaèlion  ou 
de  dilatation  , de  condenfation  & de  com- 
preflion.  L’air  n’affeae  donc  aucun  de  nos  fens, 
fi  ce  n’eft  le  toucher.  Il  n’eft  pas  inipoffible 
que , lorfque  la  lumière  parvient  à nos  yeux 
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en  traverfant  une  très-grande  épaifleur  d’aîr  ; 
comme  l’eft  celle  de  l’atmofpherc  terreftre , ce 
fluide  ne  devienne  fenfible  à nos  yeux  jufqu’à 
un  certain  point  ; ce  qu’il  y a de  confiant  c’eft 
que,  pendant  un  tems  ferein,  le  ciel  efi  tou- 
jours bleu  , & cette  couleur  fe  fonce  de  plus 
en  plus , à proportion  qu’elle  efi  plus  près  du 
zénith.  Comme  le  ciel  n’efi  point  un  corps 
particulier  , ni  concave , ni  en  forme  de  voûte , 
ni  rond,  ainfi  que  l’avoient  penfé  les  anciens 
Philofophes  , & ainfi  que  le  peuple  le  penfe  en- 
core aujourd’hui,  il  efi  évident  qu’on  ne  doit 
point  lui  attribuer  cette  couleur , mais  à l’air.. 
Il  feroit  intéreflanüide  favoir  fi  cette  couleur 
efi  propre  & particulière  à l’Air , ou  fi  elle  efi 
fimplemenmccidentelle  ; car  les  fentimens  font 
partagés  à cet  égard. 

Honoré  Fahri  penfe  que  la  couleur  bleue 
dépend  de  la  réflexion  de  la  lumière , par  des 
atomes  & des  corpufcules  voltigeans  dans  l’air  ; 
d’où  il  réfulte  une  aiiodification  de  lumière 
produârice  de  la  couleur  bleue.  Cet  Auteur 
combat  le  fentiment  de  F romand^  qui  penfoît 
que  cette  couleur  étoit  un  mélange  d’une  lu- 
mière foible  & fbmbre  avec  un  corps  opaque 
dont  l’arrangement  & la  difpofition  de  fes 
parties  étoient  imparfaits.  Il  paroît  que  l’opi- 
nion de  Fromond  efi  encore  celle  d’un  grand 
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îiombre  de  Phyfidens  modernes , qui  penfent 
que  la  couleur  bleue  de  Pair  dépend  du  mé- 
lange de  la  lumière  , réfléchie  par  les  parti- 
cules élémentaires  de  l’air  , avec  la  couleur 
noire,  provenant  de  refpace  vuide  qu’on  ap- 
pelle le  ciel , au  lieu  que  Fahri  n’attribue  cette 
couleur  qu’à  la  modification  de  la  lumière  , 
réfléchie  par  l’Air.  /.  C.  Funccius  a publié 
un  petit  Ouvrage , dans  lequel  il  parle  de  la 
couleur  du  ciel  8c  tâche  de  l’expliquCr  ; il 
l’attribue  à la  combinaifon  de  beaucoup  d’om- 
bre , avec  un  petit  nombre  de  rayons , c’eft- 
à-dire  que  la  plus  haute  région  de  l’air  étant 
noirâtre  , 8c  paroifTant  à ' travers  un  air  tranf^ 
parent , acquiert  une  couleur  bleue  ; c’efl:  à 
peu  près  ainfi  , que  MM.  Wolf^  Mujchenhroek , 
ÔC  plufieurs  Phyflciens  modernes , expliquent 
cette  couleur.  M.  Mariàttc  penfe  que  Pair  a 
une  couleur  qui  lui  efl:  propre  6c  particulière  ; 
que  cette  couleur  eft  bleue , mais  qu’elle  eft 
fort  légère  : c’eft  de-là , dit-il , que  prend  fon 
exiftence , la  couleur  bleue  des  objets  éloignés. 
M.  Kraft  y qui  fait  l’énumération  des  qualités 
8c  des  propriétés  de  Pair , n’ofe  point  conclure 
fur  fa  couleur.  Aer , dit-il , cojorc  cœruleo  iïnc< 
tus  ejfe  aut  vidctur  aut  rêvera  ejî»  M,  Eberhard  ^ 
Profeffeur  royal  de  Pruffe  , a donné , il  y a 
quelques  années , une  Differtation  fur  la  cou- 
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leur  de  TAir , de  laquelle  on  peut  tirer  deux 
induâions  ; qu’au  milieu  de  toutes  les 
opinions , deux  feulement  peuvent  être  raifon- 
nablement  admifes  en  Phyfique , pour  rendre 
raifon  de  la  couleur  bleue  de  l’air  ; oP,  que 
celle  dans  laquelle  on  fait  dépendre  cet  effet 
du  mélange  de  l’ombre  & de  la  lumière , eft 
manifeftement  faulfe , malgré  la  multitude  d’ex- 
périences rapportées  en  fa  faveur.  La  clarté 
avec  laquelle  cette  opinion  eft  expofée  dans 
ce  Mémoire , toute  la  force  que  ce  favant  Pro- 
feifeur  à fu  lui  conferver  avant  de  la  réfuter  ^ 
ne  permettent  plus  de  revenir  fur  ce  point  ; 
c’eft  un  pas  de  plus  vers  la  vérité  , 6c  un  em- 
barras de  moins  dans  la  Phyfique.  Le  fenti- 
ment  de  M.  Eherhard  eft  que  l’air  a une  légère 
couleur  bleue  , il  donne  à Pair  cette  propriété  , 
parce  qu*’il  eft  un  intermede  fiibtil  8c  tranf- 
parent , fervant  de  moyen  de  réfradfion  aux 
rayons  de  lumière  , 6c  devant  avoir  une  cou- 
leur , dès  qu’il  aura  la  faculté  de  caufer  une 
forte  réfraâion  ; mais , comme  l’avoue  cet 
Auteur  lui-même  , il  faudroît  encore  beaucoup 
d’expériences  pour  donner  à fon  affertion  le 
dernier  dégré  de  probabilité  phyfique  ; quoi 
qu’il  en  foit , l’opinion  de  M.  Eherhard  eft  plus 
conforme  que  toute  autre  aux  loix  générales 
de  la  nature , 6c  elle  a de  plus  l’aYantage  de 
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ne  fe  trouver  démentie  par  aucune  expérience 
formelle  & connue  jufqu’à  ce  jour  ; ce  n’efî: 
qu’au  tems , à l’obfervation  & à l’expérience  , 
à prononcer  à cet  égard. 

Parmi  les  propriétés  de  Pair  énoncées  ci- 
defllis  , il  y en  a trois  qui  méritent  toute 
notre  attention  : favoir  fa  fluidité , fà  pefan- 
teur , & fon  reflbrt  ; nous  allons  les  recon- 
noître  fucceflivement. 


CHAPITRE  1. 

De  la  Fluidité  de  P Air, 

L A'  fluidité  eft  l’état  d’un  corps  dont  les 
parties  intégrantes  font  affez  défunies  & affez 
incohérentes  pour  qu’il  n’oppofe  point  de  ré- 
fiflance  bien  fenfible  a fa  divifion  dans  tous 
les  fens , en  forte  néanmoins  qu’il  refle  à ces 
mêmes  parties  , aflez  d’attraêbon  entr’elles 
pour  qu’elles  demeurent  voiflnes  au  point  que 
cette  attraSion  mutuelle  foit  fenfible.  Or,  tel 
eft  1 état  de  1 air  j la  ^cilité  qu’ont  tous  les 
corps  à le  traverfer  ; le  peu  de  réfiftance  qu’il 
oppofe  à leur  mouvement  ; Fimpétuofité  avec 
laquelle  il  fe  porte  vers  les  lieux  où  il  peut 
trouver  accès  * tous  ces  effets  ne  permettent 
point  de  douter  que  les  parties  de  l’air  ne 
cèdent  aifément  à tout  ce  qui  tend  à les  divi« 
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fer  , & qu’elles  ne  foient  elles-mêmes  três-^ 
iufceptibles  de  mouvement.  D’un  autre  côté  , 
plufieurs  obfervations , qui  ont  été  faites  par 
divers  Savans,  prouvent  que  les  parties  inté- 
grantes de  l’Air  ont  une  forte  de  liaifon  ou 
d’adhérence  les  unes  avec  les  autres,  & de 
plus  s’attachent  aux  corps  qu’elles  touchent 
& les  mouillent  en  quelque  maniéré  ; quelques- 
unes  de  ces  obfervations  fuffiront  pour  nous 
convaincre  de  cette  vérité.  Le  P.  Merfene,  qui 
vîvoit  dans  le  fiecle  dernier , a le  premier  remar- 
qué qu’une  aiguille  d’acier  ou  de  cuivre  fe  fou- 
tient  fur  l’eau  ; elle  n’y  pofe  , dit  M.  Petit  (i) , 
que  par  le  milieu  de  fa  partie  inférieure  , & du 
refte  elle  y eft  comme  portée  dans  une  petit;e 
gondole  d’air.  Huit  fois  plus  pefante  que  l’eau , 
s’y  foutiendroit-elle  fans  l’adhérence  des  par- 
ticules d’air  qui  l’y  font  nager  > Elle  y de- 
meure fufpendue  comme  fur  une  foule  de  pe- 
tits ballons  qui  l’environnent  de  tous  côtés; 
qu’on  mouille  l’aiguille  , on  enlèvera  l’air  qui  y 
étoit  attaché , l’aiguille  tombera  au  fond  du  vafe. 

De  petites  feuilles  de  difFérens  métaux , très- 
tninces  & d’une  aflèz  grande  fuperficie , fe 
foutiennent  fur  l’eau  & remontent  lorfqu’on 


(i)  Difcours  fur  THiftoire  de  l’Académie  royale  des 
Sciences  de  Paris.  . ^ 
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îcs  y a plongée^;  ce  double  phénomène  efl , fuî- 
vant  le  célebremédecin  nommé  ci-deffus , PefFet 
de  Pair  qui  s’attache  , tant  au  contour  qu’à  la 
furface  des  feuilles.  Si  la  cohéfion  feule  des 
molécules  aqueufes  entr’elles  les  foutenoit , 
lorfque  les  feuilles  font  plongées  , elles  ne  re- 
monter oient  pas  ; leur  poids  eft  refté  le  même  : 
ce  poids  n’ayant  pu  forcer , lui  feul , la  réfif- 
tance  de  l’eau  pour  fe  précipiter , ne  le  pour- 
roit  pas  davantage  pour  s’élever  ; d’ailleurs  M. 
Petit  a chifonné  ces  feuilles  entre  fes  doigts, 
pour  diminuer  leur  furface  -,  elles  font  tom- 
bées lans  remonter  ; leur  poids  n’avoit  pas 
augmenté  ; mais  la  furface  diminuée  ne  portoit 
plus  un  volume  d’air  capable  de  les  élever. 
Ce  qui  pourroit  contribuer  de  nouveau  à leur 
élévation , dans  le  premier  cas , c’eft  que  les 
feuilles , outre  Pair  qu’elles  portent  avec  elles , 
en  trouvent  encore  dans  Peau.  Ce  ^nouvel  air 
qu’elles  rencontrent  en  chemin , augmente  le 
volume  de  celui  qu’elles  ont  déjà , en  s’y  réu- 
nifiant ; auffi  remarque-t-on  que  plus  la  feuille 
plongée  s’approche  de  la  furface , plus  elle 
s’ëîeve  rapidement  ; c’eft  une  confirmation  de 
Padhéfion  des  particules  d’air  entr’elles.  La 
fluidité  eft  non-feulement  une  qualité  de  Pair  » 
comme  nous  venons  de  le  prouver  , elle  paroît 
encore  lui  appartenir  effentiellement.  L’air  eft 
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toujours  fluide  ; & jufqu’à  préfent  nous  ne 
cpnnoifîbns  aucun  moyen  de  le  rendre  folide , 
en  détriiifant  fa  fluidité  en  tout  ou  en  partie. 

L’étincellement  que  Boerhaave  obferva  dans 
l’air  illuminé  des  rayons  du  foleil  , ôc  qu’il 
crut  d’abord  produit  par  une  congélation  de 
ce  fluide  , ne  procédoit , fuivant  la  découverte 
qu’il  fit  enfuite , que  de  particules  aqueufes 
flottantes  dans  l’atmofphere , lefqueîles  avoient 
été  faifies  par  le  froid  & converties  en  petits 
glaçons  ( I ).  L’air  conferve  fa  fluidité  dans 
un  froid  artificiel  de  44  degrés  plus  grand 
qu’aucun  froid  naturel  j enfin  la  plus  forte 
compreffion  qu’on  puiife  exercer  contre  l’air , 
n’altere  pas  fenfiblement  fa  fluidité,  quelque 
tems  qu’on  le  retienne  dans  cet  état  de  violence. 

Quoiqu’on  n’aye  jamais  obfervé  dans  la  na- 
ture ni  dans  les  refroidiffemens  artificiels , un 
degré  de  iroid  affez  fort  pour  priver  l’air  de 
fa  fluidité , nous  croyons  cependant  , avec 
Boerhaave  & le  plus  grand  nombre  desPhyficiens, 
que  l’air  n’efl:  pas  eflentiellement  fluide  par  lui- 
même  , mais  qu’il  emprunte  cette  maniéré 
d’être  du  feu  qui  le  pénétré  j qu’il  retient  tou- 
jours , & dont  il  eft  abfolument  inféparable  , 
& qu’une  chaleur  bien  médiocre  fuffit  pour 


(i)  Boerhaave,  Elémens  de  Chimie, 
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entretenir  la  fluidité  de  Pair  : ainfi  èet  élément 
n’a,  fuivant  nous , qu’une  fluidité  médiate  ou  fe- 
condaire  , fes  parties  intégrantes  font  diminuées 
de  contaéi: , défunies  ou  même  ténues  dans  un 
certain  degré-d’éloignement  les  unes  des  autres , 
par  l’interpofition  de  la  matière  du  feu  ou 
plutôt  de  la  lumière  ; tandis  que  celle-ci  feiii- 
ble  être  fluide  par  fa  nature  , c’eft-à-dire  que 
nous  concevons  la  figure  de  fes  parties  inté- 
grantes , telle  que  ces  mêmes  parties  ne  peuvent 
toucher  entr’elles  que  par  un  point  ou  un 
côté  infiniment  petit , & par  conféquent  n’avoir 
entr’elles  que  peu  ou'  point  d’adhérence. 

L’air , quoique  plus  fluide  que  les  liquides , 
ne  pafle  pas  ou  du  moins  pafTe  très-difficile- 
ment au  travers  de  certains  corps  , tels  que 
le  papier , le  parchemin  , le  carton  , 6cc.  ou  de 
tout  autre  corps  de  même  efpece  ; tandis  que 
Phuile  , l’efprit  de  vin , Peau , les  fels  en  diflb- 
îution  dans  Peau  , &c.  y pafTent  avec  affez  de 
facilité  ; c’efl  une  obfervation  connue  des  Phy- 
ficiens , quelques-uns  en  ont  même  conclu 
que  les  parties  intégrantes  de  Pair  étoient  plus 
groffieres  que  celles  des  autres  fluides.  Je  penfe, 
avec  plufleurs  autres , qu’on  doit  attribuer  cet 
effet  purement  & fimplement  au  jeu  des  tuyaux 
capillaires.  If  air  ne  mouille  pas  ces  différens 
corps  à la  maniéré  des  liquides  ^ s’il  y a attrac- 
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tion  entr’eiix  & les  molécules  d’aîr,  elle  ne 
peut  être  que  très-foible  *,  Pair  ne  peut  fe 
filtrer  au  travers  de  leurs  pores  > à moins  qu’il 
n’y  foit  contraint  par  une  force  étrangère  ; il 
en  eft  de  même  de  Peau  qu’on  voudroit  faire 
paflèr  au  travers  d’un  papier  huilé  , comme 
elle  ne  peut  plus  mouiller  les  parties  propres 
du  papier , fa  filtration  n’a  plus  lieu. 


CHAPITRE  II. 

De  la  Pefanteur  de  PJIk 

L’air  eft  pefant , c’eft-à-dire  que  ce  fluide 
a , comme  les  autres  corps  fublunaires  , une 
tendance  vers  le  centre  de  la  terre.  Ariflote  (i) 
paroît  n’avoir  pas  ignoré  cette  qualité  de 
Pair  ; il  parle  d’une  veflie  remplie  d’air  , 
qui  pefoit  davantage  qu’une  veflie  vuide  d’air. 
Plutarque  & Stohée  le  citent , comme  ayant 
enfeigné  que  Pair  tenoit  un  milieu  entre  la 
terre  & le  feu , quant  à fa  pefanteur  ; & ce 
même  Philofophe  , traitant  de  la  refpiration , 
rapporte  Popioion  d^Empedocles , qui  en  attri- 
buoit  la  caüfe  au  poids  de  Pair  , qui , par  fa  pref- 
fion  J s’infinuoit  avec  force  dans  les  poumons. 
Plutarque  parle  aufli  dans  les  mêmes  termes  du 

(j.)  De  Cœîo.  lib.  ly.  chap.  2.  pag.  45)0. 
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fentimcnt  ÿAfcUptades  touchant  la  refpiration  ; 
il  lui  fait  dire  , entr'^autres  chofes , que  l’air 
extérieur  cft  porté  avec  force  dans  la  poitrine 
par  fa  pefanteur. 

Quoique  les  Anciens  connuffent  la  pefanteur 
de  l’Air  , ils  rapportoient  cependant  la  plupart 
de  fes  effets  à une  caufe  imaginaire  , à un  être 
de  raifon , qu’ils  appeloient  Vhorrcur  de  lu 
nature  pour  h vide,  Demandoit-on  , par  exem- 
ple , aux  Difciples  d’Ariftote  , par  quelle  raifon 
l’eau  monte  dans  une  pompe  afpirante  dont  on 
tire  le  pifton , tandis  que  le  tuyau  d’afpiration 
eft  plongé  dans  l’eau  ? La  nature  a horreur  du 
vuidc  , difoient-ils  , 6c  elle  oblige  l’eau  à rem- 
plir celui  qu’on  a fait  dans  la  pompe  en  éle- 
vant le  pifton.  « C’étoit , dit  M.  Savqritn  (i), 
» expliquer  une  chofe  par  une  chofe  inexpliqua- 
» ble  j car , on  auroit  bien  embarrafte  les  Arifto- 
>3  téliciens , fi  on  leur  avoit  d’abord  demandé 
» ce  que  c’eft  que  la  Nature;  en  fécond  lieu 
» comment  elle  avoit  horreur  du  vide  ; ôc  enfin 

pourquoi  elle  Pavoit  > Ces  queftions  étoient 
» fort  raifonnables  ; cependant , fans  fonger 
33  à y répondre , on  fe  contenta  de  cette  raû 
>3  fon  ; les  Phyficiens  même  s’en  contentèrent 
33  pendant  long-tems  ; 6c  ce  ne  fut  que  par 

'(i)  Hîftoire  des  Progrès  de  rETprit  humain  dans  les 
Sciences  naturelles  j de  l’Air,  pag,  loS. 
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» hafard  qu’ils  en  reconnurent  l’infuiSfance 

Un  Jardinier  de  Florence  ayant  voulu  faire 
ufage  d’une  pompe  afpirante  , plus  longue  que 
celles  qu’on  emploie  ordinairement , ne  put 
jamais  parvenir  à faire  monter  l’eau  au-deffiis 
de  32  pieds.  Trompé  dans  fon  attente  & ne 
iàchant  à quoi  s’en  prendre,  il  fut  trouver 
Galilée , efpérant  que  ce  Mathém.aticien  le 
mettroit  fur  la  voie  de  réuffir  dans  fon  entre- 
prife  ; ce  Philofophe  n’apprit  pas  fans  étonne- 
ment que  Peau  refufok  de  s’élever  au-delà  de 
32  pieds  dans  les  pompes  ; il  diflimula  cepen- 
dant fa  furprife , & fe  contenta  de  dire  au 
Jardinier  que  la  raifon  de  cela  étoit  que  la 
nature  îi^ avait  horreur  du  vide  que  jufquà  un 
certain  point. 

Tout  autre  que  Galilée  auroit  pu  fe  perfua- 
der  que  l’horreur  du  vuide  avoit  fes  limites 
au-delà  defquelles  la  nature  étoit  indifférente  ; 
mais  ce  Philofophe  étoit  trop  grand  Phyfi- 
cien  pour  ne  pas  reconnokre , dans  le  jeu  des 
pompes  , l’effet  d’une  caufe  mécanique  & li- 
mitée dans  fon  aâion  : on  prétend  même 
qu’il  conjeéiura  que  l’air  étoit  cette  caufe  ; 
mais  il  mourut  fans  avoir  pu  s’en  affurer. 

Son  difciplc  Toricelli , pour  vérifier  cette 
GonjeÊture,  imagina  une  expérience  auffi  Am- 
ple que  concluante  • & voici  comment  il 
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raifonna.  En  fuppofant,  dit-il,  que  Pafcen- 
£on  de  Peau  dans  une  pompe  afpirante  foir 
PefFet  d’une  caufe  mécanique , bornée  d^ns 
fon  aétion  , il  eft  confiant  que  cette  caufe 
ayant  à agir  contre  un  fluide  d’une  pefanteur 
fpécifique  plus  grande  que  celle  de  l’eau , ne 
Pélevera  ou  ne  le  foutiendra  qu’à  une  hauteur 
réciproque  à fa  denfité.  De-là,  fi  cette  force 
ne  peut  élever  & foutenir  Peau  qu’à  la  hauteur 
de  32  pieds  ou  environ,  elle  n’élevera  & fou- 
tiendra le  mercure  qu’à  la  hauteur  de  27  à 28 
pouces , puifque  ce  flinde  étant  environ  qua- 
torze fois  plus  pefant  que  Peau  , n’aura  befoin, 
pour  faire  équilibre  à cette  force  , que  de 
parvenir  à une  hauteur  environ  quatorze  fois 
moindre.  L’expérience  qui  fuivit  de  près  ce 
raifonnement  eut  tout  le  fuccès  que  Toricdli 
s’en  étoit  promis. 

Pour  la  faire , il  prit  un  tube  de  verre  de 
quatre  pieds  de  hauteur,  fermé  hermétique- 
ment à une  de  fes  extrémités  : il  le  remplit 
entièrement  de  mercure , boucha  enfuite  avec 
le  doigt  l’orifice  de  ce  tube  , plongea  ce 
dernier  dans  une  cuvette  qui  contenoit  du  mer- 
cure & de  Peau  ; il  retira  fon  doigt,  alors  le 
mercure  contenu  dans  le  tube  tomba  en  partie 
dans  la  cuvette  ôc  demeura  fufpendu  à 27  ou 
28  pouces  daus  l’intérieur  du  tube. 
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Nous  obferverons  , en  faveur  de  ceux  qui 
V^udroient  répéter  cette  expérience,  i®,  qu’elle 
réuffit  également  bien  lorfque  la  cuvette  ne 
contient  que  du  mercure,  mais  en  quan- 
tité fuffifante  pour  noyer  l’extrémité  ou- 
verte du  tube  ; 2°,  que  , lorfqu’on  verfe  du 
mercure  dans  le  tube,  l’air  s’engage  entre 
les  globules  du  mercure  & interrompt  leur 
continuité  : cet  air , moins  pefant  que  le 
mercure  fe  porteroit  en  grande  partie  vers  la 
voûte  du  tube  & feroit  bailTer  la  colonne  de 
mercure  d’une  quantité  plus  ou  moins  fenfi- 
ble  ; mais  on  a foin  de  l’expulfer  du  tube , 
non  pas  en  employant  l’aâion  du  feu , comme 
on  le  pratique  dans  la  conftrudliion  des  Baro- 
mètres , mais  fimplement  en  faifant  aller  & 
venir  dans  le  tubè  une  groffe  bulle  d’air  qu’on 
y a renfermée  avec  le  mercure  ; cette  bulk 
d’air  fe  joint  par  afSnité  d’aggrégation  aux 
bulles  d’air  plus  petites  qu’elle  rencontre  dans 
la  longueur  de  la  colonne  de  mercure  , & elle 
les  entraîne  avec  elle.  A la  vérité  , par  ce  moyen 
on  n’expulfe  du  tube  que  les  bulles  d’air  les 
plus  grofiieres  ; mais  celles  qui  relient  ne  nui- 
fent  pas  fenliblement  au  fuccés  de  l’expérience. 
Le  P.  Merjene , Minime  de  Paris , chez 
lequel  les  Savans  de  cette  Capitale  s’alTembloient 
alors,  apprit  le  premier  l’expérience  de  Tori- 
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celli  : on  la  lui  manda  d’Italie  en  1644  > 
en  fit  part  à M.  Petit,  Intendant  des  Fortifi- 
cations , qui  la  communiqua  au  célébré  Pap 
chai  ; ce  grand  homme  cultivoit  alors  les 
Sciences  avec  le  fuccès  que  tout  le  monde 
connoît,  & ce  fijjet  étoit  trop  piquant  pour 
ne  pas  fixer  fon  attention.  Audi  fit-il  plufieurs 
expériences  relatives  à cet  objet  qui  déceîent  le 
génie  de  leur  Auteur  ; ces  expériences  font  con- 
fignées  dans  un  Ouvrage  qu’il  publia  en  1 647. 
Galilée,  Toricelii , avoient  penfé  que  l’afcenfion 
de  l’eau  ou  fa  fiifpenfion  dans  les  pompes  afpi- 
rantes  étoit  un  effet  de  la  pefanteur  de  l’air  ; 
mais  ce  n’étoit  qu’une  coniedure  : Pafchal 
voulut  la  vérifier , Ôc  il  imagina  pour  cela  plu- 
fieurs expériences  ( i ) , entre  le fqn elles  nous 
diftinguerons  celle  qui  fut  faite  au  Puy-de- 
Dôme  en  Auvergne  , le  19  Novembre  1648  ; elle 
vient  à l’appui  du  raifonnement  que  Pafchal  fit 
avant  de  l’entreprendre. 

Si  la  preffion  de  l’air  eft  la  caufe  de  l’af- 
cenfion de  l’eau  dans  les  pompes  afpirantes  , 
c’eft  d’elle  que  dépend  auffi  la  fufpeitfion  du 
mercure  dans  le  tube  de  Toricelli.  En  ne  con- 
fidérant  ici  que  ce  tube  , le  mercure  y eft  fou- 
tenu  par  la  preffion  d’une  colonne  d’air  de 
même  bafe  que  la  colonne  de  mercure  , & 


(i)  Pafchal,  Traité  de  ré<^uUibre  des  Ii<]ueurs. 
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dont  la  longueur  équivaut  à la  hauteur  de 
ratmofphere  , prife  depuis  la  furface  du  mer- 
cure contenu  dans  la  cuvette  ; or , la  bafe  de 
cette  colonne  d’air  demeurant  la  même , fa 
preffion  doit  augmenter  ou  diminuer  , félon 
qu’elle  eft  plus  longue  ou  plus  courte.  En  con- 
féquence  , (i  on  répété  l’expérience  de  Toricelli 
au  pied  ôc  fur  le  fommet  d’une  montagne  , 
la  colonne  d’air  étant  plus  longue  dans  le  pre- 
mier cas  que  dans  le  fécond , la  colonne  de 
mercure  fufpendue  dans  le  tube  , fera  plus 
longue  au  pied  de  la  montagne  qu’à  fon  fommet. 

Ce  fut  après  avoir  ainfi  raifonné  que  Pq/- 
cÆiî/  engagea  un  de  fes  amis , nommé  Perrier^ 
à faire  l’expérience  de  Toricelli  au  bas  & fur 
le  fommet  de  la  montagne  du  Puy-de-Dôme 
en  Auvergne  , & de  tenir  compte  des  varia- 
tions qu’il  remarqueroit  dans  la  longueur  de 
la  colonne  de  mercure. 

M.  Perner  ht  d’abord  cette  expérience  dans 
le  Jardin  des  Minimes  ( c’eft  à-peu-près  l’en- 
droit le  plus  bas  de  la  Ville  de  Clermont), 
& la  colonne  de  mercure  s’y  trouva  fufpen- 
due  à 26  pouces  3 lignes  & demie  ; il  la  ré- 
péta enfuite  au  haut  du  Puy-de-Dôme , à 
^00  toifes  environ  , au-deffus  du  Jardin  des 
Minimes  , ôc  la  colonne  de  mercure  ne  s’y 
trouva  fufpendue  qu’à  la  hauteur  de  22  pouces 

2 lignes 
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Î2.  lignes.  M.  Pcrrier  ne  s’en  tint  pas  à ces 
feules  obfervations , il  fit  des  ftations  à différen- 
tes hauteurs  fur  la  croupe  de  la  montagne , & 
par-tout  il  remarqua  des  variations  dans  la 
longueur  de  la  colonne  de  mercure  ; il  rendit 
compte  de  fes  obfervations  à fon  illuftre  ami. 
Peu  de  tems  après , celui-ci  répéta  la  même 
expérience  à Paris , au  bas  & au  haut  de  plu- 
fieurs  tours  fort  élevées  , telles  que  celles  de 
S.  Jacques  la  Boucherie  ^ de  notre  Dame , & 
le  fuccés  fut  le  même. 

ïl  fut  prouvé  inconteftablement , par  cette 
expérience  de  Pafchal^  & en  général  par 
toutes  celles  qui  font  rapportées  dans  fon 
Traité  de  l’Équilibre  des  liqueurs , que  la 
pefanteur  de  Pair  eft  la  caufe  de  l’élévation  de 
Feau  dans  les  pompes  alpirantes , & de  la  fufpen- 
fion  du  mercure  dans  le  tube  de  Toricctli: 
Tous  les  Savans  cependant  ne  fe  rendirent  pas 
à l’évidence  -,  quelques-uns , prévenus  en  faveur 
de  l’horreur  du  vide , propoferent  leurs  objec- 
tions : Wallis  entr’autres  objeâa  que  fi  on  fufi 
pendoit , à l’un  des  bras  d’une  balance  , l’appa- 
reil de  ToriuUi , après  Favoir  rempli  de  mer- 
cure , on  feroit  obligé  d’employer  la  même 
quantité  de  poids  pour  le  tenir  en  équilibre 
foit  que  l’extrémité  ouverte  du  tube  plongeât 
dans  la  cuvette  à la  maniéré  ordinaire  , ou 
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que  cette  même  extrémité  fût  tournée  vers  îe 
bras  de  la  balance  , l’extrémité  fcellée  étant 
alors  plongée  dans  la  cuvette.  Par  conféquent, 
difoit  Wallis  ^ la  colonne  de  mercure  fufpen- 
due  dans  le  premier  cas  , n’ell  point  foutenue 
par  la  preflion  de  Pair  , puifque  fi  elle  Pétoit , 
on  n’auroit  à équilibrer  que  le  poids  du  tube , 
àulieu  qu’il  faut  équilibrer  en  même  tems  le 
poids  de  la  colonne  de  mercure. 

Cette  objeétion  n’en  impofa  point  aux  Phi- 
lofophes  qui  avoient  embrafle  la  nouvelle  doc- 
trine ; l’un  d’eux  y répondit  par  une  expérience 
qui  prouve  évidemment  que  ce  n’eft  point  le 
poids  de  la  colonne  de  mercure  que  l’on  fou- 
tient  ou  contrebalance  dans  la  première  expé- 
rience de  Wallis  , mais  le  poids  de  la  colonne 
d’air  qui  s’appuie  fur  la  voûte  du  tube. 

Pour  faire  cette  expérience  prenez  un  tube 
de-  verre  d’environ  3 pieds  de  longueur, 
ouvert  à fes  deux  extrémités  , mais  dont  la 
fupérieure  foit  évafée  de  maniéré  à préfenter 
un  petit  entonnoir  étranglé  vers  fa  bafe  \ fer- 
mez cette  ouverture  avec  un  morceau  de  veflîe 
mouillée,  que  vous  lierez  tout-au-tour  après 
l’avoir  bien  tendue , & répétez  l’expérience 
de  ToriedU. 

La  colonne  de  mercure  s’étant  fixée  dans  le 
tube  à la  hauteur  qu’elle  doit  avoir , la  veffie 
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formera  alors  une  efpece  de  calotte  dont  la 
convexité  répondra  au- dedans  du  tube.  Or  , 
la  veffie  ne  prend  cette  forme  que  par  ce  que 
elle  eft  prelTée  par  la  colonne  d’air  qui  repofe 
defTus , 6c  dont  l’aâion  ne  peut  être  contreba* 
lancée  , le  tube  étant  vide  dans  fa  partie  fu« 
périeure.  Ceft  donc  le  poids  de  cette  colonne 
dW,  6c  non  celui  de  la  colonne  de  mer,^ 
cure , que  l’on  eft  obligé  d’équilibrer  dans  la 
première  expérience  de  Wallis. 

Ce  qui  prouve  encore  que  la  velîie  eft  preftee 
par  la  colonne  d’air  cortefpondante  , c’eft  la 
chute  précipitée  de  la  colonne  de  mercure  qui 
aura  lieu  il  on  perce  la  veftie  avec  une  aiguille 
ou  tout  autre  corps  pointu  ; l’ouverture  pra- 
tiquée dans  la  veftie  donnera  entrée  à la  co- 
lonne d’air  fnpérieure  ; celle-ci  déploiera  alors 
fa  preftion  contre  la  colonne  de  mercure  , 6c 
rendra  nulle  pour  ainft  dire  celle  de  la  colonne 
d’air  inférieure  ; en  effet  , ces  deux  colonnes 
d’air  agiront  en  fens  contraire  , 6c  de  plus 
avec  des  forces  fenftblement  égales , puifque 
l’excès  de  longueur  de  l’une  fur  l’autre  , n’équi- 
vaudra qu’à  la  hauteur  du  tube , 6c  que  cette 
hauteur  ^ comparée  à toute  celle  de  l’atmof- 
phere , peut  être  réputée  nulle  relativement  à 
la  différence  qu’elle  peut  apporter  dans  le  poids 
de  la  colonne  d’air.  |La  colonne  de  mercure , 
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fe  trouvant  ainfi  entre  deux  forces  égales  & 
oppofées , n’obéira  ni  à l’une  ni  à l’autre  ; mais 
à la  force  de  gravitation  j en  un  mot , elle  fe 
précipitera  dans  la  cuvette.  . 

Les  zélés  défenfeurs  de  l’horreur  du  vide, 
reconnurent  enfin  les  effets  de  la  pefanteur  de 
J’Air  dans  le  tube  de  Toricelli  ^ dans  les  pom- 
pes , & en  général  dans  la  produélion  de  tous 
les  phénomènes  attribués  jufques-là  à cette 
horreur  de  la  nature  pour  le  vide. 

Oîto-Guerïk  , Conful  de  Magdebourg  , 
ayant  étudié  les  effets  des  pompes , imagina 
la  Machine  pneumatique , & fît , avec  cette 
efpece  de  pompe , plufieurs  expériences  qui 
affurerent  à l’Air  la  propriété  qu’on  venoit  de 
lui  reconnoitre.  Ce  fut  en  i6'54  qu’Orro-C//c- 
rik  fit  les  premiers  efîàis  de  cette  nouvelle 
machine  , qui  étoit  d’ailleurs  fort  imparfaite  : 
on  peut  en  juger  par  la  defeription  que  fon 
Auteur  en  donna  peu  de  tems  après  dans 
un  de  fes  Ouvrages , intitulé  : Experientia  nova 
Magdehurgica  , de  fpatio  vacuo  ; & mieux  en- 
core par  une  defeription  plus  détaillée  de  cette 
machine  (i)  que  le  pere  Schot  jugea  à propos 
de  donner  enfuite. 

Dans  le  même  tems  que  ces  deux  Phyficiens 


(i)  Ars.  mech.  h)'di'aulico-pneumatica. 
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travallloîent  à l’envi  à perfectionner  la  machine 
pneumatique,  le  célébré  Boyle^  en  Angleterre, 
aidé  des  fecours  de  Robert  Hook  6c  de  Papin , 
en  conftruifoit  une  qu’il  avoit  imaginée  , 6c  qui 
étoit  bien  plus  parfaite  que  celle  O tto-Guerik  : 
auffi  c’efl:  de  cette  machine  que  les  Phyheiens 
firent  ufage  , 6c  ils  la  nommèrent  Machine  ou 
Pompe  de  Boyle,  Il  faut  cependant  convenir 
que  cette<  machine  n’étoit  pas  non  plus  fans 
défauts,  6c  qu’elle  doit  le  degré  de  ^perfec- 
tion qu’on  lui  reconnoit  aujourd’hui  aux  cor- 
reCliions  6c  aux  modiheatious  différentes  qu’elle 
a fouffert , en  paffant  fucceffivement  par  les 
mains  de  Volder  , düHauxbée  , de  s*GravCjQinde , 
des  Mufehenbrock  , de  Homberg  6c  de  plufieurs 
autres  Phyficiens  célébrés. 

La  machine  pneumatique  dont  on  fe  fert 
îe  plus  communément , eft  compofée  de  cinq 
pièces  principales  \ d’une  pompe  avec  fon  pif- 
ton  , d’une  platine , d’un  tuyau  qui  communi- 
que depuis  la  pompe  jufqu’à  la  platine  , d’un 
robinet  qui  traverfe  ce  canal  de  communica- 
tion , 6c  d’un  vafe  de  criftal  qu’on  met  fur  la 
platine. 

Le  corps  de  la  pompe  eft  un  cylindre  de 
cuivre  calibré  intérieurement , c’eft-à-dire  de 
même  diamètre  dans  toute  fa  longueur  , 6c 
îe  pifton  qu’on  y fait  jouer  eft  compofé  de  pîu- 
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fleurs  tranches  de  liège  enfilées  fur  le  même 
arbre , & appliquées  les  unes  fur  les  autres 
avec  autant  de  cuirs  gras  interpofés  ôc  repliés 
fur  chaque  liège  ; on  fait  mouvoir  ce  pifton 
à Taide  d\me  tige  de  fer  , terminée  par  une 
efpece  d’étrier , dans  lequel  on  met  le  pied 
pour  le  faire  defeendre  ; on  le  remonte  avec 
le  pied  & avec  la  main  qu’on  applique  à une 
branche  de  fer  nmntante , qui  eft  foudée  fur 
la  tête  de  l’étrier, 

La  platine  & le  tuyau  de  communication 
qui  font  aufli  de  cuivre , 6c  dont  le  corps  de 
pompe  eft  furmonté^  font  fondés  très-exaâ:ement 
enfemble , 6c  le  tuyau  l’eft  lui-même  avec  le 
corps  de  pompe.  Une  partie  de  ce  tuyau  fur- 
monte  la  platine  62:  excède  fon  plan  de  queL 
ques  lignes  \ cette  partie  eft  tarraudée , pour 
qu’on  puilTe  viffer  deffus  quantité  de  pièces 
dont  nous  parlerons  ailleurs,  La  platine  eft 
bien  dreffée  ; malgré  cela  on  a foin  de  la  cou- 
vrir d’un  morceau  de  peau  imbibée  d’eau  ou 
d’huile , afin  que  les  bords  du  vaiffeau , dans 
lequel  on  veut  faire  le  vide  , s’appliquent  plus 
exaftement  à la  platine. 

Enfin  le  robinet  de  cette  machine  eft  prati- 
qué à la  bafe  même  du  canal  communiquant 
6c  par  conféquent  très-près  du  corps  de  la 
pompe  5 il  a communément  3 pouces  de 
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longueur  j fa  clef,  qui  efl:  de  cuivre , eft  rete- 
nue en  place  par  un  écrou;  elle  eft  percée 
perpendiculairement  à fon  axe  & de  part  en 
part , pour  établir  une  communication  entre 
le  corps  de  la  pompe  ôc  le  vaifTeau  que  l’on 
a placé  fur  la  platine.  Cette  clef  préfente  en- 
core un  canal  oblique  qui  régné  dans  fon 
épaiffeur  , depuis  fon  milieu  jufqu’à  une  de 
lès  extrémités,  & qui  fert  à faire  communi- 
quer avec  l’air  extérieur  ,^i0it  la  capacité  de  la 
pompe  , foit  celle  du  vaifteau  placé  fur  la  pla- 
tine. Mon  oncle  , M.  de  la  Fond , a décrit  & 
fait  graver  une  machine  pneumatique  de  cette 
elpece  dans  le  premier  volume  de  fa  DeJ^ 
cription  & Ufage  d'un  Cabinet  de  Fhyfique. 

La  première  expérience  qui  fe  préfente  na- 
turellement à faire , avec  le  fecours  de  cette 
machine  , prouve  inconteftablement  que  l’Air 
eft  pefant. 

Si  on  pofe  une  cloche  de  verre,  autrement 
dît  un  récipient , fur  la  platine  de  la  machine 
pneumatique,  il  n’adhérera  pas  fenfiblement 
avec  cette  platine  , par  la  raifon  qu’il  renferme 
une  mafte  d’air  de  même  denfité  que  l’air 
extérieur  , & dont  le  relTort  par  conféquent 
contrebalance  l’aâion  de  l’air  qui  environne 
le  récipient,  comme  nous  le  remarquerons 
plus  particulièrement  ailleurs. 
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Mais  îe  piilon  étant  au  haut  de  la  pompe, 
6c  la  clef  du  robinet  tournée  de  maniéré  que 
le  trou  perpendiculaire  à fon  axe  réponde  d\in 
côté  au  récipient , & de  l’autre  côté  au  corps 
de  pompe  , fi  on  fait  defeendre  le  pifion  , 
l’air,  renfermé  dans  le  récipient,  fe  précipite 
en  partie  dans  le  corps  de  pompe , qui  lui  pré- 
fente alors  un  efpace  vide  ; fi  on  interrompt 
enfuite  la  communication  du  corps  de  pompe 
avec  le  récipient , en  ouvrant  dans  le  même 
tems  une  autre  communication  entre  le  corps 
de  pompe  & l’air  environnant  ( la  clef  du  ro- 
binet préfente  ce  double  avantage  lorfqu’on  lui 
a fait  faire  un  quart  de  révolution  ) , & qu’après 
cela  on  faffe  remonter  le  pifion , on  parvient , par 
ce  moyen , à expuîfer  toute  la  quantité  d’air 
qui  avoit  pafië  dans  la  pompe.  L’air  du  réci- 
pient ayant  perdu  de  fa  denfité  en  fe  dévelop- 
pant , il  n’a  plus  alTez  de  relTort  pour  contre- 
balancer l’aâion  de  Pair  extérieur,  6c  l’excès 
de  prefiion  de  celui-ci  fur  le  récipient  fè  ma- 
nifefia  par  l’adhérence  que  ce  dernier  con-. 
traâe  avec  la  platine  de  la  machine. 

Cette  adhérence  étant  une  fuite  de  la  pré- 
pondérance de  Pair  extérieur  , elle  doit  aug- 
menter 6c  elle  augmente  en  effet  à proportion 
qu’on  retire  Peir  du  récipient";  d’où  il  fuit 
que , pour  amener  cette  adhérence  à fon  plus 
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haut  point,  il  faudroit  faire  un  vide  parfait 
dans  le  récipient  ; mais  cela  n’eft  pas  pollîble , 
par  la  raifon  que  l’air  efl  un  fluide  expanfible , 
qui  s’étend  ou  fe  raréfie  en  proportion  des 
capacités  qu’on  lui  préfente,  & dont  l’expul- 
fion  par  conféqu^nt  ne  peut  fe  faire  qu’en  pro- 
greflion  géométrique  *,  c’efl: -à-dire  que  fl  les 
deux  capacités  dont  il  efl  ici  queftion , celle 
de  la  pompe  & celle,  du  récipient,  font 
par  exemple  égales  entr’elles , la  mafle  d’air 
comprife  fous  le  récipient  , fe  diflribuera 
également  entre  ces  deux  capacités  : de  forte 
que  ce  qui  reflera  d’air  dans  le  récipient, 
après  le  premier  coup  de  piflon , ne  fera 
plus  que  la  moitié  de  la  première  maffe 
d’air  ; mais  cette  moitié  qui  occupera  , 
comme  le  tout , la  capacité  entière  du  ré- 
cipient , & cela  par  une  fuite  néceflaire  de 
fon  expanflbilité , n’aura  point  perdu  cette 
propriété  en  fe  raréfiant , elle  la  mettra  de 
nouveau  en  jeu  , fl  on  fait  defcendre  une 
fécondé  fois  le  piflon  par  conféquent  , le 
même  rapport  fubflflant  , on  ne  retirera  , au 
deuxieme  coup  de  piflon , que  la  moitié  de 
cette  derniere  maffe  d’air , ce  qui  ne  fait  que 
le  quart  de  la  première.  I!  ne  reflera  donc 
plus  fous  le  récipient  qu\m  quart  de  la  maffe 
d’air  qu’il  renfermoit  avant  la  premiers  éva- 
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cuation  , par  la  même  raifon  un  troifieme  coup 
de  pifton  enlèvera  feulement  la  moitié  du  quart 
ou  un  huitième  de  la  maffe  totale , qu’un  qua- 
trième coup  de  pifton  réduira  à un  feizieme , 
& ainfi  de  fuite  -,  de  forte  qu’on  ne  pourra  par- 
venir à expulfer  parfaitement  l’air  du  récipient. 

Cette  expuKion  ou  raréfraélion  de  l’air  ne 
fe  faifant  que  félon  la  progreflion  géométri- 
que , i i ^ ^ ; &c.  il  fau- 

droit  un  nombre  infini  de  coups  de  pifton 
pour  faire  le  vide  dans  le  récipient , puifqu’on 
démontre  que  la  progreftion  que  nous  venons 
d’indiquer  doit  aller  jufqu’à  l’infini  pour  que  la 
fomme  de  tous  fes  termes  devienne  égale  à 
l’unité. 

L’adhérence  qu’on  remarque  entre  la,  pla- 
tine de  la  machine  pneumatique  & une  clo- 
che de  criftal , de  laquelle  on  a pompé  l’air , 
étant  produite  par  la  preflion  de  l’air  envi- 
ronnant , ce  vafe  très-fragile  ne  réfifteroit  point 
à cette  aêtion  de  l’air  s’il  n’étoit  arrondi  uni- 
formément , fi  fes  parties  ne  reffembloient  à 
celles  dont  on  fait  les  voûtes  ; on  doit  en  effet 
les  confîdérer  comme  autant  de  petits  coins 
ou  de  pyramides  tronquées  qui  fe  foutiennent 
mutuellement  à mefure  qu’ils  font  prelfés  par 
l’aâion  de  l’air  : l’expérience  vient  à l’appui 
de  cette  obfervation. 
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Si  on  pompe  lair  d’un  vaifleau  qui  ait  pour 
fond  un  morceau  de  veffie , qu’on  aura  éten- 
due Sc  liée  trés-exaétement  fur  ce  vafe , la 
prefîîon  qu’exercera  l’air  extérieur  fur  cette 
vclTîe , à proportion  de  la  raréfaâion  de  l’air 
intérieur , lui  fera  prendre  la  forme  d’une  ca- 
lotte renverfée  , dont  les  dimenflons  augmen- 
teront de  plus  en  plus  ; & enfin  la  veffie  crè- 
vera avec  éclat , en  fuppofant  qu’elle  foit  très- 
feche  & un  peu  mince. 

Un  carreau  de  verre  , mis  à la  place  de  la 
veffie  , fe  briferoit  de  même , s’il  étoit  appli- 
qué exaâement  fur  les  bords  du  vaifieau,  de 
maniéré  que  Pair  ne  pût  fe  faire  jour  par  la 
jonâion. 

Il  en  feroit  encore  de  même  d’une  bouteille 
de  verre  , mince  8c  appîatie , que  l’on  foumet- 
Croit  à la  même  épreuve  ; les  côtés  plats  de 
cette  bouteille  feroient  pouffiés  l’un  vers  l’au- 
tre par  l’aétion  de  Pair  extérieur  ; elle  fe  bri- 
fcroit  avec  éclat , 8c  fe  réduiroit  en  pouffiere. 

Nous  obferverons  ici , en  faveur  de  ceux  qui 
ibudroient  répéter  ces  deux  derpieres  expé- 
riences , que , quoiqu’il  foit  ppffible  de  fe  garan-- 
dr  des  éclats  du  verre  en  recouvrant  l’un  8ç 
l’autre  appareil  d’une  ferviette , on  peut  cepen- 
dant fe  difpenfer  de  les  f^ire  ; le  fuccès  en  étant 
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affuré , 8e:  par  celle  de  la  veffie  8e:  par  ce  qui 
arrive  affez  foiivent  aux  petites  bouteilles  de 
verre  minces  8e  applaties , lorfqu’à  demi-pleines 
de  liqueur  , on  les  porte  à la  bouche  pour  boire 
à même  : la  fuccion  raréfiant  l’air  intérieur , l’air 
extérieur  devient  prépondérant  8e  réduit  la 
bouteille  en  éclats. 

Le  bruit  qui  accompagne  ces  fortes  d’expé- 
riences , 8e  fur-tout  celle  de  la  veffie  , vient  de 
la  promptitude  avec  laquelle  l’air  fe  porte 
dans  un  vaiffeau  vide  dont  il  frappe  les 
parois. 

Un  phénomène  fe  préfente  ici  à expliquer  : 
c’eft  celui  des  larmes  B ataviques  ^ appelées 
ainfi  , parce  que  c’eft  un  Ouvrier  Hollandois , 
en  latin  Batavus  , qui  en  a fait  la  découverte. 
Cet  Ouvrier,  ayant  laiffé  tomber  un  peu  de^ 
verre  fondu  dans  l’eau  froide , il  fe  forma 
une  larme  de  verre  ; en  examinant  cette  larme , 
îî  vit  avec  furprife  qu’elle  réfiftoit  aux  coups 
redoublés  d’un  marteau , donnés  fur  fa  partie 
la  plus  groffiere  ; cependant  cette  lame  fe  brifà 
avec  bruit  8c  fe  réûuifit  en  pouffiere  lorfqu’i! 
en  rompit  le  petit  bout  \ ce  qui  le  furprit  bien 
davantage.  Enchanté  de  cette  merveille , il  fit 
plufieurs  larmes  femblables  qu’il  montra  à quel- 
ques Phyficiens  \ mais  fans  leur  dire  de  quelle 
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naniere  il  les  avoit  formées.  Rohault  fot  le 
)remier  en  France  qui  découvrit  le  fecret,  & 
jui  voulut  expliquer  le  phénomène. 

Selon  ce  Phyficien,  la  larme  de  verre  en  fulion 
ïft  faille  extérieurement  par  la  fraîcheur  de  l’eau 
îans  laquelle  elle  tombe  , ôc  ce  faifilfement 
■elTerre  tellement  les  pores  de  la  furface  de  la 
arme , que  la  partie  intérieure  eft  encore  toute 
’ouge  quand  l’extérieure  eft  refroidie  ; les  par- 
ies du  dedans  venant  enfuite  à fe  refroidir 
)u  à fe  condenfer , elles  perdent  de  leur  vo- 
ume  & abandonnent  par  conféquent  une  par- 
ie de  l’efpace  qu’elles  occupent  ; il  fe  fait  donc 
m vide  au  milieu  de  la  larme , qu’on  apper- 
:oit  par  la  matière  fubtile  qui  le  remplit.  De-là , 
juand  on  cafte  la  pointe  de  la  larme , la  ma- 
iere  fubtile  , qui  eft  refterrée  dans  cet  efpace , 
:herche  à s’échapper  par  les  pores  de  la  mafte 
ûtreufe , qui  fe  terminent  en  pointe  à la  fur- 
àce  ; mais  elle  eft  repouftee  par  la  matière 
ùbtile  environnante  j il  fe  forme  un  choc , & 
:es  matières  étant  en  aftion , fe  font  paftàge 
i travers  les  pores  de  la  larme  qu’elles  réduilènt 
m pouftiere. 

Peu  fatisfait  de  cette  explication , le  célébré 
Marioite  (i)  prétend  que  la  larme  fe  brife 


(i)  Second  Elfai  de  h nature  de  l'Air. 
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quand  on  en . cafTe  le  bout , parce  que  Paît 
s^finue  avec  violence  pour  remplir  les  petits 
vides  que  les  parties  du  dedans  ont  lailTé 
au  milieu  d’elles  lors  de  leur  condenfation  & 
de  leur  approximation  vers  les  parties  refroi- 
dies brufquement  par  le  contaâ  de  l’eau  froide* 

Cela  paroît  plus  vraifemblable  & s’accorde 
en  quelque  forte  avec  ce  que  nous  avons  ob- 
fervé  de  l’air  qui  entre  en  poffeffion  d’un  efpace 
vide.  Cependant  on  peut  encore  dire  , avec  IVf. 
ï’Abbé  ÏAollet , & même  avec  le  plus  grand 
nombre  des  Phyficiens , que , comme  le  verre 
ayant  été  en  quelque  nianiere  trempé  , eft 
devenu  plus  càlTant , la  moindre  rupture  fait 
développer  la  vertu  élaftique  de  fes  parties , 
6c  leur  relTort  j en  fe  déployant , réduit  la 
larme  en  pouffiere , 6c  achevé  en  cela  ce  que 
l’air  a commencé , en  pénétrant  dans  les  vi- 
des que  ces  mêmes  parties  préfentoient  entre 
elles  avant  la  rupture  de  la  pointe. 

Cette  explication  eft  d’autant  plus  fatisfai- 
fante  que  , fi  l’on  fait  chauffer  une  larme  Ba- 
tavique  fur  des  charbons  ardens  jufqu’à  l’in- 
candefcence  , elle  ne  fe  brifera  plus  dans  les 
mêmes  circonftances  ; fans  doute  parce  que  fes 
parties  s’arrangent  ôc  fe  joignent  plus  folide- 
ment  après  cet  efpece  de  recuit. 

La  connoiffance  du  phénomène  des  larmes 
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Bataviques  nous  conduit  naturellement  à obfer- 
ver  que  , de  quelque  maniéré  qu’on  veuille  tra- 
vailler le  verre  , foit  en  le  foufflànt  pour  en  faire 
des  uftenfiles , foit  en  le  coulant  pour  en  faire 
des  glaces  , il  eft  effentiel  de  ne  pas  le  laifTer 
refroidir  fubitement,  parce  que  le  pafTage  trop 
rapide  d’une  grande  chaleur  à une  température 
fi  différente , lui  ôteroit  toute  fa  folidité.  Aufîi 
on  le  porte  dans  des  fours  trop  peu  échauffés 
pour  le  ramollir,  ôc  on  lui  laiffe  perdre  in- 
fenfiblement  fa  chaleur,  fans  être  expofé  au 
contaâ  de  l’air  froid  : c’eft  ce  qu’on  appelle 
recuire  le  verre. 

En  reprenant  la  fuite  des  effets  que  l’air 
produit  à raifon  de  fa  tendance  au  centre  de 
îa  terre , nous  obferverons  d’abord  qu’0//u- 
Guerik  ( i ) nous  en  offre  une  nouvelle  preuve 
dans  une  expérience  qu’il  fit  avec  deux  hémif- 
phères  creux  de  métal , dont  le  diamètre  étoit 
de  trois-quarts  d’aune  de  Magdebourg.  Après 
avoir  placé  un  cuir  gras  entre  leurs  bords  pour 
empêcher  que  l’air  extérieur  n’entrât  dans 
leur  capacité  , il  en  pompa  l’air , à l’aide  de 
fa  machine  pneumatique , & ils  adhérèrent  fi 
fortement  l’un  à l’autre , que  feize  chevaux  ne 
purent  enfuite  les  féparer. 


(î)  Exper.  nov.  Mag.  de  Spa,  vacuo.  lib.  III.  cap.  ifi 
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?vl.  Baiixhée , ayant  répété  cette  expérience 
avec  des  liémifphères  de  3 pouces  & demi  de 
diamètre  , n’a  pu  les  féparer  qu’à  l’aide  d’un 
poids  de  140  livres  (i).  Nos  hémilplières  font 
encore  plus  petits  , ils  n’ont  que  2 pouces 
& demi  de  diamètre  ; 6c  cependant  deux  per- 
fonnes  qui  tirent  en  fens  contraire  ces  hémif- 
pheres  , lorfqu’ils  font  joints  par  la  prefîion  de 
Pair  , ne  parviennent  point  à les  féparer. 

Nous  croyons  devoir  obferver  ici  que  la 
prelîion  de  l’air  n’eft  pas  la  feule  6c  unique 
caufe  de  l’adhérence  de  ces  hémifpheres , que 
la  force  attraâive,  qui  maîtrife  toutes  les  par- 
ties de  la  matière , fe  joint  ici  à la  prellion  de 
l’air  6c  contribue  à l’adhérence  que  ces  hé- 
mifpheres contraélent  enfemble  ; mais  que  ce- 
pendant le  poids  de  l’air  joue  le  plus  grand 
rôle  dans  ce  phénomène , ainfi  que  l’expérience 
l’a  appris  (2). 

Parmi  les  expériences  que  fit  encore  Otîo- 
Guerik , pour  prouver  que  Pair  a une  pefan- 
teur  abfolue  , en  voici  une  bien  décifive.  Ce 
Savant  prit  un  ballon  de  verre  , il  le  fufpendit 
au  bras  d’une  balance  très-mobile  , 6c  le  mit 


(i)  Exp.  Phyf.  Méc.  tom.  I.  png.  58. 

(x)  Mufehenhroek  ^ Cours  de  Phyfique-Mathématitjucs,. 
tome  lU.  trad.  de  M«  de  la  Fond, 
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ên  équilibre  avec  un  contrepoids  ; il  adapta 
enfuite  ce  ballon  à fa  machine  pneumatique  & 
il  le  vuida  d’air  auffi  exa61:emejit  qu’il  lui  fût 
polTible  ; cela  fait , il  fe  pefa  de  nouveau  , ôc 
il  remarqua  qu’il  avoit  perdu  de  foii  poids  , 
ôc  qu’il  falloit  en  confëquence  le  charger  d’un 
nouveau  poids  pour  qu’il  devînt  auffi  pefant 
que  le  contrepoids  avec  lequel  il  étoit  d’abord 
en  équilibre* 

Toutes  les  expériences  que  nous  venons  de 
rapporter  & d’indiquer , prouvent  inconteftable- 
ment  que  l’air  preffie  de  haut  en  bas  ^ mais 
il  en  elT:  de  la  pefanteuf  abfolue  ou  de  la 
preffion  de  l’air , comme  de  celle  de  tous  les  au- 
tres fluides  5 elle  fe  développe  en  toutes  fortes  de 
direÊtions  avec  la  même  force  : c’efl:  ce  qu’on 
pourra  conclure  des  expériences  fuivantes. 

Répétez  l’expérience  de  ToricelU  avec  un 
tube  ouvert  à une  de  fes  extrémités , & en 
même  tems  vers  le  milieu  de  fa  hauteur  ; toute 
fois  après  avoir  appliqué  lié  fur  cette 
ouverture  latérale  un  morceau  de  veffie  mouil- 
lée -,  la  colonne  de  mercure  ayant  pris  dans 
le  tube  la  hauteur  qui  lui  convient  j percez 
alors  la  veffie  avec  une  aiguille  , l’air  pénétrera 
dans  le  tube  6c  exercera  tout  à la  fois  trois 
preffions  differentes  fur  la  colonne  de  mer- 
cure ; une  preffion  latérale , dont  l’effet  era 

G 
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la  divifion  de  la  colonne  de  mercure  en  deux 
parties  ; une  prefîion  de  haut  en  bas , en  vertu 
de  laquelle  Pair  précipitera  dans  la  cuvette  la 
portion  de  la  colonne  de  mercure  comprife 
depuis  l’ouverture  latérale  jufqu’à  l’extrémité 
inférieure  du  tube  ; enfin  Pair  exercera  une 
preflion  de  bas  en  haut , ‘ car  la  portion  ref- 
tante  de  la  même  colonne  s’élèvera  dans  le 
tube  & ira  frapper  vigoureufement  la  voûte 
de  ce  même  tube. 

Etabliffez  > fur  la  platine  de  la  machine  pneu- 
matique , tin  moulinet  fort  mobile  , & cou- 
vrez-le  d’un  récipient  percé  d’un  petit  trou  fur 
le  côté  , de  façon  que  cet  orifice  réponde  au 
plan  des  ailes  du  moulinet  ; bouchez  ce  même 
orifice  avec  le  doigt , fi  vous  n’aimez  mieux  y 
appliquer  un  autre  corps  étranger  , comme  un 
peu  de  cire  verte  ; pompez  enfuite  l’Air  du  ré- 
cipient , puis  débouchez  l’ouverture  latérale  ; 
l’Air  s’introduira  à Pinftant  dans  ie  récipient , 
il  frappera  brufquement  les  ailes  du  moulinet , 

& il  le  mettra  en  mouvement  ; il  fera  prouvé 
par-là  que  Pair  preffe  latéralement. 

On  aura  également  une  preuve  ifolée  de  la 
preflion  que  ce  fluide  exerce  de  bas  en  haut , 
fi  on  répété  l’expérience  qui  fuit. 

Rempliflèz  d’eau  un  verre  à boire  , au  défaut 
d’un  vaifleau  long  & étroit  *,  fermez-en  Pou-^  - 
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vertlire  avec  ün  morceau  de  papier  que  vous 
appliquerez  fur  les  bords  ; appuyez  la  patime 
de  la  main  fur  ce  papier  ^ , prenant  le  vaif* 

feau  de  l’autre  main,  renverfez-le  de  façon 
que  fon  ouverture  fe  trouve  en  deflbus , & re- 
tirez enfuite  la  main;  l’eau  demeurera  alors 
fufpendue  dans  le  vafe  , 6^  gardera  cette  fitua-^ 
tion  jufqu’à  ce  qu’on  enleve  le  papier  de  defliis 
l’ouverture. 

La  caufe  de  la  fiifpenfion  de  l’eau  , dans  cette 
expérience , eft  alfurément  la  preffion  de  l’air 
de  bas  en  haut  ; pour  s’en  convaincre , il  fuffit 
d’obferver  que  la  maffe  d’eau  , ainfi  fufpendue  , 
afFeâe  une  furface  fenliblement  concave  à l’ou- 
verture du  vale  ^ aulieu  que , fl  l’adhérence 
du  papier  avec  les  bords  du  vafe  étoit  la  caufe 
de  la  fufpenfion  de  l’eau  , comme  quelques 
ciens  l’ont  penfé  , elle  auroit  néceffaire- 
ment  une  furface  convexe  ; la  raifon  en  eft 
que  la  texture  du  papier  étant  relâchée  par 
l’eau , il  céderoit  alors  en  partie  au  poids  des 
colonnes  d’eau  ; mais  fi  le  papier  n’eft  point 
la  caufe  de  la  fufpenfion  de  l’eau  , il  empêche 
que  les  colonnes  de  cette  liqueur  n’ofcillent 
& ne  faffent  place  à l’air  lorfqifon  renverfe 
le  vaifteau , & il  fert  de  plus  d’appui  aux  co- 
lonnes d’air  correfpondantes  lorl'que  le  vaiffeau 
eft  renverfé. 
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Telles  font  les  expériences  auxquelles  nous 
avons  jugé  à propos  de  recourir  pour  convain- 
cre nos  Lefteurs  d’une  vérité  dont  la  connoif* 
fance  nous  a mis  à portée  de  rendre  raifon  de 
plufieurs  phénomènes  que  nos  anciens  attri- 
buoient  à l’horreur  du  vide. 

Après  avoir  confidéré  la  pefanteur  abfolue 
de  Pair , il  convient  de  parler  de  fa  pefanteur 
Ipécifique  ou  de  fon  poid,  comparé  avec  celui 
d’un  autre  corps  dont  la  gravité  eft  connue , 
l’un  & l’autre  étant  pris  fous  le  même  volume. 

Galilée  eft  le  premier  qui  ait  voulu  détermi- 
ner l’exaâe  gravité  fpécifique  de  l’air  : pour 
y parvenir , il  la  compara  à celle  de  l’eau  , & 
if  trouva  qu’elle  étoit  à cette  derniere  comme 
l’unité  eft  à 40©.  Cependant  le  Pere  Merfènc 
établit  enfuite  le  rapport  de  l’air  à l’eau , 
comlne  i à 1346.  Riccioli^  Boy  le  6c  Baglivi  (i), 
qui  cherchèrent  également  à connoître  la  pe- 
fanteur fpécifique  de  Pair , trouvèrent  qu’elle 
étoit  à celle  de  l’eau  dans  le  rapport  de  i à 
1000,  La  Société  royale  de  Londres  , ayant 
entrepris  les  mêmes  recherches  en  différentes 
cîrconftances  de  tems , établit  le  rapport  de 
l’air  à l’eau  comme  i à 840  ; une  autre  fois , 
comme  i à 8^2  ; ôc  une  troifieme  fois , comme 


(i)  De  ftam  Aeris.  pag.  ^4^, 
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ï à 860  (i)  Haiixhèe  (2)  évalue  ce  rapport  à 
celui  de  i à 88 >5.  Il  eft  de  i à 8oé  , luivant  le 
Doâeur  Jiirin.  Halley  prétend  que  la  pefan- 
tcur  de  l’air  efl:  à celle  de  l’eau  , comme  i à 
^60  ; Homherg  ^ comme  i à 1087  ; & enfin 
Mufchenbrock  {3)  dit  qu’il  y a deux  termes 
dans  ce  rapport,  dont  le  premier  eft  de  i à 
606 , 8c  le  fécond  de  i à 1000  ; il  penfe  que 
le  premier  a lieu  lorfque  la  denfité  de  Pair 
eft  autant  grande  qu’elle  puifie  être , 8c  le  fé- 
cond lorfque  Pair  eft  réduit  à fa  moindre 
denfité  -,  de  forte  qu’en  comparant  le  poids 
de  l’Air  à celui  de  Peau  , le  premier  ayant 
une  denfité  moyenne  , le  rapport  de  leur  pe- 
fanteur  fpécifique  doit  être  celui  de  i à 800. 

On  ne  fera  point  furpris  de  trouver  fi  peu 
d’accord  entre  les  Phyfieiens  qui  ont  cherché 
à connokre  Pexaâe  pefanteur  Ipécifique  de 
Pair  , fi  on  obferve  que  deux  portions  égales 
d’air , prifes  en  même  tems  8c  à différentes 
hauteurs  , ne  font  jamais  également  pefantes , 
celle  qui  a été  prife  dans  Pendroit  le  plus  bas 
pefant  davantage  que  Pautre  ; que  cela  a lieu 
depuis  la  furface  de  la  terre  jufqii’au  fommet 


(i)  Tranfad.  Philof.  n®.  181. 

(2.)  Expér.  Phyf.  Mécli.  tom.  I.  pag,  49. 

(j)  Cqai's  de  Phyfique  Mathémat.  tom.  ÎÎL 
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des  plus  hautes  montagnes  ; & enfin  que  Pair 
du  mêrae  endroit  varie  continuellement  de 
pefanteur  ; ce  qui  dépend  de  plufieurs  caufes , 
que  nous  indiquerons  ailleurs.  Les  expériences 
que  l’Académie  de  Dijon  a fait  faire  pour  dé-r 
couvrir  les  çâufes  des  variations  de  pefanteur  à 
des  hauteurs  inégales  , ont  prouvé  que  Pair 
pris  à la  furface  de  la  terre  , pouvoit  pefer 
quelquefois  jufqu’à  un  feptieme  de  plus  que. 
l’air  pris  à 20  toifes  (1). 

Quoique  des  faits  fans  nombre  nous  forcent 
à reconnoitre  la  pefanteur  de  Pair  ; quoique 
nous  n’ayons  même  aucun  exemple  à citer  qui 
nous  autorife  à excepter  l’Air  de  la  loi  de  gra» 
vité  à laquelle  tous  les'  corps  font  affujettis , 
cependant  l’illuftre  Boerhaave  (2)  s’eft  permis 
cette  conjeâure  ; que  fi  on  féparoit  d’une  por- 
tion donnée  d’air  de  Patmofphere,  tout  ce 
qui  s’y  trouve  d’étranger , le  poids  de  l’Air 
reliant  feroit  très-petit , pour  ne  pas  dire  nul  ; 
mais  l’expérience  n’a  point  encore  dépofé  en 
faveur  de  cette  conjeélure  j malgré  cela  nous 
fommes  portés  à croire  que  le  poids  que  noua 
découvrons  dans  l’Air  appartient  en  partie  à 
l’eau  & aux  autres  fubllances  étrangères  qui 
font  répandues  dans  cette  maffe  fluide. 

{i)  Journal  de  Phyfique.  tom.  V.  pag.  514. 

{%)  Boerl^aave , Cours  de  Chimie,  t,  ly.,  p,  i j i ^ fuiv. 
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CHAPITRE  I I 1. 

Du  Reffort  de  P Air, 

Le  reffort  ou  l’élafticité  de  l’aîr  n’eft  autre 
chofe  que  la  force  avec  laquelle  il  tend  à fe 
remettre  dans  fon  état  naturel , lorfqu’il  eft 
violemment  raréfié  ou  dilaté  , comprimé  ou 
condenfé  , ôc  fefFort  qu’il  fait  pour  cela  fur 
les  corps  qui  s’oppofent  à fon  rétabliffement. 

Les  Anciens  ont  connu  cette  propriété  de  l’air , 
ainfi  que  la  plupart  de  fes  effets.  Il  nous  refte  un 
Traité  â^Hiéron  d’Alexandrie,  intitulé  Spiri^ 
talia , dans  lequel  il  applique  fans  ceffe  l’élaf- 
ticité  de  l’air j à produire  les  effets  les  plus 
propres  à nous  convaincre  qu’il  la  connoiffoit 
parfaitement  ; & ce  qui  paroîtra  encore  plus 
furprenant , c’efl  que  Ckfib\iis  avoit , fur  ce 
principe  de  l’élafticité  de  Pair  , imaginé  le 
fufilàvent^  que  nous  regardons  comme  une 
invention  moderne.  Philon , de  Byzance  , nous 
donne  la  defcription  la  plus  exaéle  & la  plus 
détaillée  de  cette  curieufe  machine  , qui  étok 
fondée  fur  la  propriété  que  Pair  a de  fe  con- 
denfer , & dont  la  conftruÊtion  étoit  telle  , 
que  la  force  de  ce  fluide  étoit  ménagée  & ap- 

C iv 
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pliquëe  de  maniéré  à pouvoir  lancer  des  pierres 
à une  grande  diftance.  Il  paroît  auffi  que  Se* 
iitque  n’ignorpit  pas  l’exiftence  du  relTort  de 
Pair;  car  il  décrit  (i)  les  efforts  que  l’Air 
fait  conftarnment  poûr  s’étendre  loriqu’il  eft 
refferré  , & il  dit  qu’il  a la  propriété  de  fe 
condenfer,  & de  fe  faire  jour  à travers  les 
obftacles  qui  s’oppofent  à fon  paffage  \ quoi 
qu’il  en  foit , nous  examinerons  le  reffort  de  l’aif 
avec  toute  l’attention  que  mérite  cette  propriété, 
par  rapport  aux  avantages  qu’elle  nous  procure 
& aux  applications  qu’on  en  peut  faire. 

Les  Phyficiens  raifonnent  diverfement  fur 
la  caufe  du  reffort  de  l’air.  Richard  & quel- 
ques autres  font  dépendre  cette  propriété  de 
la  forme  ipiraîe  des  molécules  de  Pair  , forme 
qui  n’exifte  peut-être  que  dans  leur  imagina-. 
don.  Les  particules  de  Pair,  fuîvant  Pafeka! , 
tiennent  de  la  nature  de  la  laine.  Euler  , Ber^ 
nouilli  ôc  bien  d’autres  encore  , attribuent  , 
avec  Vefeartes , la  propriété  dont  il  s’agit , à 
la  force  centrifuge  de  la  matière  fubtile  ren- 
fermée , fuivant  eux , dans  les  bulles  d’Air , & 
dont  le  mouvement  rotatoire  imprime  conti- 
nuellement à cette  fubftance  une  difpofition  à 
l’expanfion.  Newton  rejette  toutes  ces  hypô- 


(l)  Sen.  Quæff  nat*  ÜK  Y*  lib.  VI.  cap. 
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thèfes  ^ il  démontre  (1)  que  les  particules  de 
l’air  font  de  nature  à fe  repoulTer  , à s’éloigner 
les  unes  des  autres  par  des  forces  réciproque- 
ment proportionnelles  à leur  diftance  \ d’où  il 
conclut  que  ces  particules  doivent  former  un 
fluide  élaflique,  dont  la  denfité  fera  toujours 
comme  la  force  qui  le  comprime.  Or , cette 
propriété  convient  à l’Air  , ôc  fi  elle  ne  s’y 
trouve  pas  avec  une  exactitude  mathématique, 
il  la  poffede  à peu-prés  , ainfi  que  l’ont  re- 
connu Beyle , 6c  Towrdy  , fon  Difciple , 6c 
comme  il  'a  été  depuis  conflaté  par  un  grand 
nombre  d’expériences  6c  d’obfervations.  Nous 
pouvons  donc  raifonnablement  admettre  une 
force  répulfive  entre  les  parties  intégrantes  de 
l’air , 6c  voir  dans  cette  répulfion  la  caufe  de 
fon  reffort. 

On  nous  demandera  fans  doute  pourquoi 
les  molécules  de  l’Air  fe  repouffent  ainfi  mu- 
tuellement, 6c  nous  dirons  que  les  fentimens 
font  partagés  fur  la  caufe  de  cette  répulfion  , 
6c  que  l’opinion  la  plus  généralement  reçue  eft 
que  cette  force  répulfive  eft  produite  par  le  feu , 
ou  encore  par  l’éleétricité  qui  ne  peut  être 
qu’une  modification  du  feu. 

Nous  rangeons  le  reffort  parmi  les  propriétés 


(i)  Prin,  Math,  liv.  VI. 
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efTentiellcs  de  l’Air , parce  qu’il  n’y  a jufqu’à 
préfent  aucun  fait  connu  qui  prouve  qu’une  maffe 
d’air  quelconque  puifle  perdre  en  tout  ou  en 
partie  le  reflbrt  dont  elle  jouit. 

Boyje  & Mariotte  ont  gardé  pendant  long- 
tems  de  l’air  comprimé  dans  un  fufil  à vent , 
& lorfqu’ils  lui  ont  donné  iffiie  , ils  n’ont  pas 
trouvé  que  la  compreffion  & le  repos  lui  euffent 
fait  perdre  de  fon  reffort.  Le  Doreur  Defa- 
giiilliers  s’eft  également  affliré  de  l’inaltérabi- 
lité du  reifort  d’une  mafle  d’air  qu’il  avoir 
comprimée  de  la  même  maniéré  , & qui  étoit 
reftée  pendant  fix  mois  dans  le  même  degré  de 
tenfion  (i).  Poherval^  en  fe  fervant  du  même 
moyen,  a comprimé  violemment  une  quantité 
donnée  d’air  , qu’il  a tenue  renfermée  pendant 
quinze  ans , & après  ce  tems  l’Air  comprimé 
a montré  autant  de  force  qu’il  a coutume  d’en 
avoir  en  pareil  cas  (2)  : enfin  Mufchmhroek  , 
qui  a auffi  éprouvé  le  reflbrt  de  l’air , a éga^ 
lement  conclu  de  fes  expériences  qu’une  mafle 
d’air  retenue  pendant  long-tems  dans  un  degré 
de  compreflion,  conferve  conftamment  fon 
même  reflbrt. 

Nous  obferverons  ici , avec  M.  de  la  Fond  (3) 

(i)  Phœnom.  pneum.  prop,  51,  pag.  147. 

(^)  Duhamel , Hift.  Acad.  Reg.  lib.  IV. 

(5)  Elémens  de  Phy%ue  theor.  6c  expér,  r.  III.  p.  10^^ 
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que  l’expérience  du  fufil  à vent  n’efi  point  affez 
précife  pour  qu’on  puiffe  en  conclure  l’inalté- 
rabilité du  reffort  de  l’air  , & cela  par  deux 
raifons  ; la  première  eft  que  l’on  ne  peut  me- 
furer  exaâement  le  degré  de  refTort  d’une  malTe 
d’air  qui  s’échappe  après  un  long  efpace  de 
tems , & le  comparer  à celui  avec  lequel  il  fe 
feroit  détendu  un  inftant  après  avoir  été  ren- 
fermé dans  ces  fortes  d’inftrumens. 

La  fécondé  raifon , pour  laquelle  on  ne  peut 
conclure  de  cette  expérience  , eft  également  fa- 
cile  à faifir.  On  ne  fait  jamais  quel  degre  de 
reftbrt  on  communique  à l’air  que  l’on  introduit 
dans  cesinftrumens  ; on  ne  peut  en  juger  que  par 
le  nombre  de  coups  de  pifton  que  l’on  donne  pour 
les  charger  , car  c’eft  d’une  .pompe  que  1 on  fe 
fert  5 mais  chaque  coup  de  pifton  ne  porte  pas 
toujours  la  même  quantité  d’air  dans  la  culaftè 
idu  fuftl  ; cette  quantité  doit  varier  , fuivant 
que  le  pifton  remplira  plus  ou  moins  la  pompe 
dans  tous  les  points  de  fa  longueur  \ ôc  comme 
cette  pompe  , ainfi  que  le  pifton  , s’échauffent 
inégalement  parle  frottement  ; il  arrive  fouvent 
qu’une  partie  de  la  colonne  d’air  , contre  la- 
quelle on  agit , s’échappe  en  gliffant  entre  le 
pifton  & les  parois  de  la  pompe.  Par  confé- 
quent , quoique  l’on  fâche  dans  quel  rapport 
eft  la  capacité  de  la  pompe  dont  on  fe  fert  ^ 
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avec  celle  de  îa  crofTe  du  fufil , & que  Ton 
tienne  compte  des  coups  de  pifton  qu’on  donne 
pour  la  charger  , on  n’eft  Cependant  point  alTuré 
du  degré  de  reflbrt  que  l’on  communique  à 
PAir  par  ce  procédé  , auflî  ce  ne  fut  point  par 
un  fembîable  moyen  que  Mufchenbroek  éprouva 
le  reflbrt  de  Pair  ; celui  qu’il  employa  eft  autant 
exaâ:  qu’on  puifle  le  defirer  (i). 

Ce  Phyflcien  prit  un  tube  de  verre  de  3 à 4 
lignes  de  diamètre , recourbé  en  forme  de  fy- 
phon  J dont  la  plus  longue  avoit  plus  de  7 pieds 
de  longueur , & la  plus  courte  un  pied  feule- 
ment ; celle-là  étoit  fermée  hermétiquement. 

Il  fit  couler  du  mercure  dans  la  partie 
courbe  du  tube  , & il  en  fit  couler  aflez  pour 
que  cet  efpace  en  fut  rempli  ; il  renferma  , 
par  ce  moyen  , dans  la  branche  la  plus  courte , 
la  colonne  d’air  qui  en  rempliflbit  la  capacité. 
Afin  de  comprimer  cette  petite  colonne  d’air, 
il  continua  à verfer  du  mercure  dans  la  jambe 
plus  longue  du  fiphon , & il  îa  remplit  de  ce 
fluide  jufqu’à  la  hauteur  de  6 pieds  • il  la  ferma 
enfuite  hermétiquement , puis  ayant  placé  & 
fixé  le  tube  fur  une  lame  de  fer  , il  marqua  fur 
cette  réglé  un  point  qui  indiquoit  la  hauteur  à 


(i)  Mufchenbroek  y Cours  de  Phyfîqae**Mathémati(][ue. 
tom.  III.  pag.  ij6  i 8c  fuiv» 
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laquelle  le  mercure  s’ëtoit  élevé  dans  la  jambe 
la  plus  courte , ôc  ce  fut  ainfi  qu’il  détermina 
la  grandeur  de  l’elpace  que  Pair  comprimé 
occLipoit  alors  dans  cette  branche.  Enfin  U 
plaça  un  thermomètre  de  Farenhdt  à côté  de 
l’appareil , & il  obferva  que  la  température  de 
Pair  reliant  la  même,  la  colonne  d’air  ren- 
fermée dans  la  branche  la  plus  courte  occu- 
poit  le  même  efpace,  & qu’elle  en  occupoit 
un  plus  grand  ou  un  plus  petit,  félon  que  la 
température  varioit , c’ell-à-dire  à proportion 
que  la  chaleur  augmentoit  ou  diminuoit  dans 
Patmolphere.  Miifihenhroek  ayant  retrouyé , 
après  cinq  ans  d’obfervations  , la  même 
température  qui  régnoit  au  moment  ou  il 
avoit  marqué  le  point  d’élévation  du  mercure 
dans  la  branche  la  plus  courte  , il  vit  que 
PAir  qu’elle  contenoit  occupoit  encore  le 
même  efpace  ; d’où  il  conclut  que  le  r effort 
de  ce  fluide  n’avoit  pas  foufFert  d’altération 
fenfible  pendant  tout  le  tems  qu’il  Pavoit  re- 
tenu dans  un  grand  degré  de  compreffion. 

Quoique  PAir  comprimé  conferve  confiam- 
ment  la  faculté  de  s’étendre  & d’occuper  un 
plus  grand  efpace  , aufii-tôt  que  l’on  fait  cefiq: 
les  caufes  qui  reffsrrent  fon  volume  , cependant 
on  n’en  peut  pas  conclure  que  le  reffort  de  PAir 
foit  inaltérable  ; tout  ce  qu’on  peut  aifurer  ^ 
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c’eft  qu’en  fuppofant  que  cette  propriété  ne 

lui  convienne  pas  elTentiellement  , on  ignore 

encore  par  quel  voie  on  jiarviendroit  à l’en 

dépouiller. 

Il  y a plufieurs  moyens  de  mettre  en  jeu 
ou  de  manifefter  le  reCTort  de  l’Air.  Ces  moyens, 
applicables  aux  différentes  circonftances , font 
fondés  fur  la  pofïibilité  qu’il  y a de  fairê  oC‘:_ 
cuper  à l’air  un  efpace  ou  plus  grand  ou  plus 
petit  que  celui  qui  lui  convient  naturellement  ; 
on  peut  en  effet  augmenter  ou  diminuer  à vo- 
lonté le  volume  d’une  maffe  donnée  d’air , ou 
en  d’autres  termes,  dilater  ou  raréfier,  con- 
denfer  ou  comprimer  ce  fluide. 

On  raréfie  l’Air  , foit  en  diminuant  la  pref- 
fion  qu’il  exerce  naturellement  fur  lui-même , 
par  une  fuite  de  fa  tendance  au  centre  de  la 
terre  , ou  en  ajoutant  plus  ou  moins  aux  de- 
grés de  chaleur  dont  il  eft  naturellement  pé- 
nétré. 

On  condenfe  l’air,  ou  en  le  privant  d’une 
partie  de  fa  chaleur  , ou  en  déployant  contre 
lui  l’aftion  d’une  force  extérieure  qui , eh  ajou- 
tant à la  prefîion  que  ce  fluide  exercé  fur  lui- 
même  , l’oblige  à fe  retrancher  dans  un  efpace 
plus  petit  que  celui  qu’il  occupe  dans  fon  étar 
naturel. 

Nous  confidérons  l’air  dans  chacune  de 
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cii'conftances , afin  de  mettre  nos  Le61:eurs  à 
I portée  de  reconnoître , & l’exiftence  du  reffort 
dans  Pair,  & les  effets  dilférens  qu’il  peut  pro- 
duire par  l’exercice  de  cette  propriété. 

|L’air  abandonné  à lui-même  & dégagé  de 
toute  prefîion  extérieure, détend  & développe  fon 
reffort  -,  il  entre  alors  ou  fait  effort  pour  entrer 
en  poffeffiori  d’un  efpace  incomparablement 
plus  grand  que  celui  qu’il  occupe  naturellement. 
Pour  le  démontrer , les  Phyficiens  ont  imaginé 
un  grand  nornbre  d’expériences.  ( Voyez  la 
Defcription  & VÜJdge  d^iin  Cabinet  de  Phyjî* 
que  , par  M.  Sigaud  de  la  Fond.  ) Mais  la  plus 
fatisfaifante  efi:  celle  qui  fuitf 

Prenez  une  veffie  flafque  dans  laquelle  il  y 
ait  un  peu  d’air  enfermé  , le  col  de  cette  veffie 
étant  lié  très  - exaâement  ; renfermez-la  fous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique  , 6c 
pompez  l’air  de  ce  récipient.  A mefure  que  vous 
le  pomperez , vous  affoiblirez  fon  reffort  8c  par 
conféquent  fa  preffion  à la  furface  de  la  veffie. 
L’air  compris  dans  cette  derniere  , celïànt 
d’être  fi  fortement  preffé  par  l’air  environnant  , 
fe  dilatera  à proportion  , 8c  tuméfiera  la  veffie 
qui  fe  gonflera  d’autant  plus  que  vous  aurez 
retiré  une  plus  grande  quantité  d’air  de  def- 
fous  le  récipient.  Si  vous  y faites  enfuite  en- 
trer de  nouvel  air , ce  fluide  comprimera  de 
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nouveau  la  furface  de  la  veffie  , ainfi  que  Vait 
qu^elle  contient  ; la  velîie  fe  défenflera  , devien- 
dra flafque , & Pair  fe  réduira  à fon  premier 
volume.  La  velTie  ne  lailTeroit  pas  de  s^enfler , 
quand  même  il  y auroit  au-delTus  un  poids  de 
dix  à douze  livres , parce  que  le  reffort  de  l’air 
compris  dans  cette  vefTie , ferok  fuffifant  pour 
vaincre  la  réfiftance  de  ce  poids , à mefure  qu’on 
afFoibliroit  l’aélion  de  l’air  extérieur  en  le 
pompant. 

Par  cette  expérience  , il  eft  prouvé  que  l’air 
s’étend  & développe  fon  relîbrt  quand  on  le 
décharge  d’une  partie  du  poids  qu’il  exerce 
naturellement  fur  lui-même  ; mais  jufqu’à  quel 
point  l’expanfion  de  l’air  peut-elle  être  portée 
dans  c«tte  circonftance  ? On  ne  peut  réfoudre 
que  très -difficilement  cette  queftion  , par  la 
raifon  que  l’atmofphere  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  fluides  très-differens  les  uns  des  autres , 
& dont  l’élafticité  différé  auffi  confldérablement. 
Cependant , d’après  les  expériences  faites  fur 
une  maffe  d’air  confidérable  ^ prife  au  hafard 
dans  l’atmofphere  , & renfermée  fous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique  ; on  peut 
conclure  que  cet  air,  tel  qu’il  exiftoit  à la 
furface  de  la  terre  , a pu  être  raréfié  au  point 
d’occuper  un  efpace  4000  fois  plus  grand  que 
celui  qui  le  renfermoit  auparavant. 


L’air, 
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. L’air  5 en  qualité  de  fluide  éîaftique  , eft  di- 
laté par  la  chaleur  & condenfé  par  le  froid  ; 
une  veflie  remplie  d’air  & bien  tendue  en  été  , 
devient  flafque  ôc  ridée  en  hiver  , perd  fes 
rides  & reprend  encore  fa  tenfion  en  été  , félon 
que  Pair  qu’elle  renferme  fe  dilate  ou  fe  con- 
denfe» 

Si  la  feule  chaleur  de  Patmofphere  fufïît  pour 
développer  le  relTort  de  Pair  , que  ne  doît-on 
pas  attendre  d’une  chaleur  plus  confldérable  ? Oïl 
peut  prévoir  ce  qui  arrivera  à une  veflie  pleine 
d’air  , & liée  très-exaéfement  à fon  col , fi  oii 
la  préfente  au  feu  de  charbons  ardens.  On 
conçoit  que  le  reflbrt  de  Pair  augmentant  ici 
à proportion  des  degrés  de  chaleur  qui  lui  fe- 
ront communiqués , le  fluide  fe  dilatera  au 
point  de  rompre  la  veflie  avec  éclat. 

On  fait  que  les  châtaignes  ou  les  marrons 
crevent  fous  la  cendre  chaude,  quand  on  n’a 
point  pris  la  précaution  de  les  entamer.  Or  , 
cette  rupture  éclatante  efl  produite  par  Pair 
qui  efl:  renfermé  fous  Pécorce  & qui  fe  dilaté. 

Les  Chîmiftes  doivent  bien  faire  attention 
à Pexpanfibilité  de  Pair  développée  par  la  cha- 
leur ; car , comme  la  plupart  de  leurs  opéra- 
tions fe  font  fur  le  feu  , dans  des  vâifleaux  fer- 
més , quel  effet  terrible  le  reflbrt  de  Pair  n@ 
peutdl  pas  fouvent  produire  ] 
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La  chaleur  augmente  le  volume  de  1 air  lort* 
qu’il  eft  libre  de  s’étendre  , 6c  le  reffort  de  ce 
même  fluide , fi  fon  volume  eft  fixé  par  des 
obftacles , voilà  ce  que  l’expérience  nous  ap- 
prend ; mais  quels  font  les  extrêmes  de  la  ra- 
réfaaion  & de  l’augmentation  du  reffort  de 
Pair  > Jufqu’à  préfent , il  n’a  pas  été  poffible 
de  les  découvrir  ; mais  les  expériences  qu’on  a 
faites  dans  l’efpoir  d’y  parvenir , ont  appris , 
lo.  que  le  volume  de  l’air  augmente  d’envi- 
ron - , en  paffant  du  froid  qui  commence  à 
produire  la  glace  , aux  chaleurs  de  l’été  dans 
nos  climats  -,  il  y a d’autres  pays  où  cette  dft- 
férence  fe  trouve  plus  grande  ; il  y -en  a auffi 
où  elle  eft  moins  fenfible. 

20.  Que  le  volume  de  l’air , condenfé  parle 
froid  de  la  glace  , eft  au  volume  de  l’air  dilaté 
par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante , dans  le  rap- 

port  de  2.  à 3.  ^ ^ 

i«>.  Que  le  volume  de  l’air  pris  au  terme  de 

la  olace  , & comparé  à celui  qu’il  acquiert  loff- 
qffil  eft  renfermé  dans  un  tube  de  verre  échauffé 
lu  point  de  fe  fondre,  font  entr’eux  dans  le 
rapport  de  i a 3. 

JLobins,  ayant  comparé  l’efpace  que  lair 
occupoit  dans  un  canon  de  fer  froid  avec  celui 
dont  il  s’emparoit  lorfqu’il  échauffoit  le  ca- 
non jufqu’à  l’incandefcence , il  trouva  que  ces 
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eipaces  étoient  enrr’eux , comme  i à 4 (i). 

Boerhaave  (2)  obferve  que  la  raréfaûion  de 
l’air  eft  prodigîeufe  lorfqu’elle  eft  caufée  par 
la  :haleur  qui  met  le  fer  en  fufion  ; mais  il  ne 
détermine  point  cette  raréfaâion. 

L’air  qui  fe  dilate  d’un  tiers  à la  chaleur  de 
l’eau  bouillante , accroît  en  reflbrt  de  la  même 
quantité , lorfqu’étant  expofé  au  même  degré 
de  chaleur  , il  n’a  pas  la  liberté  de  s’étendre. 

Il  y a lieu  de  croire  que  l’augmentation  de 
reffort  que  l’air  renfermé  reçoit  d’une  chaleur 
plus  grande  que  celle  qui  fkit  bouillir  l’eau  , 
eft  également  proportionnelle  à la  raréfadion 
qu’il  éprouveroit  dans  la  même  circonftance, 
s’il  n’étoit  retenu  par  des  obftacles. 

Il  eft  prouvé  que  plus  l’air  a de  denfité  & 
plus  fa  force  élaftique  eft  augmentée  par  le 
même  degré  de  chaleur.  De-là  , s’il  eft  dou- 
blement denfe  , le  même  degré  de  chaleur  lui 
communique  une  force  double;  par  exemple, 
fl  l’air  ordinaire  foutient  le  mercure  à 27  pouces 
dans  le  baromètre  , la  chaleur  de  l’eau  bouillante 
augmentera  fa  force  d’un  tiers  & le  lui  fera 
foutenir  à 36  pouces;  mais  li  la  denfité  de 
l’air  eft  double  , la  même  chaleur  augmentera, 


(i)  Benj,  Rohîns , New  princî,  of  Guftnery.  pag.  îi, 
(0  Elémens  de  Chimie  , terne  ly. 
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fon  reflbrt  des  deux  tiers,  & il  élevera  alors 
le  mercure  à /z  pouces  , 54  double  ten- 

fité,  & 18  à raifon  de  l’augmentation  de  fa 
force  par  la  chaleur. 

11  faut  cependant  convenir  que  ces  expérien- 
ces, qui  ont  été  faites  pour  la  première  fois 
par  M.  Amontons  (1)  , ne  peuvent  point  don- 
ner conftamment  les  mêmes  réfultats  en  tout 
tems  & en  tous  lieux  , & qu’ils  doivent  varier 
continuellement  fuivant  que  l’air  a plus  ou 
moins  de  denfité , de  chaleur  ou  d’humidite  ; 
ce  qui  a été  confirmé  depuis  par  plufieurs 
Phyficiens  (z)  qui  ont  obfervé , 1°.  que  plus 
l’air  eft  comprimé  par  fon  propre  poids , plus 
fon  élafticité  eft  augmentée  par  le  meme  de- 
gré de  chaleur. 

2.0.  Que  plus  il  eft  raréfié  par  la  chaleur  ré- 
gnante dans  l’atmofphere  , & moins  fon  reflbrt 
eft  augmenté  par  le  même  degré  de  chaleur. 

30.  Enfin  que  plus  il  eft  humide  , plus  le 
même  degré  de  chaleur  augmente  fa  fbree 
élaftique. 

De  tous  les  moyens  quon  peut  employer 


(i)  Hiftoire  de  l’Académie  royale  des  Sciences , année 

MaJchcKbrotK  Coûts  de  PhyGque  - mathématique, 
tome  III. 
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pour  développer  &c  manifefler  le  reflbrt  de  Pair , 
le  plus  puiflant  & le  plus  fatisfaifant , eft  la 
compreffion  ou  condenfation  de  ce  fluide , exer- 
cée par  une  force  étrangère  dz  portée  bien  plus 
loin  qu’elle  ne  peut  l’être  par  le  poids  feul  de  l’at« 
mofphere,ou  l’abfence  d’une  partie  de  fa  chaleur. 

Lorfque  les  parties  de  Pair  font  dans  un 
grand  degré  d’approximation , 6c  qu’il  trouve 
jour  à s’échapper  de  Pelpace  dans  lequel  une 
force  extérieure  Pa  obligé  à fe  retrancher  ; il 
détend  fon  reffort  avec  une  force  fi  confidéra- 
ble  6c  une  vivacité  fi  grande  , qu’il  y auroit  du 
danger  de  le  contraindre  dans  certaines  occa- 
fions  ; c’eft  ce  qu’on  pourra  conclure  des  effets 
que  produit  Pair  comprimé  dans  \tfufil  à vent 
6c  dans  une  efpece  de  fontaine  jailliffante  , ap- 
pelée par  cette  raifon  , Fontaine  de  condenfation 
ou  de  comprefîon» 

Le  fiifil  J autrement  appelé  canne  à vent  ou 
fufil  d'fait , étoit  fans  doute  fort  imparfait  dans 
fo,n  origine;  car,  depuis  çÿjé Otto-Guerik  l’a 
fait  connoître  aux  Modernes , un  grand  nom- 
bre d’Artiftes  ont  travaillé  à le  perfeâionner  (i) , 
8c  c’eft  ce  qui  juftifie  les  variations  différentes 
qu’il  éprouve  encore  aujourd’hui  dans  fa  confi' 


(1)  Mufehenbroek  ) Coms  de  Pjiyfique- mathématique» 
tome  IIL, 

D üj 


54  Propriétés  de  V Air , 

truSion.  Quoi  qu’il  en  foit , la  crofle  de  ce  fufil 
eft  fort  creufe  & rëfiftante  ; elle  eft  de  fer  battu 
5c bien  brâfé.  On  y introduit  & on  y condenfe  de 
i’air  par  le  moyen  d’une  petite  pompe  foulante  ; 
& 5 lorfqii’il  y çft  fiiffifamment  condenfe  , on 
!e  charge  à balle  comme  un  fufil  ordinaire  ; cela 
fait , on  lâche  une  détente  ; l’air  s’échappe  brufi 
quement  Scpoufirla  balle  avec  une  telle  véhé- 
mence , qu’elle  va  percer  une  planche  qu’on  lui 
oppofe , à la  diftance  de  plus  de  foixante  pas.  On 
peut  tirer  plufieurs  coups  de  fiiite  avec  ce  fufil , 
parce  qu’il  ne  s’échappe  à chaque  fois  qu’une 
portion  delà  mafîe  d’air  condenfée  dans  la  croffe  ; 
mais  les  coups  vont  en  diminuant  de  force  , à 
proportion  que  l’air  fe  trouve  moins  refferré  dans 
cette  capacité.  On  trouvera  la  defeription  de 
cet  infiniment  dans  le  fécond  volume  de  la 
Defeription  & Ufage  d'un  Cabinet  de  Phyfique , 
par  M.  de  la  Fond, 

Le  fufil  à vent  eft  une  machine  plus  curieufe 
qu’utile  ; car , quelque  perfeâion  qu’on  donne 
à cet  infiniment , il  n’a  jamais  la  force  du  fufil 
à poudre.  Cependant  Mujchenhroek  [i)  rapporte 
qu’on  préfenta  une  machine  de  cette  efpece  à 
Frédéric- Aiigufle , Roi  de  Pologne  , qui  pouf- 
foit  avec  force  des  boulets  de  4 livres  , & qu’ils 


(0  Cours  de  Phyfique-mathémat.  tom.  lîl.  p.  145. 
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pcrçoîent  à la  diftance  de  400  pas , des  plan- 
ches de  deux  pouces. 

Le  fufil  à vent  olFre  un  avantage  qui  pourroît 
le  rendre  dangereux  dans  la  fociété,  celui  de 
porter  facilement  &:  fans  bruit  un  ou  plufieurs 
coups  meurtriers  ; aufîi  l’ufage  en  efl:  prohibé. 

La  fontaine  de  condenfation  eft  un  vailTeau 
de  cuivre  plus  large  par  le  haut  que  par  le  bas , 
& qui  a la  forme  d’une  confole.  On  le  rem- 
plit d’eau  jufqu’au  deux  tiers  environ  de  fa  ca- 
pacité ; on  applique  enfuite , à vis , à ce  vaif- 
feau,  un  canal  garni  d’un  robinet  dans  le 
haut,  qui  defcend  jufqu’au  fond  , à une  ligne 
près  5 cela  fait , on  monte  à vis  fur  le  robinet 
une  pompe  foulante , par  le  moyen  de  laquelle 
on  introduit  enfuite  de  l’air  dans  le  vaifTeau  , 
en  quantité  fuffifante  pour  que  celui  qu’on  y a 
renfermé  s’y  trouve  fortement  condenfé  j il  ne 
s’agit  plus  alors  que  d’enlever  la  pompe,  de  viffer 
à fa  place  un  ajutage  , & d’ouvrir  le  robinet 
qu’on  a tenu  fermé  pendant  cette  fubflitution 
de  pièces , pour  que  l’eau  s’élève  en  jet  à une 
hauteur  d’autant  plus  grande  que  l’air  a été 
plus  comprimé  ; car  c’eft  du  relTort  de  ce 
fluide  , réduit  à un  moindre  volume  , que  l’eau 
reçoit  ici  fon  mouvement  ; ce  qui  efl:  facile  à 
concevoir. 

L’air  compris  dans  le  vaifleau,  a une  élaf- 
D iv 
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ticité  proportionnelle  au  degré  de  condenfation 
qu’on  lui  a fait  éprouver  , & par  conféqiient 
l’effort  qu’il  fait  pour  s’étendre  furpaffe  de  beau- 
coup la  preflion  que  l’air  extérieur  exerce  à l’ori- 
fice du  canal.  De-là, l’eau  doit  céder  à l’aâion  de 
l’air  intérieur  ôc  s’élever  dans  l’atmofphere  à 
une  hauteur  qui  fera  elle-même , à peu  de  cho- 
fes  près  , proportionnelle  à l’excès  de  denfité 
de  l’air  intérieur  fur  l’air  extérieur  \ &:  à me-- 
fure  que  le  reffort  de  l’air  comprimé  fe  trouve 
détendu , par  une  fuite  néceffaire  de  l’évacua^ 
tion  de  l’eau  , le  jet  doit  décroître  en  hauteur  , 

6 c’eff  ce  qu’on  obferve. 

Par  les  deux  expériences  que  nous  venons  de 
rapporter , nous  voyons  que  , pour  augmenter 
le  reffort  de  l’air  , il  fuffit  de  le  réduire  à un 
moindre  volume , fans  diminuer  la  quantité  de 
fa  matière  ; mais  , par  les  effets  que  produit 
ici  l’air  comprimé  , nous  ne  pouvons  qu’entre- 
voir la  force  qu’il  aurait  s’il  étoit  autant  con- 
denfé  qu’il  peut  l’être , par  les  forces  qui  font 
à notre  difpofition.  Voyons  jufqu’où  cette  con- 
denfation peut  être  portée  , & félon  quelles 
loix  elle  s’opère  : cette  connoiffance  nous  fera 
juger  plus  exaÊtement  du  degré  de  reffort  que 
l’air  peut  acquérir  par  la  plus  forte  compreffion. 

Quelques  Phyficiens  prétendent  que  Pair 
peut  être  condenfé  à l’infini  ; mais  que  devier^-î 
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droit , dans  ce  cas , fa  matière  propre  ? Il  nous 
paroit  qu’il  vaudroit  autant  dire  que  l’air  eft 
un  corps  fans  parties  folides  ; car , s’il  en  a , 
dès  qu’elles  feront  réduites  à un  conta6b  immé- 
diat, elles  doivent  devenir  incompreffibles. 

Plufieurs  Savans , & c’eft  le  plus  grand  nom- 
bre, ont  affigné  des  bornes  à la  condenfation 
de  l’air.  Boyle  ne  l’a  comprimé  qu’au  point 
de  le  rendre  13  fois  plus  denfe.  M.  Tlallcr  dit 
l’avoir  réduit  à un  volume  60  fois  plus  petit. 
Haies  l’a  rendu  3 8 fois  plus  denfe  , à l’aide 
d’une  preffe.  Halley  prétend  qu’aucune  force 
humaine  ne  peut  réduire  l’air  à un  volume  800 
fois  moindre  que  fon  volume  naturel  fous  la 
preflion  de  l’atmofphere.  Haies  , d’un  autre 
:ôté  , prétend  l’avoir  réduit  à un  volume  j ^ ^ i 
bis  plus  petit  , en  faifant  geler  de  l’eau  dans 
me  grenade  ou  un  boulet  de  fer  fi),  M.  Amon-- 
ons  & d’autres  combattent  auffi  Halley  , 8c  di- 
rent que  plus  on  chargera  l’air  contenu  dans  un 
^afe , d’oh  il  ne  puilfe  s’échapper  , 8c  plus  on  le 
:ondenfera.  Enfin  Boérhaave  (2)  obferve  que  , fi 
’air  étoit  réduit  8c  condenfé  au  point  de  n’oc- 
aiper  que  la  foixante-quatrieme  partie  de  l’ef- 
)ace  qu’il  occupe  dans  fon  état  naturel , la 


(l)  Hœmaftat.  Append.  pag.  348  & fuiv, 
(2.)  Elémeiis  de  Chimie,  rom.  ÎY, 
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gravité  fpécifique  de  ce  fluide  feroit  à celle 
de  l’eau  à peu-près  comme  i à 13.  Si  on  peut 
juger  de  la  compreffibilité  de  l’air  par  les  dif- 
férentes hauteurs  du  mercure  dans  les  baro- 
mètres , depuis  la  bafe  jufqu’au  fommet  des 
montagnes  , l’air , à 1 8 lieues  au-delTous  de  la 
fiirface  de  la  terre , feroit  1 1 200  fois  plus  denfe 
qu’à  la  furface  du  globe»  Sa  denfité  égaleroit  alors 
celle  du  mercure. 

îl  y a,  comme  l’on  voit,  des  différences 
énormes  dans  les  réfultats  des  expériences  qu’on 
a faites  pour  trouver  les  bornes  de  la  conden- 
fation  de  Pair.  Qu’en  conclure } Qu’il  faut  les 
niuîtiplier  , parce  que  nous  fommes  encore 
éloignés  de  la  certitude  qu’on  defireroit  fur 
cet  objet. 

Voyons  fi  l’on  peut  prononcer  plus  sûrement 
fur  les  loix  que  Pair  fuit  dans  fes  condenfa- 
tions. 

MM.  Mariette  (i)  & Boy  le , fi  connus  par 
leurs  favantes  recherches  & leurs  obfervations , 
établiflent  pour  réglé  générale  que  Pair  fe  com- 
prime en  raifon  direâe  des  poids  dont  il  eft 
chargé  ; mais  cette  réglé  ne  fauroit  être  adoptée 
comme  rigoureufe  dans  toute  la  hauteur  de  Pat- 
molphere  , puifqu’elle  la  fuppoferoit  infinie  ; & 


(i)  EfTai  de  la  nature  de  l’Air , tom.  IL 
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iî  faut  nëcefTairement  admettre  que  les  denfi- 
tës  dëcroiflent  un  peu  plus  rapidement  que 
cette  loi  ne  l’indique.  Cependant  la  chaleur  de 
l’air  diminuant  aulîî  à mefure  qu’on  envifage  de 
plus  grandes  ëlëvations  , 6c  le  refroidiffement 
tendant  à en  augmenter  la  denfité  , cette  caufe 
doit  contribuer  à rendre  moins  prompte  la  di- 
minution de  celle-ci,  du  moins  dans  toute 
l’ëtendue  qui  fe  trouve  entre  la  fur  fa  ce  de  la 
terre  8c  le  point  du  plus  grand  refroidilTement. 
C’eft  en  effet  ce  que  confirment  les  obfervations 
du  baromètre  , faites  à toutes  fortes  de  hau- 
I teurs , 6c  jufques  dans  les  montagnes  les  plus 
I ëlevëes  du  globe  ; mais , d’un  autre  côté  , en 
y a reconnu  quelquefois  des  irrégularités  pro- 
venant fans  doute  de  l’influence  qu’a  le  fol  même 
de  ces  montagnes  fur  la  température  de  Pair  qui 
les  avoiline,ainfl  que  des  changemens  qu’éprouve 
I la  nature  chimique  de  ce  fluioe  dans  fon  mélange 
! ou  fa  combinaifon  avec  diverfes  exhalaifons 
locales.  Enfin  l’air  des  montagnes  efl:  fouvent 
fournis  à des  mouvemens  dans  le  fens  vertical , 
qui  ont  fiir  fa  denfité  uné  aôfion  mécanique  , 
fans  qu’il  foit  poflible  d’en  niefurer  la  caufe  ; 
de  forte  qu’il  n’y  a pas  toujours  lieu  de  vérifier 
fur  l’air  libre  la  réglé  donnée  par  MM.  Boyk 
6c  Marîotte. 

L’application  de  cette  réglé  à la  condenfa- 
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tion  de  l’air  contenu  dans  un  vafe  , dont  il  ne 
peut  s’échapper  , préfente  des  difficultés  inftir- 
montables.  L’air  fe  laiffie  comprimer  d’abord 
affez  facilement  ; mais  lorfqu’il  ell  parvenu  à 
un  certain  état  de  compreffion  , il  réfifte  davan- 
tage, les  plus  grands  poids  ne  produifant  qu’une 
impreffion  à peine  fenfible.  Cette  réglé  , à la 
vérité  , s’applique  affez  heureufement  aux  con- 
denfations  moyennes , mais  il  ne  faut  pas  l’éten- 
dre au-delà  ; &,  quoiqu’il  foit  vrai  que  le 
volume  d’une  même  maffe  d’air  eft  toujours 
plus  petit  quand  elle  eft  comprimée  par  de  plus 
grands  poids  ; il  n’efi:  pas  également  vrai , 
comme  le  prétendent  Boy  h & Mariotte  , que 
fon  volume  foit  toujours  en  raifon  inverfe  des 
poids  qui  la  compriment. 

Quoi'  qu’il  en  foit , voici  de  quelle  maniéré 
nou^  répétons  l’expérience  d’après  laquelle  ils 
ont  établi  cette  rtgle.'*' 

Nous  prenons  un  tube  courbé  en  forme  de 
fiphon , dont  la  plus  courte  branche  , parfai- 
tement cylindrique  dans  toute  fa  longueur , eft 
fermée  hermétiquement  à fon  extrémité  ; les 
deux  branches  de  cet  inftrument  font  parallèles 
entr’elles  ; l’une  a environ  30  pouces,  de  lon- 
gueur , & l’autre  6 pouces  i il  eft  attaché  fur 
une  planche  qui  eft  divifée  en  pouces  du  côté 
qui  répond,  à la  longue  branche , tandis  que 
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du  côté  oppofé  elle  eft  divifée  , depuis  la  naif- 
fance  de  la  courbure  du  fyphon  )iifqu’au  haut 
de  fa  branche  plus  courte , en  trois  parties , 
C€  qui  donne  les  diviiions  ~ 

Dans  ce  fiphon , qui  efl:  naturellement  plein 
d’air  , nous  verfons  du  mercure  en  quantité 
fufîifante  pour  en  remplir  la  courbure , par  ce 
moyen  , nous  renfermons  dans  la  branche  plus 
courte  un  cylindre  d’air , dont  le  relfort  , 
précédemment  tendu  par  le  poids  de  l’at- 
mofphere  , fait  équilibre  à la  colonne  d’air 
comprife  depuis  la  furface  du  mercure  dans 
I k branche  plus  longue , jufqu’aux  confins  de 
I Patmofphere. 

I Ce  cylindre  d’air,  qui  a 6 pouces  de  longueur , 

! demeure  dans  cet  état  tant  que  le  mercure  efl 
I en  équilibre  avec  lui-même  ; mais  fi  on  con-» 
tinue  à verfer  du  mercure  dans  la  branche  plus 
longue , l’air , qui  eft  renfermé  dans  la  plus 
courte  & qui  ne  peut  s’en  échapper , fe  retran- 
che dans  un  efpace  plus  petit , parce  qu’il  efl 
alors  preffé , non-feulement  par  le  poids  de  l’at- 
mofphere , mais  aiifîi  par  celui  du  mercure 
ajouté  dans  la  branche  plus  longue  ; cette  pe- 
tite colonne  d’air  eft  réduite  aux  | de  fa  lon- 
gueur , & le  mercure  s’élève  dans  la  petite 
branche  jufqu’à  la  première  divifion  y , fi  on 
verfe  dans  la  branche  plus  longue  une  quan- 
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tité  de  mercure  fufSfante  pour  y former  une 
colonne  de  14  pouces  de  hauteur.  Enfin  /fi  , 
à ces  14  pouces  de  mercure  , on  en  ajoute  14 
autres , la  petite  colonne  d’air , plus  prefTée , fe 
réduit  alors  à la  moitié  de  fa  longueur , & le 
mercure  s’élève  jufqu’à  la  divifion  \ , c’eft-à- 
dire  à la  moitié  de  la  longueur  de  la  branche 
la  plus  courte. 

Nous  favons , à n’en  point  douter  , qu’une 
colonne  de  mercure  d’environ  28  pouces  de 
hauteur , pefe  autant  qu’une  colonne  d’air  de 
même  bafe  & de  la  hauteur  de  l’atmofphere. 
14  pouces  de  mercure  ajoutés , dans  notre  ex- 
périence , au  poids  de  l’air  extérieur  , augmen- 
tent donc  d’un  tiers  la  preffion  qu’il  exerce 
contre  celui  qui  eft  compris  dans  la  petite  bran- 
che du  fiphon  ; il  doit  donc  fe  condenfer  d’un 
tiers  , félon  la  réglé  établie  par  Boyle  & Ma- 
riotte  : or , c’efl:  ce  qui  arrive  ; l’afcenfion  du 
mercure  dans  le  tube , jufqii’au  tiers  de  fa  lon- 
gueur , en  eft  la  preuve. 

Par  la  même  raifon  , lorfque  la  colonne  de 
mercure  comprife  dans  la  branche  plus  longue 
du  fiphon  eft  de  28  pouces  de  hauteur , l’air 
contenu  dans  la  branche  plus  courte  eft  chargé 
d’un  poids  double  de  celui  de  l’atmof- 
phere  ; il  eft  donc , fuivant  la  réglé  , deux  fois 
plus  comprimé  que  dans  le  premier  cas , & 
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voilà  pourquoi  il  n’occupe  plus  alors  que  la 
moitié  de  la  capacité  du  tube. 

Il  faut  convenir  que  cette  expérience  nous 
en  impoferoit  comme  à fes  Auteurs  , fi  nous  ne 
favions  que  l’air  ne  fe  comprime  pas  toujours 
proportionnellement  aux  puiflances  dont  il 
éprouve  l’aôfion  j que  pour  le  réduire  , par 
exemple , au  quart  de  fon  volume , il  faut  le 
charger  de  poids  plus  grands  que  ceux  qui  font 
indiqués  par  la  réglé  , ainfi  que  M.  à'Alemhcrt 
l’a  obfervé  (i). 

Quoiqu’on  ne  piiifTe  pas  dire  qye  Pair  fe 
comprime  conftamment  en  raifon  direâe 
[des  poids  qu’on  lui  fait  fupporter  , on  ne 
ipeut  néanmoins  refufer  à la  vérité  , qu’une 
maffe  d’air , quelque  petite  qu’on  la  fùp- 
pofe , agit  autant  par  fon  reffort  que  toute 
Patmofphere,  Bayle  l’a  démontré  le  premier, 
par  une  expérience  que  l’on  peut  répéter  en 
^ prenant  un  baromètre  , dont  la  cüvette  eft 
renfermée  dans  un  entonnoir,  où  l’air  n’a  d’accès 
que  par  le  bas , êc  en  fermant  cette  commu- 
nication de  Pair  intérieur  avec  l’extérieur.  On 
la  fermera  exaftement , fi  on  applique  les  bords 
dreffés  de  Pentonnoir  fur  le  cuir  qui  recouvre 
la  platine  de  la  machine  pneumatique  , il  n’y 


(î)  Didlionnaire  Encyclopédique,  art.  Air» 
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aura  alors  que  la  malTe  d’air  comprife  dans 
l’entonnoir  qui  agira  contre  la  colonne  de  mer- 
cure , & cependant  celle-ci  demeurera  à la 
hauteur  où  on  l’aura  obfervée  avant  l’expérience, 
c’eft-à-dire  dans  le  tems  qu’une  colonne  d’air 
de  toute  la  hauteur  de  l’atmofphere  agilToit 
contre  cette  colonne  de  mercure* 

Il  eft  donc  inconteftable  que  l’élafticité 
de  l’air  eft  égale  en  force  à fa  gravité  , ou 
que  la  plus  petite  portion  de  la  maffe  d’air 
atmofphérique  eft  en  équilibre  par  fon  ref- 
fort  avec  tout  le  refte  de  cette  atmofphere. 
Or  , ft  l’Auteur  de  la  Nature  n’avoit  pas  im- 
pofé  cette  loi  à l’air , aucune  maifon , aucun 
édifice  , de  quelque  folidité  qu’il  puifte  être , 
ne  pourroit  refter  fur  pied , puifqu’il  n’y  a 
point  de  comparaifon  à faire  entre  l’air  con- 
tenu dans  le  plus  vafte  palais , & l’océan  im- 
menfe  d’air  qui  l’environne  & qui  preffe  par 
dehors. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IV. 

Dt  VAir^  confîdéti  comme  un  fluide  dontVac^ 
tion  efl  nécejf  ’aire  à la  vie  des  animaux  & à 
la  végétàuon  des  Plantes, 

Xj  a fluidité  , la  pefanteur  & le  reflbrt  ^ font 
trois  qualités  qui  Conviennent  à l’air  ^ 6c  que  l’on 
retrouve  toujours  dans  celui  qui  nous  envi- 
ronne; l’obfervation  6c  l’expérience  nous  ont 
fervi  à établir  Cette  vérité  ; 6c  par  cela  même 
elle  nous  paroît  être  inconteftable. 

L’air , par  ces  trois  propriétés  6c  plus  en- 
core par  fa  nature , entretient  la  vie  de  l’homme 
8c  des  animaux  , ainfi  que  la  végétation  des 
plantes. 

L’air  eft  fl  néceflaire  à la  vie  des  animaux  de 
quelque  efpece  qu’ils  foient  que  j privés  de 
ce  fluide  , ils  la  perdent  plutôt  ou  plus  tard, 
félon  leur  différente  ftruâure  (i). 

Quelques  poiflbns  ^ comme  la  carpe , la  tan- 
che , l’anguille , vivent  plus  long-tems  dans  l’air 
que  dans  l’eau  privée  de  ce  fluide  ; quelques- 
uns  de  l’efpece  tefîacée  6c  crufîacée , fe  foutien- 
nent  très  long-tems  fous  un  récipient  où  l’air 

(i)  Derham,  Theol.  Phyf.  chap.  i,  pag.  i». 
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a été  extrêmement  raréfié  ; les  huîtres  y ont  vécu 
24  heures  ; une  écreviffe  peut  y mourir  dans 
une  heure.  Les  animaux  aquatiques  vivent  plus 
long“tems  fans  air  que  les  amphibies  ; ceux-ci 
plus  que  les  terreflres  ; & de  ces  derniers  quel- 
ques-uns plus , quelques-uns  moins  longuement. 
Un  canard , par  exemple  , tient  plus  long-tems 
fous  un  récipient  vuide  qu’une  poule  j une 
vipere  peut  y vivre  2 heures  & demie , & une 
grenouille  autant  ; un  ferpent  10  heures:  quel- 
ques-uns de  ces  animaux , paroiffant  comme 
morts , font  rappelés  à la  vie , lorfqu’on  laifîe 
rentrer  Pair  fous  le  récipient  ; mais  cela  n’a 
lieu  qu’autant  que  la  raréfadion  de  l’air  n’a 
pas  été  portée  trop  loin. 

Les  jeunes  animaux  vivent  plus  long-tems 
fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique 
que  les  vieux.  Un  jeune  chat  y fuccombe  moins 
promptement  qu’un  adulte. 

L’habitude  met  les  animaux  en  état  de  fou- 
tenir  les  épreuves  du  vide  de  mieux  en  mieux. 
Un  canard,  accoutumé  à un  récipient  épuifé 
d’air , peut  y tenir  plus  long-tems  qu’un  autre 
qui  y ett  renfermé  pour  la  première  fois. 

Si  l’on  pouvoir  retirer  l’air  du  récipient  tout 
à la  fois , les  animaux  terreflres  y expireroient 
auffi-tôt  que  fous  l’eau , où  ils  meurent  par  la 
privation  de  l’air , & où  quelques-uns  périffent 
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dans  très -peu  de  tems.  Les  petits  oîfeaux  y 
perdent  la  vie  dans  une  demi-minute , un  ca- 
nard dans  fa  minutes. 

Cependant  le  fœtus  vit  fans  air  dans  îe  fein 
de  fa  mere  , 6c  lorfqu’il  en  eft  nouvellement 
forti , s’il  n’a  pas  encore  relpiré.  Les  chats  , 
huit  jours  après  leur  naiflance , ne  fuccombent 
point  à fëpreuve  du  vide  : nous  verrons  bien-» 
tôt  quelle  en  eft  la  raifon. 

La  vie  animale  tient  principalement  au  mou-» 
veillent  du  cœur  5c  à la  circulation  du  fang  ; 
ce  double  principe  doit  fur-tout  fon  jeu  8c  fon 
aôtion  à la  preffion  5c  au  relfort  de  l’air. 

Tous  les  animaux  ont  quelqu’organe  , par  le 
moyen  duquel  ils  tirent  6c  chalTent  alternati- 
vement une  partie  du  fluide  dans  lequel  ils 
vivent  , comme  les  terreftres  l’air  , 6c  les  aqua- 
tiques l’eau  ; dans  ceux-là , cet  organe  eft  ap- 
pelé poumon  ; dans  cenx-ci , oiâes.  Les  poilfoiis 
qui  ne  fauroient  toujours  vivre  fous  feau  ^ 
comme  les  baleines , ont  des  poumons  6c  non 
des  ouïes  ; il  en  eft  de  même  des  autres  animaux 
qui  vivent  tantôt  dans  l’eau  6c  tantôt  dans 
l’air  : ce  mouvement  alternatif  du  poumon  ou 
des  ouïes  s’appelle  refpiration»  Ainft  l’infeâe  , 
le  poilTon  refpirent  de  même  que  les  habitans 
de  la  terre  8c  de  l’air  ; la  variété  n’eft  que 
dans  la  forme  8c  la  pofltion  des  organes  qui 

E ij 
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font  employés  à cette  fonâion.  De  même 
qu’une  portion  de  la  mafTe  d’air  qui  nous  en- 
vironne fe  jette  dans  nos  poumons  & en  fort 
aîteniativement , de  même  îe  poiffon  afpire 
continuellement  l’eau  par  la  bouche  , & la  re- 
jette par  l’ouverture  des  ouïes  , après  que  ces 
derniers  , d’une  ftruêlure  merveilleufe , ont 
extrait  de  l’eau  Pair  néceffaire  pour  la  vie  du 
poiflbn  ; car  il  eft  d’expérience  certaine  que 
l’eau  contient  de  Pair  , & que  les  poiffons  meu- 
rent dans  celle  qui  en  eft  privée  auffi  promp- 
tement que  dans  le  vide.  On  voit  fouvent  ces 
animaux  aquatiques  s’élancer  hors  de  l’eau  pour 
y relpirer  plus  librement.  Dans  un  vivier  glacé  , 
ôn  a foin  de  faire  des  trous  à la  glace , pour 
empêcher  le  poiffon  d’y  périr  faute  d’air. 

S’il  eft  vrai  qu’on  ait  trouvé  , dans  l’inté- 
rieur de  certains  arbres  ou  de  certains  rochers , 
quelques  animaux , tels  que  des  ferpens  & des 
crapauds , qui  y vivoient  fans  qu’ils  paruffent 
avoir  aucune  communication  avec  Pair  exté- 
rieur , il  eft  vraifemblable  que  ces  animaux 
avoient  un  renouvellement  d’air  , par  quelque 
route  qui  a échappé  à Pœil  des  obfervarcurs , 
ou  que  les  fubftances  folides  ou  liquides  qui 
leur  fervoient  de  nourriture  , dans  ces  téné- 
breufes  prifons , leur  fourniffoient  perfévéram- 
nient  une  nouvelle  maffe  d’air,  qui  fe  renouveloic 
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fans  ceffe  chez  eux  par  la  nutrition  , comme  il 
arrive  à certains  poiflbns  toujours  fixés  au  fond 
de  Peau  ; à qui  l’eau  feule  fournit  fans  ceffe 
une  nouvelle  quantité  d’air  fuffifante  à leur 
organifation  , à leur  conflitutioii , à leur  nature. 

Le  poumon  , quelle  que  foit  fa  ftruâiure  , eft 
îe  principal  infiniment  de  la  fanguificatîon  ; ce 
vifcere , à la  maniéré  d’iîne  preffe  , agite  6c 
mêle  îe  fang  avec  le  chyle  ( produit  des  digef- 
tions) , par  fes  mouvemens  réciproques  d’expan- 
fion  6c  de  contradionj  qui  ne  fauroient  s’exé- 
cuter fans  la  réception  6c  l’expulfîon  alterna- 
tive de  l’air.  Le  fœtus , dans  qui  le  fang  de 
la  mere  , déjà  travaillé  ^ circule  , n’a  pas  be- 
foin  d’un  pareil  organe  -,  mais  , dès  qu’il  faut 
à l’animal  une  fanguification  propre  , î’ufage  du 
poumon  lui  devient  néceffàire  : de-là , auffi-îot 
que  l’enfant , dégagé  de  fes  enveloppes , fe 
trouve  expofé  à l’air , 6c  qu’iî  éprouve  les  iiiv 
préfixons  de  ce  fluide  aêhif , le  moindre  mou- 
vement des  mufcles  de  la  poitrine  ôc  du  dia- 
phragme doit  changer  néceffairement  les  dimen- 
fions  de  la  première  \ celle-ci  élargie  , l’air 
entre  librement  par  la  trachêe-artcrc  dans  le 
poumon  j il  dilate  fes  véficules  6c  les  gonfle  ; 
il  s’y  échauffe  6c  s’y  raréfie  jufqu’à  un  certain 
point.  Ainfi , les  vaiffeaux  pulmonaires  font 
développés  - un  nouveau  paffage  efl  ouvert  au 
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fâng  du  ventricule  droit  du  cœur  par  î’artere 
pulmonaire , ainfi  que  du  poumon  au  ventri- 
cule gauche  ; le  trou  ovale  , par  où  le  fang 
pafïbit  d’un  ventricule  à l’autre , eft  fermé  par 
fa  valvuîve  , & oblitéré  par  degrés  *,  le  fang  y 
rapporté  de  toutes  les  parties  du  corps  au 
ventricule  droit , continue  , par  ce  mécanifme , 
de  circuler  par  le  poumon  autant  que  la  ref- 
piration  ou  le  mouvement  alternatif  de  ce  vif- 
cere  fe  foutient  -,  mais  , venant  à ceffer  , il  faut 
que  la  circulation  pulmonaire  , qui  a com- 
mencé avec  ce  mouvement,  finiffe  aufîî  avec 
lui , & que  l’animal  périfle , parce  que  le  fang 
ne  trouve  plus  de  pafTage  par  le  trou  ovale, 
De-là  auffi  la  mort  des  animaux  dans  tous  les 
cas  où  leur  refpiration  ne  peut  être  entretenue 
faute  d’air,  « Cependant  on  peut  croire,  avec 
» quelque  fondement,  dit  M.  de  Bvffbn  (i)  , 
» que  le  trou  ovale  ne  fe  ferme  pas  tout-à- 
>>  coup  au  moment  de  la  naiffance  , & que  par 
» conféquent  une  partie  du  fang  doit  contî- 
» nuer  à pafTer  par  cette  ouverture  ; tout  le  fang 
» ne  doit  donc  pas  entrer  d’abord  dans  les  pou- 
>5  mons  » , Ôc  peut-être  feroit-il  poffible  d’em- 
pêcher que  ce  trou  ovale  ne  fe  fermât , en 
plongeant  l’enfant  nouveau-né  dans  de  l’eau 


(i)  Buffon  nat.de  rHomiîie.  tom,  lY«pag»  174, 
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tiède  , en  le  mettant  enfuite  à Pair  , & en 
réitérant  cela  pîufieurs  fois , on  parviendroit 
peut-être,  par  ce  moyen,  à faire  d’excellens 
plongeurs  , qui  vivroient  également  dans  Pair 
6c  dans  Peau.  C’eft  une  expérience  que  Pilluftre 
M.  de  Buffbn  avoit  commencée  fur  des  chiens  : 
la  chienne  mit  bas  fes  petits  dans  Peau  tiede  , 
où  ils  refterent  une  demi-heure  ; on  les  laifîa 
enfuite  refpirer  Pair  le  même  tems  \ on  les 
replongea  dans  du  laitj  on  les  remit  à Pair  ^ 
& ils  vécurent  très-^bien» 

Si  les  jeunes  animaux  fupportent  fans  périr 
la  privation  de  Pair^  ou  (i  quelques-uns  d’eux 
vivent  plus  long-tems  dans  le  vuide  que  les. 
adultes , c’efl:  fans  doute  parce  que  la  circula- 
tion par  le  poumon  étant  interrompue  , elle 
s’établit  d’un  ventricule  du  cœur  à l’autre  par 
le  trou  ovale  ; celui-ci  n’étant  point  encore 
entièrement  oblitéré  , ou  l’effort  du  fang  ayant 
fuffi  pour  rompre  la  valvule  qui  bouche  com- 
munément dans  l’adulte  cette  communication 
des  deux  ventricules. 

• Quoique  la  refpiration  foit  d’une  néceffité  ab- 
folue  pour  l’entretien  de  la  vie  , ainfî  que  nous 
croyons  l’avoir  prouvé , on  peut  n éanmoins  la  fuf- 
pendre  pendant  quelques  inflans  fans  aucun  in- 
convénient , 6c  il  n’y  a perfonne  qui  n’en  ait  fait 
quelquefois  l’épreuve^  mais  cette  fonâion  ne 

E iv 
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peut  être  fufpendiie  pendant  un  tenis  d’une  ccv^ 
taine  durée  , fans  qu’il  en  furvienne  de  fâcheux 
sccidens , qui  pourroient  même  être  fuivis  de 
la  mort.  Galien  nous  apprend  , à ce  fujet  (i) , 
qu’un  efclave  ayant  deflein  de  fe  donner  la  mort, 
fe  jeta  par  terre  & y retint  fa  refpiration  pen- 
dant quelque  tems  ; qu’il  fît  enfuite  quelques 
mouvemens  & qu’il  mourut  après.  Plufieurs 
Voyageurs  rapportent  que  quantité  de  Negres 
fe  donnent  la  mort , en  appliquant  leur  langue 
contre  le  palais , & en  fe  fermant  les  routes 
de  la  refpiration.  Malgré  le  grand  nombre 
d’autorités  refpeéiables  fur  lefquelles  ces  faits 
font  appuyés,  nous  obfërverons  cependant  ^ 
avec  M.  Dodard  (2)  , qu’il  n’eft  pas  aifé  de  con- 
cevoir comment  un  homme  peu  s’étouffer  de 
la  forte  par  un  mouvement  volontaire , foit 
de  la  langue , de  la  glotte , ou  de  telle  autre 
partie  adjacente.  Aucun  mouvement  volontaire , 
quelqu’opiniâtre  qu’on  le  fuppofe  , ne  peut 
être  pouffé  que  jufqu’à  perte  de  connoifïànce  ; 
& dès  qu’on  en  efl:  venu  là,  le  mouvement 
machinal  de  la  refpiration  recommence  fans 
attendre  l’ordre  de  la  volonté  ; mais  toujours 
eft-il  confiant  que  cette  fonêtion  ne  peut  être 


(1)  Galenus , lib.  II.  cap.  6,  de  mocu  mufcul. 

(i)  Dqd^rd , Mém.  d«  l’Açad.  royale  de&  Sciences., 
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flifpendue  pendant  un  tems  un  peu  long  , fans 
qu’il  s’enfuive  un  dérangement  marqué  dans 
l’économie  animale.  On  trouve  cependant , 
dans  des  Auteurs  dignes  de  foi , des  exemples 
de  plufieurs  perfonnes  qui  pouvoient  vivre  fous 
l’eau  pendant  un  tems  confidérable  fans  refpi- 
rer  , fans  doute  parce  que  le  trou  ovale  ou  la 
communication  entre  les  deux  ventricules  du 
cœur  s’étoit  confervé  chez  elles , par  une  excep- 
tion finguliere  & très-rare  (i). 

Hérodote  nous  parle  d’un  nommé  Scyllias 
qui  faifoit  aifément  deux  lieues  fous  mer  (2). 
Didion,  furnommé  le  Roiijfeait  , jouilToit  du 
même  avantage  j il  pourfuivoit  le  poiffon  entre 


(i)  Dupiney  Rîolan  (Rioîan  Antopograph.)  ScBartho 
lin  , en  citent  difTéiens  exemples.  Dionis  attribue  à cette 
configuration  rimpofîlbilité  où  l’on  Te  trouve  quelquefois 
d’étrangler  certains  malfaiteurs.  Le  fang  , dit-il , pafle 
alors  d’un  ventricule  à l’autre  ; & fa  circulation  n’étant 
point  interrompue  , quelque  ferrée  que  foit  la  gorge  , 
l’homme  vit  malgré  les  efforts  que  l’on  fait  pour  le 
faire  mourir.  Diemerbroek  eft  encore  de  cet  avis , quoi- 
qu'il affure  qu'entre  dix  mille  cœurs  d'adulres , on  n’en 
trouve  peut-être  pas  un  feul  qui  jouifî'e  de  cette  con- 
formation 5 mais  il  fuffit  qu’on  l’ait  obfervée  quelque- 
fois , pour  qu’on  puiffe  la  regarder  comme  certaine , 
attribuer  à cette  caufe  l’avantage  qu’ont  quelques  per- 
fonnes  de  demeurer  long-tems  fous  l’eau  fans  fe  noyer. 

(%)  Pierquin  i DifTert.  pag.  435, 


74  Propriétés  de  VAir  ^ 

deux  eaux  \ il  fe  noya  cependant  dans  k 
Meufe  [i)^  P ont  anus  y Alexander  ah  Alexandro 
8c  le  pere  Kirker  (2) , font  mention  d’un 
autre  homme  , qu’on  appeloit  le  Poijfon  Colas , 
qui  demeuroit  quelquefois  quatre  ou  cinq  jours 
fous  l’eau , où  il  vivoit  de  poiflbns  cruds  ; il 
eut  l’audace  d’aller,  dans  le  gouffre  de  Cha- 
rybde , chercher  une  coupe  d’or  , que  Frédé- 
ric , Roi  de  Sicile , y avoit  jetée  exprès  ; il  y 
demeura  près  de  trois  quarts  d’heure , & re- 
parut avec  la  coupe  à la  niain.  Entr’autres  cho- 
fes  qu’il  rapporta  , concernant  la  defeription 
de  ce  gouffre , il  affura  y avoir  vu  une  groffe 
fource  d’eau  qui  fortoit  du  fond  de  la  mer  ; 
il  y plongea  une  fécondé  fois  pour  gagner  une 
bourfe  pleine  d’or  que  le  Roi  y jeta  ; mais  il 
y fut  englouti  ôc  il  y périt.  François  de  la  Vega , 
âgé  de  quinze  ans,  difparut  en  1674,  en  fc 
baignant  avec  quelques-uns  de  fes  camarades  > 
on  ne  le  revit  qu’en  1679  i vécut  pendant 
tout  ce  tems  fous  l’eau  (3). 

Comme  ces  faits  peuvent  s’expliquer  natu- 
rellement de  la  maniéré  que  nous  l’avons  dit , 
ils  ne  nous  empêchent  point  d’établir  poür  ré- 
glé générale  , que  l’air  entretient  ta  vie 

(i)  Pîerquin  i Difet.  19.  pag,  45^, 

(z)  Kirker  3 Mund.  fubterr. 

(3  ) Dulac  y Mélanges  d’Hift.  nat.  tom.  V*  pag.  t. 
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des  animaux  par  le  moyen  de  la  refpiration  » 
foit  qu’il  raréfie  ou  condenfe  , échauffe  ou 
rafraîchiffe  le  fàng,  dont  il  facilite  la  libre 
circulation  par  le  poumon  ; foit  que  cet  air 
mêle  encore  6c  configure  ks  principes  confti- 
tuans  du  fang , enleve  fes  émanations  phlogif- 
tiques  & même  produife  fa  couleur  par  cette 
agitation , cette  attrition  continuée , ou  par  les 
combinaifons  ou  par  le  mouvement  inteftin  qui 
en  réfultent;  foit  enfin  que  le  même  fluide 
fourniffe  au  fang  un  principe  igné  , fubtil  ^ 
éthéré , qui  l’échauffe  6c  qui  le  vivifie  en  quel- 
que forte  ; car  , tels  font  la  plupart  des  ufages 
différens  que  les  Phyfiologifles  anciens  6c  mo- 
dernes ont  cru  pouvoir  afïigner  à l’air  qui  cir-» 
cule  continuellement  dans  nos  poumons. 

Quelle  que  foit  la  raifon  pour  laquelle  Pair 
contribue  à conferver  la  vie  , nous  indiquerons 
ici  une  expérience  qui  prouve  évidemment  que 
nous  ne  rendons  point  à chaque  expiration  au- 
tant d’air  que  nous  en  avons  pris  dans  l’infpi-^ 
ration  précédente. 

Renfermez  un  animal  quelconque , un  oifeau , 
par  exemple,  fous,  un  vafe  de  criftal,  placé 
fur  une  platine  de  cuivre  bien  dreffée  6c  cou- 
verte d’un  cuir  mouillé  , afin  qu’en  appliquant 
fortement  ce  vafe  à la  platine , vous  intercep- 
tiez toute  çommvmiçation  entre  Pair  qu’il  con- 
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tient  & Pair  extérieur  ; ce  vafe  étant  ouvert 
d’un  petit  trou  par  le  haut , adaptez  & maf- 
tiquez  exaftement  à cette  ouverture , un  fiphon 
dont  la  jambe  plus  longue  defeende  le  long  des 
parois  extérieures  du  vaifTeau  & foit  recourbée 
de  bas  en  haut,  de  maniéré  à préfenter  un 
tube  communiquant  ; les  chofes  étant  ainfi  dif- 
pofées , Fanimal , renfermé  fous  le  vaifleau  , y 
refpirera  librement , puifque  l’air  pourra  en- 
core circuler  par  le  fiphon  , & fe  porter  dans 
le  récipient  ; fermez  alors  le  paflage  à Pair  ex- 
térieur , en  verfant  une  liqueur  colorée  dans 
le  tube  communiquant , & marquez  avec  un 
fil , la  hauteur  à laquelle  cette  liqueur  s’élè- 
vera dans  la  jambe  plus  longue  du  fiphon.  Cela 
fait , voici  ce  que  vous  (Aferverez. 

A chaque  infpiration  que  fera  l’animal , ou 
chaque  fois  qu’il  tirera  au-dedans  de  lui-même 
une  portion  de  la  mafle  dW  comprife  dans 
le  vaifTeau , la  liqueur  montera  d’une  quantité! 
fenfible  au-deffus  du  fil , au  lieu  que  pendant! 
l’expiration  de  l’animal  ou  Pexpuîfion  de  l’aîrj 
infpiré , cette  liqueur  reviendra  fur  elle-même  ; 
mais  elle  ne  defeendra  pas  exaéiement  jufqu’à 
l’index , & elle  fc  tiendra  à quelques  degrés 
au-deffus  , après  un  certain  nombre  d’înfpira- 
tions  & d’expirations. 

L’animal  aura  donc  confommé  une  portion 
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de  la  maflè  d’air  comprife  dans  le  vaiffeau, 
puifqiie  celle-ci  ne  fera  plus  en  état  de  faire 
équilibre  à l’air  extérieur,  & de  contenir  la 
liqueur  à niveau  dans  les  deux  tubes  commu- 
niquans,  malgré  le  degré  de  reflbrt  que  la 
chaleur  de  l’animal  aura  fait  prendre  à Pair 
intérieur. 

On  dira  peut-être,  avec  quelques  Phyficiens, 
que  cette  expérience  prouve  moins  une  déper- 
dition de  la  propre  fubftance  de  Pair  infpiré , 
qu’une  nouvelle  acquifition  faite  par  ce  fluide  j 
que  celui-ci  s’empare  du  phlogiftique  du  fang 
& perd  de  fon  reffort  dans  l’ade  de  fa  coin- 
binaifon  avec  ce  principe  phlogiftique  ; enfin , 
que  la  diminution  du  volume  de  Pair  refpiré 
eft  une  conféquence  naturelle  de  l’afFoiblifle- 
ment  qu’il  a éprouvé  dans  fon  relTort  ; mais 
nons  verrons  ailleurs  que  Pair , dans  la  refpi- 
ration , eft  afFedé  de  la  même  maniéré  que 
dans  la  combuftion  8c  la  calcination , où  il  perd 
évidemment  quelque  chofe  de  fa  propre  fubf* 
rance , 8c  que  l’on  peut  avancer  , fans  craindre 
d’être  démenti , que  Pair  , dans  la  refpii;ation  , 
n’enleve  au  fang  fon  phlogiftique  furabondant  que 
parce  qu’il  en  prend  la  place  ou  fe  combine  lui- 
même  en  partie  avec  le  fang  j en  attendant , 
nous  adminiftrerons  d’autres  preuves  de  Pab» 
forption  de  Pair  qui  circule  dans  nos  poumons. 
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On  remarque  conftamment  que  les  exha^ 
laifons  de  la  térébenthine  , refpirées  naturelle-* 
ment  ^ comme  tout  autre  fubftance  odorifé^ 
rante  , donnent  à l’urine  l’odeur  de  la  violette. 
Or , quelle  induftion  peut-on  tirer  de  cette 
obfervation  > La  voici  : 

L’urine  eft  une  humeur  qui  fe  fépare  du 
fang  dans  des  corps  glanduleux  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  reins.  Pour  que  cette  hu- 
meur acquiert  l’odeur  de  la  violette , dans  le 
cas  dont  il  s’agit , il  faut  néceffairement  que 
fes  principes  conftiruans  fe  combinent  avec  le 
principe  odorant  de  la  térébenthine.  Or  , cette 
combinaifon  ne  peut  fe  faire  que  dans  le  fang 
dont  Turine  eft  féparée  j les  exhalaifons  de 
la  térébenthine  palTent  donc  dans  le  fang  , ainfi 
que  l’air  qui  leur  fert  de  véhicule. 

La  vérité  que  nous'  voulons  établir  eft  en- 
core atteftée  par  l’obfervation  fuivante  : 

Beaucoup  de  perfonnes  favent , par  une  ex- 
périence malheureufe  , 8c  les  Médecins  recon- 
noiffent  que  la  plupart  des  maladies  contagieu- 
fes  fe  communiquent  par  la  refpiration  de  Pair 
qui  eft  forti  de  la  poitrine  des  individus  déjà 
attaqués  de  ces  fortes  de  maladies.  Or,  il  eft 
conftant  que  cet  air  n’eft  dangereux  , pour 
ceux  qui  le  refpirent , que  parce  qu’il  porte 
dans  leur  fang  la  matière  morbifique  dont  il 
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ell  îe  véhicule  ; d’où  il  fuit  manifeftement 
que  nous  abforbons  une  partie  de  l’air  que 
nous  infpirons. 

L’air  n’eft  pas  moins  néceffaire  à la  végéta- 
tion qu’à  l’entretien  de  la  vie  animale  ; les 
végétaux  ont  eux-mêmes  befoin  de  la  préfence 
de  ce  fluide  pour  naître , fubflfter , croître  & 
produire  : en  effet , aucune  graine  confiée  au 
foin  de  la  terre  , mais  dans  le  vide  , ne  germe 
aufli  bien  qu’en  plein  air  , quoiqu’on  ait  pré- 
parée cette  terre  comme  il  convient , & qu’on 
l’ait  humeâée  6c  échauffée  (i)  ; il  y a plus  , 
toutes  les  plantes , les  môuffes , les  lentilles 
d’eau  , meurent  bientôt  dans  le  vide  ou  dans 
tout  autre  endroit  où  Pair  ne  fe  renouvelle  pas , 
6c  où  il  refte  long-tems  tranquille  (2). 

On  a découvert , dans  les  végétaux , des 
tuyaux  afpiratoires  , des  efpeces  de  trachées 
par  lefquelles  ils  pompent  tout  Pair  qui  leur 
convient^  on  le  voit  paffer  en  bulles  très-fen- 
fibles  dans  la  feve  de  la  vigne  ; il  efl  non-feu- 
lement pompé  par  les  racines , mais  il  entre 
encore  librement  par  l’écorce  , la  tige  & les 
feuilles , ainfî  que  M,  Haies  Pa  démontré  dans 
fa  ftatique.  Or  , Pair  qui  paffe  ainfi  dans  les 


(i)  Comm.  Bonon.  tom.  III.  pag.  45  & ï;i. 
(i)  Boerhaave , Chem.  vol.  I,  p.  4x8» 
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plantes,  fe  dilate  par  la  chaleur  & produit  U 
même  effet  fur  les  vaifTeaux  qui  le  contiennent  : 
la  dilatation  de  ces  vaifTeaux  eft  fuivie  de  la  com- 
prefîion  de  ceux  qui  portent  la  nourriture  de 
la  plante  , Sc  qui  font  munis  de  valvules , comme 
les  vaifTeaux  des  animaux.  Ainfi  le  fuc  nourri- 
cier eft  comme  exprimé  ôc  diftribué  à toutes 
les  parties  de  la  plante  : lorfque  Pair  vient  à 
fe  condenfer  par  le  froid , la  force  compref- 
five  que  les  vaifTeaux  aériens  exerçoient  fur  ceux 
qui  portent  la  feve  , cefTe  néceffairement  , & 
ceux-là  reçoivent  alors  librement  le  fuc  nour- 
ricier qui  leur  vient  de  la  racine  , de  la  tige 
& des  feuilles , de-là  fi  Pair , dans  les  vaifTeaux 
qu’il  parcourt , eft  alternativement  dilaté  ôc 
condenfé  , la  feve  & les  autres  liqueurs  com- 
prifes  dans  les  autres  vaifTeaux  , auront  un 
mouvement  de  circulation , & les  plantes  pren- 
dront de  la  nourriture  & végéteront  ; mais 
îorfqu’on  renferme  une  plante  dans  le  vide  , 
Pair  eft  déjà  expulfé  des  vaifTeaux  aériens  ; 
la  dilatation  & la  compreflion  alternative 
de  ces  vaifTeaux  n’ont  plus  lieu , & le  mou- 
vement des  liquides  dans  les  autres  vaifTeaux 
eft  détruit.  Le  fuc  nourricier  de  la  plante  cefTc 
donc  de  fe  féparer  dans  les  parties  folides 
qu’il  devoit  entretenir  & faire  végéter  ; ces 
parties  cefTent  également  d’être  liées  les  unes 

aux 
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alî5t  autres,  leur  texture  devient  lâche  & la 
plante  périt. 

Indépendamment  de  l’abfolue  néceffité  de 
Tair  pour  tout  ce  qui  vit  ôc  végété  , nous  de-^ 
vons  encore  confidérer  quelques-'iins  des  effets 
qu’il  produit , tant  dans  l’économie  animale 
que  végétale  , & qui  dépendent  de  fa  fluidité  ^ 
de  fa  pefanteur  & de  fon  reffort. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la  flui- 
dité de  l’air  ne  pouvoir  être  altérée  par  aucun 
moyen  connu  , d’où  nous  devons  conclure 
qu’il  eft  conftamment  & également  fluide  dans 
toute  fa  maffe  t cela  pofé , nous  remarquerons 
que  l’air  , obéiffant  d’ailleurs  à la  loi  de  gra- 
vitation, exerce  fur  nos  corps  une  prefîion 
égale  de  tous  côtés  ; & que , fans  cette  fage 
prévoyance  de  la  part  de  la  Nature , nos  par- 
ties euffent  pris  un  accroiffement  difpropor- 
tionné  , Ôc  notre  corps  n’eut  été  qu’une  mafîe 
informe  dont  l’œil  eut  été  choqué.  L’air  réfifte 
aufîi  uniformément  & dans  tous  les  feus , à 
l’extenfion  des  fibres  végétales  par  la  même 
raifon  qu’il  retient  celles  des  animaux  dans 
certaines  bornes  d’accroiffement.  En  un  mot , 
la  preffion  uniforme  de  ce  fluide  empêche 
que  les  canaux  artériels  des  animaux  & des 
plantes  ne  cedent  plus  qu’il  ne  convient  à 
l’aâion  des  fluides  qui  circulent  dans  les  uns 
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& dans  les  autres  \ elle  s’oppofe  également  à la 
trop  grande  tranfpiration. 

Il  paroit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  la  preffion  de  l’air  eft  le  feuî  obftacle  qui 
puilTe  être  oppofé  convenablement  à l’accroif- 
fement  des  animaux  & des  végétaux  \ de-là  , 
fi  on  veut  qu’un  corps  vivant  acquiert  les  juftes 
proportions  que  la  nature  a deffein  de  lui  ac- 
corder , on  doit  néceflairement  le  tenir  à cou- 
vert de  la  preffion  des  corps  durs  & folides. 
L’homme , par  exemple  , en  fe  tenant  debout 
une  bonne  partie  du  tems , favorife  par-là  la 
formation  de  fa  taille  j s’il  étoit  toujours  cou- 
ché 5 fon  corps  ne  prendroit  point  la  forme 
qui  lui  convient.  Nous  obferverons  encore  que 
depuis  qu’on  a affranchi  les  enfans  de  l’ancienne 
barbarie  qui  les  refferroit  étroitement  dans  des 
maillots  bien  fanglés , 6c  enfuite  dans  des  corps 
durs  de  baleine  , où  ils  étoient  à la  torture  ; 
ces  enfans  s’élèvent  plus  fains , grandiffent  en 
moins  de  tems  , & il  en  meurt  moins. 

De  même  , fi  un  arbre  ell  adoffé  contre  une 
muraille  5 une  colline  ou  une  élévation  quel- 
conque , qui  empêche  l’air  de  jouir  de  toute 
fa  circulation  6c  du  même  équilibre  que  de  " 
l’autre  côté  ; dans  ce  cas , les  branches  étant 
inégalement  comprimées  , elles  ne  s’étendent 
point  uniformément , les  plus  libres  croiffent 
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& fe  développent  aux  dépens  des  autres  , 6c 
l’arbre  ne  peut  acquérir  les  juftes  proportions 
qu’il  doit  avoir. 

Il  elt  facile  de  déterminer  la  force  avec 
laquelle  l’air  comprime  le  corps  humain  , par 
un  effet  de  fa  gravité  ou  de  fa  tendance  au 
centre  de  la  terre  : en  voici  les  principes  6c 
la  méthode.  1^.  La  fiirface  du  corps , dans 
un  homme  de  moyenne  taille , a été  évaluée 
à près  de  pieds  quarrés.  nP,  Un  pied  cube 
d’eau  pefe  70  livres.  3^’.  Un  cylindre  d’eau  de 
32  pieds  de  hauteur  eff  en  équilibre  avec  une 
colonne  d’air  de  même  hafe  6c  de  toute  la 
^ hauteur  de  l’atmolphere  , ainfi  que  nous  l’avons 
démontré  ; l’air  comprime  donc  autant  le  corps 
humain  qu’une  colonne  d’eau  qui  auroit  pour 
bafe  une  furface  égale  à la  fienne  6c  32  pieds 
de  hauteur.  4^.  Multipliez  70  par  32  , vous 
aurez  pour  produit  2240  ; multipliez  2240  par 
, vous  aurez  pour  produit  33600  livres, 
exprefîion  de  la  force  avec  laquelle  Pair  com- 
prime le  corps . humain.  A la  vérité  , on  a ob« 
fervé  que  cette  compreffion  varie  dans  cer- 
tains tems  6c  devient  moins  confidérable  de 
3200  livres.  Le  mercure,  dans  les  baromè- 
tres , annonce  ces  variations , comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite. 

Placés  dans  Pair , comme  le  poiffon  dans  Peau, 
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nous  ne  devons  pas  plus  être  accablés  ou  fa- 
tigués par  le  poids  de  ce  fluide , que  le  poiffon 
par  le  poids  de  fon  élément.  L’aÊtion  de  la 
colonne  fupérieure  efl  détruite  par  la  réaction 
égale  & oppofée  de  la  colonne  inférieure.  Au- 
tant que  la  colonne  d’air  , appuyée  fur  notre 
tête  & fur  nos  épaules , nous  preffe  de  bas 
en  haut  vers  le  centre  de  la  terre , autant  la 
colonne  du  même  fluide  , qui  réagit  de  haut 
en  bas  contre  nos  jambes  & nos  pieds,  tend 
à nous  porter  vers  le  zénith.  Ces  deux  forces 
égales  & oppofées  fe  détruifent , & ainfi  nous 
reftons  livrés  à notre  propre  poids  , que  l’ac- 
tion mufcLîlaire  nous  met  en  état  de  foutenir 
avec  facilité. 

Il  y a plus , plongés  dans  l’air , nous  per- 
dons une  quantité  de  notre  poids  , égale  au 
poids  de  l’aür  dont  notre  corps  occupe  la 
place , ainfi  qu’il  efl  démontré  en  hydroftati- 
que  ; de  forte  que  fi  notre  corps  renferme 
trois  pieds  cubes  de  matière  , il  déplace  trois 
pieds  cubes  d’air  , & perd  autant  de  fon  poids 
que  pefent  trois  pieds  cubes  d’air,  c’eft-à- 
dire  un  peu  plus  de  quatre  onces  ; car  un 
pied  cube  d’air  pefe  affez  exaâement  une  once 
6c  deux  cinquièmes  d’une  once,  en  fuppofant 
que  la  pefanteur  fpécifique  de  ce  fluide  foit 
à celle  de  l’eau  comme  i à 800. 
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Pair  ne  doit  point  nous  empêcher  de  mar- 
cher ôc  de  nous  mouvoir  en  tout  fens  ; car  , 
comme  la  preffion  de  ce  fluide  s’exerce  également 
en  tout  fens , autant  que  les  colonnes  d’air 
qui  nous  preflent  en  avant  s’oppofent  à notre 
marche  , autant  les  colonnes  du  même  fluide  , 
qui  nous  prefTent  en  arriéré  , la  facilitent , ôc 
ainfl  des  autres  mouvemens. 

L’homme  cependant  ne  réflfleroit  point  à 
la  preflion  énorme  que  l’air  exerce  fur  lui  ; 
ce  fluide  nous  comprimeroit  d’une  maniéré 
nuifible  fans  l’air  intérieur  qui  fe  renouvelle 
fans  cefîè  dans  nos  poumons  , qui  pafle  avec 
les  alimens  dans  notre  eftomac  ôc  dans  nos 
inteftins , qui  circule  dans  notre  fang  & dans 
nos  humeurs  , & qui  fait  équilibre  par  fa 
réaâion  avec  la  preflion  de  l’air  extérieur. 

Cette  double  preflion  oppofée  , loin  d’être 
nuiflbîe  à l’harmonie  de  la  machine  animale , 
contribue  au  contraire  à l’entretenir  , à la  per- 
fectionner j elle  donne  plus  de  conflflance  aux 
diflerentes  parties , en  les  appliquant  plus,  in- 
timément  les  unes  aux  autres  -,  elle  reflèrre  & 
reftreint  les  canaux  du  fang  & des  humeurs  , 
où  les  liquides  fe  meuvent  avec  une  vîtefle 
qui  efl:  d’autant  plus  grande  , que  leurs  paflàges 
font  plus  étroits.  Les  chofes  fe  paflent  à peu- 
prés  de  la  même  maniéré  dans  les  végétaux* 
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Il  n’eft  perforine  qui  n’ait  été  aflFeâé  des 
changemens  de  l’atmofphere  : on  fait  que  îorf^ 
qu’il  régné  des  tems  pluvieux  & que  l’air  eft 
chargé  de  vapeurs , on  fe  trouve  dans  une  ef- 
pece  de  mal-aife  ôc  d’inquiétude  qui  nous  rend 
lourds , pefans , & prefque  inhabiles  à remplir 
les  fondions  de  notre  état  ; cela  vient  de  ce 
que  l’air  , étant  plus  léger  , agit  moins  vive- 
ment fur  la  fibre  , qui , n’étant  plus  contenue 
par  la  preflion  de  l’atmofphere  , ne  peut  à 
fon  tour  réfifter  à l’aétion  des  fluides  intérieurs 
qui  fans  ceffe  agiffent  fur  elles. 

Mais  quand  l’atmofphere  , confervant  tou- 
jours la  même  mafle  , devient  fereine , & que 
l’équilibre  entre  l’air  intérieur  & l’air  extérieur 
fe  rétablit , nos  corps  reprennent  leur  état  na- 
turel ; nous  montrons  plus  de  gaité , plus  de 
vivacité  , plus  d’adivité  ^ les  fonélions  s’exécutent 
librement , tout  rentre  dans  l’ordre  de  la  nature. 

Voici  une  expérience  qui  eft  encore  une 
preuve  de  la  vérité  que  nous  voulons  établir. 

On  pofe  , fur  la  platine  de  la  machine  pneu- 
matique , un  petit  cylindre  de  criftal  ouvert 
à fes  extrémités  ; une  perfonne  bouche  une  de 
fes  ouvertures  avec  la  paume  de  la  main , & 
uné  autre  fait  agir  le  pifton  de  la  pompe  : 
qu’arrive-t-il  pendant  qu’on  raréfie  l’air  com., 
pris  dans  le  cylindre  ? La  main  contraÊte  une 
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adhérence  très-forte  avec  les  bords  du  vafe  , & 
fe  gonfle  confidérablement  dans  l’endroit  qui 
répond  à l’ouverture  de  ce  même  vafe. 

L’adhérence  de  la  main  avec  le  récipient, 
efi:  l’effet  de  la  preffion  que  l’air  du  dehors 
déploie  contre  le  dos  de  la  main  ; & cette 
preffion  augmentant  à proportion  de  la  raré- 
faâion  de  l’air  intérieur  , l’adhérence  devient 
d’autant  plus  forte. 

La  tumeur  circulaire  que  préfente  la  por-^ 
tion  de  la  main  qui  ferme  l’ouverture  du  ré- 
cipient , eft  produite  par  l’expanfion]  dés  molé- 
cules d’air  contenues  entre  lesÿarties  intégrantes 
des  liqueurs  qui  circulent  dans  les  vaiffeaux  de 
cette  partie  de  la  main.  Cet  air  s’étend , fe  dé- 
veloppe & tuméfie  ainfî  les  parties  contenan- 
tes , parce  que  l’air  du  récipient , ayant  perdu 
de  fon  reffort,  ne  preffe  plus  autant  ces  par- 
ties. Ajoutons  à cela  que  Pair  extérieur , preL 
fant  toutes  les  autres  parties  du  corps  avec  plus 
de  force  que  Pair  raréfié  du  récipient , déter- 
mine les  fluides  à fe  porter  en  plus  grande 
abondance  vers  la  partie  de  îa  main  qui  couvre 
ce  récipient. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  connoiffe  l’ufage 
de  la  vaitoufi  , & qui  ne  fâche  que  c’efl:  un 
vaiffeau  de  verre,  dans  lequel  on  fait  brûler 
des  étoupes , afin  de  raréfier  Pair  qu’il  con- 
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tient , & qu’on  applique  enfuite  fur  une  partie 
déterminée  du  corps  , après  avoir  toutefois 
jeté  les -cendres  produites  par  la  combuftion 
des  étoupes.  On  fait  encore  que  la  peau  fe 
diftend , fe  fouleve  & fe  déchire  enfin  fous  la 
ventoufe.  Or,  ce  phénomène  fe  trouve  natu- 
rellement expliqué  par  ce  que  nous  venons  de 
dire  , puifque  les  circonftances  qui  l’accompa- 
gnent font  à peu-près  les  mêmes  que  dans 
notre  expérience. 

L’afRuencc  du  lait  dans  la  bouche  de  l’en- 
fant qui  tète  , doit  être  également  attribuée 
à l’aêliion  de  Pair*  L’enfant , par  un  inftinS: 
naturel  , ferre  le  mamelon  tout  autour  exac- 
tement avec  fes  lèvres  \ il  avale  Pair  qui  eft 
dans  fa  bouche  ; il  y produit  un  vide  , où 
Pair  extérieur  ne  peut  pénétrer  ni  par  la  bou- 
che ni  par  les  narines , qui  fe  trouvent  alors 
bouchées  naturellement  par  derrière  dans  le 
gofier.  L’air  prefTe  donc  beaucoup  plus  fur  la 
furfaçe  entière  des  mamelles  , que  fur  les  ou- 
vertures du  mamelon  ; le  lait  cede  à fa  pefàn- 
teur , fe  porte  vers  le  niamelon  , & de-là  dans 
la  bouche  de  l’enfant. 

Quoique  la  mort  des  animaux  fuive  de  près 
la  privation  de  Pair , ainfi  que  nous  l’avons  ob^ 
fervé,  ce  n’eft  cependant  point  le  défaut  de 
^e  fluide  pour  la  refpiratioii , mais  Pexpanliotî 
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fubite  de  l’air  compris  dans  les  vaiiTeaux  6c 
les  autres  parties  de  leurs  corps , qui  occafionne 
les  accidens , 6c  le  défaut  de  circulation  que 
ces  mêmes  animaux  éprouvent  fous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique.  Pour  nous 
en  convaincre  , examinons  de  quelle  maniéré 
les  chofes  fe  paffent. 

Dès  que  l’air  du  récipient , fous  lequel  on 
a renfermé  un  animal  ^ eft  raréfié  par  la  fuc- 
cion  de  la  pompe , il  n’y  a plus  équilibre  en- 
tre cet  air  , qui  eft  extérieur  par  rapport  à 
l’animal , 6c  celui  qui  eft  renfermé  dans  les 
différentes  parties  de  fon  corps  ; le  premier 
preffant  moins  qu’auparavant  , le  dernier  fe 
dilate  à raifon  de  fon  reffbrt , 6c  fa  dilatation , 
qui  eft  trés-brufque , caufe  à l’animal  un  mal- 
aife  qui  eft  indiqué  par  les  inquiétudes  qu’il  fait 
déjà  paroître.  Ce  mal-aife  6c  ces  inquiétudes’ 
augmentent  à proportion  que  l’air  du  récipient 
perd  de  fon  reffbrt  6c  que  l’air  intérieur  déve- 
loppe le  fien  ; l’animal  ne  refpire  plus  que 
difficilement , 6c  par  conféquent  la  circulation 
par  le  poumon  eft  prefque  interrompue  ; fair 
intérieur  fe  dilatant  de  plus  en  plus  , agit  en 
tout  fens  contre  tout  ce  qui  s’oppofe  à fa  force 
expanfive.  De-là  , l’animal  s’enffe  ^ fue  par 
tout  le  corps , 6c  rend  quelquefois  les  excré- 
mens  par  haut  ôc  par  bas.  Enfin  il  tombe  en 
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Gonvulfions  & périt , avant  que  la  raréfaâion 
de  Pair  foit  amenée  aux  deux  tiers  de  fa  den- 
fité  naturelle , s’il  eft  du  nombre  des  animaux 
qui  confomment  beaucoup  de  ce  fluide  dans 
leur  refpiration  (i)  ; il  ne  meurt  donc  point 
faute  d’avoir  de  l’air  à refpirer;  il  ne  meurt 
point  non  plus  à caufe  de  l’état  de  raréfac- 
tion dani  lequel  fe  trouve  l’air  ; car  nous  ver- 
rons tout-k-î’heure  que  les  hommes  & les  ani- 
maux peuvent  vivre  dans  un  air  beaucoup  plus 
rare. 

La  promptitude  avec  laquelle  l’air  eft  raréfié 
fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  , 
eft  la  caufe  éloignée  de  la  mort  de  l’animal 
qu’on  y a renfermé  ; & la  caufe  prochaine  de 
cette  mort , c’eft  le  défaut  de  circulation  occa- 
fionné  ici  par  l’air  des  vaifleaux,  ce  qui  eft 
facile  à concevoir. 

Cet  air  intérieur  fe  dilate  à proportion  qu’on 
raréfie  l’air  du  récipient , ainfi  que  nous  l’avons 
obfervé  ; de-là  , lorfque  ce  dernier  éprouve 
une  prompte  raréfaâion  , ce  qui  arrive  lorfque 
les  coups  de  pifton  de  la  machine  pneumati- 
que fe  fuccedent  rapidement , l’air  intérieur 
fe  dilatant  brufquement , interrompt  la  con- 


(i)  M.  de  la.  Fond.  Elémens  de  Phyfique  théor,  Sc  expet. 

t.  m.  p.  475. 


dans  fes  diÿ-érens  états,  91 

tinuitë  des  molécules  de  liqueur  qui  s’oppo- 
sent à fon  expanüon  ^ il  fe  joint  à lui-même 
& fe  transforme  en  globules  plus  volumineux 
que  ceux  qu’il  formoit  auparavant  : ainfi  cet 
air , en  exerçant  fa  force  expanfive  , interrompt 
le  cours  du  fang , d’abord  dans  les  petits  vaif- 
feaux , & enfuite  dans  ceux  qui  font  plus  gros  ; 
& c’eft  en  cela  qu’il  devient  la  caufe  prochaine 
de  la  mort  de  l’animal  : l’expérience  vient  ici 
au  fecours  du  raifonnement. 

Prenez  un  tube  de  verre  qui  foit  capillaire , 
c’eft  - à - dire  très-étroit  \ tournez  - le  fur  lui- 
même  au  feu  de  lampe  pour  lui  donner  une 
certaine  étendue  , & peu  de  longueur  en  même 
tems;  rempliffez  ce  tube  d’une  liqueur  colo- 
rée ; placez-le  enfuite  fous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  , & pompez  l’air  de  ce 
dernier.  Bientôt  le  même  fluide  ^ naturellement 
interpofé  entre  les  molécules  de  la  liqueur  , fe 
préfentera  fous  la  forme  de  petits  globules  ; 
vous  verrez  ceux-là  fe  réunir  & en  former  de 
plus  gros , qui  feront  autant  de  folutions  de 
continuité  , & qui  rempliront  & engorgeront 
le  canal  du  tube  ; d’où  l’on  pourra  conclure , 
que  les  chofes  fe  paffent  de  la  même  maniéré 
dans  les.  tuyaux  capillaires  du  corps  animal , 
puifqu’il  eft  d’ailleurs  prouvé  que  les  liqueurs 
qui  y circulent  contiennent  de  l’air. 
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Si  on  rend  Pair  fous  le  récipient , les  glo- 
bules de  ce  fluide  difleminés  dans  toute  l’éten- 
due du  tube , ne  permettront  point  à la  liqueur 
de  reprendre  fon  prémier  état  ; elle  préfentera 
toujours  des  folutions  de  continuité  , qui  fe- 
ront , à la  vérité  , en  plus  petit  nombre  ; d’où 
i’on  pourra  également  conclure  que  , quoiqu’on 
foit  dans  l’ufage  d’employer  le  même  moyen 
pour  rappeler  à la  vie  les  animaux  qu’on  a fou- 
rnis à l’épreuve  du  vide , ils  ne  peuvent  cepen- 
dant manquer  d’en  être  violemment  incom- 
modés , fur-tout  fi  cette  épreuve  a été  portée 
un  peu  loi-n  ; aufli  la  plupart  meurent  fous  peu 
de  jours , la  circulation  chez  eux  n’ayant  pu  fe 
rétablir  parfaitement. 

Les  Voyageurs  qui  traverfent  les  montagnes 
les  plus  élevées  , font  à peu^près  dans  le  même 
cas  que  les  animaux  que  l’on  fait  palfer  fubite- 
ment  dans  un  air  plus  rare  que  celui  qu’ils  ref- 
pirent  habituellement  j ôc , fi  les  premiers  , 
dans  leurs  courfes  précipitées  ^ ne  trouvent  pas 
toujours  la  mort , ils  ne  peuvent  toutes  fois  fe 
garantir  de  plufieurs  accidens  fâcheux.  L’air 
qu’ils  refpirent , en  graviffant  ces  montagnes  , 
étant  de  plus  en  plus  rare  , fa  force  compref- 
five  fur  leurs  fibres,  diminue  proportionnelle- 
ment \ de-là  , plus  ils  s’approchent  de  leurs  fom- 
mets , plus  ils  fe  fentçnt  foibîes  • leur  refpira- 
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tiôn  devient  pénible  6c  fouvent  il  leur  furvient 
des  hémorragies , en  voici  plufieurs  exemples. 

Jofeph  d’^Acojia , dans  fon  Hiftoire  des  Indes , 
nous  apprend  que  la  plupart  des  Voyageurs 
qui  approchent  du  fommet  des  montagnes  du 
Pérou  , font  faifis  d’un  étouffement  mortel , 
qu’ils  vomiffent  jufqu’au  fang  , 6c  qu’ils  ne 
trouvent  de  foulagement  que  quand  ils  font 
arrivés  à un  endroit  plus  bas , où  l’air  eft 
moins  flibtil , la  température  plus  douce  6c 
plus  analogue  à celle  où  l’on  vit  ordinairement. 

M.  dCUlloa,  Officier  des  vaiffeaux  du  Roi 
d’Efpagne  , qui  parcourut  l’Amérique  méri- 
dionale , avec  MM.  Boiiguer  8c  de  la  Conda- 
mine , qui  faifoient  alors  des  obfervations  dans 
cette  partie  du  globe , à deffein  de  déterminer 
fa  figure , parlant  du  Pichinca , montagne  du 
Pérou  , dont  la  hauteur  eft  d’environ  2420 
toifes , dit  que  Ihs  mules  peuvent  à peine  mon- 
ter jufqu’au  pied  de  cette  formidable  roche  ; 
mais  de-là  jufqu’au  fommet , les  hommes  font 
forcés  d’aller  à pied  , en  montant  ou  plutôt 
en  graviffant  pendant  quatre  heures  entières. 
« Une  agitation  fi  violente , jointe  à la  trop 
» grande  fubtilité  de  Pair , nous  ôtoit , con- 
» tinue-t-il , les  forces  8c  la  refpiration  ^ j’avois 

déjà  franchi  plus  de  la  moitié  du  chemin , 
» lorfqu’accablé  de  fatigue  8c  perdant  la  ref- 
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» piration , je  tombai  fans  connoiflance  ; cet 
» accident  m’obligea  , lorfque  je  me  trouvai  un 
» peu  mieux,  de  defeendre  au  pied  de  la 
» roche , où  nous  avions  laiffé  nos  inftrumens 

& nos  domeftiques , 8c  de  remonter  le  jour 
» fuivant  ; à quoi  je  n’aurois  pas  mieux  réuffi  , 

fans  le  fecours  de  quelques  Indiens  qui  me 
» foutenoient  dans  les  endroits  les  plus  difE- 
» ciles  (i)  ». 

M.  de  Tournefort  éprouva  également  une 
difficulté  de  refpirer  , en  montant  fur  VArarat^ 
qui  paffe  pour  la  montagne  la  plus  élevée  de 
PArménie  , ainfi  qu’il  le  dit  lui-même  dans 
ibn  Voyage  du  Levant.  Tous  ceux  qui  ont 
parcouru  les  montagnes  de  l’Afie  & de  l’Afri- 
que , difent  qu’ils  y ont  éprouvé  le  même  in- 
convénient (2). 

On  lit , dans  la  Colleâion  Académique , 
qu’un  homme  , qui  avoit  paffé  plufieurs  années 
dans  Pile  de  Ténériffe , s’étoit  mis  en  che- 
min plufieurs  fois  pour  monter  fur  le  pic  de 
ce  nom , que  quelques  perfonnes  qui  l’accom- 
pagnoient  avoient  été  jufqu’à  la  pointe  , mais 
que  d’autres , avec  lui , étoient  toujours  reliées 
en  arriéré  , fans  pouvoir  arriver  jufqu’au  fom- 
met , tant  elles  étoient  incommodées. 


(i)  Hiftoire  générale  des  Voyages,  m-4.  tom.  XIII. 
(2,)  Tranfad.  Philofophiques» 
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Quelques  Gentilshommes  étant  allés  fur  le 
Pic  de  midi  , l’un  des  plus  hauts  fommets  des 
Pyrénées , ils  y firent  dreffer  une  tente  & s’y 
repoferent  affez  long-tems  pour  ne  plus  fe 
reflentir  de  la  fatigue  qu’ils  avoient  eue  à 
monter  ; cependant  la  difficulté  de  refpirer 
ne  cefsât  que  lorfqu’ils  furent  defcendus  fort 
au-deffous  du  fommet. 

Plufieurs  perfonnes  n’ont  pu  parvenir  juf- 
qu’au  fommet  du  Féfuve , parce  que  la  relpi- 
ration  leur  manquoit.  D’autres  enfin  ont  auffi 
éprouvé  cette  difficulté  de  refpirer  fur  les 
fommets  des  montagnee  des  Cévennes. 

Par  ces  obfervations  rapprochées , il  eft 
prouvé  que , dans  tous  les  climats  du  monde  , 
la  grande  raréfaélion  de  l’air , à une  certaine 
hauteur  , eft  accompagnée  d’une  refpiration 
pénible.  A la  vérité  , le  froid  qui  régné  fur 
les  montagnes , & les  vapeurs  fulfureufes  qui 
s’échappent  de  quelques-unes , peuvent  contri- 
buer aux  accidens  qu’éprouvent  ceux  qui  veu- 
lent gravir  jufqu’à  leurs  fommets.  Difons  plus  : 
la  fatigue  qu’ils  prennent  en  montant  doit  auffi 
y concourir  , puifque  dans  le  cas  même  oà  on 
ne  paffe  point  d’un  air  denfe  dans  un  air 
rare , on  ne  laiffe  pas  cependant  que  d’éprou- 
ver quelques-uns  de  ces  accidens  ÿ c’eft  ce  qui 
nous  arrive  après  une  courfe  précipitée  ^ ou 
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quelques  efforts  fucceffifs  & prompts  : fi  Ie§ 
forces  nous  abandonnent  alors , & fi  nous  res- 
pirons avec  peine  , c’efl:  que  nous  avons  fourni 
à Pair  qui  eft  en  nous , une  occafion  de  déve- 
lopper fon  reffbrt , non  pas , il  eft  vrai , avec 
autant  d’avantage  que  fi  nous  nous  fuflions 
transportés  précipitamment  d’un  lieu  bas  dans 
un  autre  très-élevé. 

Lorfque  les  Voyageurs , fur  les  montagnes , 
ménagent  leurs  forces  & vont  doucement,  Pair 
de  leur  corps  fe  dilate  lentement , & fe  met 
par  degrés  en  équilibre  avec  Pair  extérieur  ; 
l’incommodité  qu’ils  reffentent  alors  eft  très- 
îégere,  & elle  ne  les  empêchent  point  d’arri- 
ver à une  très-grande  hauteur.  C’eft  ainfi , par 
exemple  , que  MM.  Bouguer  & de  la  Conda^ 
mine  font  parvenus  fur  le  Sommet  du  mont 
Pichinca  , où  le  mercure  du  baromètre  n’avoic 
que  15  pouces  9 lignes  d’élévation  ; en  forte  que 
l’airétoit  environ  deux  fois  moins  denfe  que  celui 
qu’on  re Spire  en  Hollande  : par  conféquent 
nos  deux  Observateurs  apprenoient , par  leur 
propre  expérience  , que  Pon  peut  Supporter 
une  très-grande  raréfaâion  de  Pair,  en  s’y 
accoutumant  par  degrés. 

Les  Espagnols  qui  firent  la  conquête  du 
Pérou  , furent  attaqués  de  maux  de  cœur  & 
de  vomiffemens  lorfqu’ils  pafSerent  de  la  plaine 

fur 
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fur  les  montagnes  ; mais  infenfiblement  ih 
s’habituèrent  à Pair  de  ces  montagnes* 

Les  fommets  des  plus  hautes  montagnes  det 
Alpes  ne  font  pas  non  plus  inaccelTibles  au^ 
Voyageurs  ; le  terrein  s’élève  infenfiblement  de 
la  mer  à ces  hauteurs  , que  l’on  croit  être 
égales  à celles  du  Pérou  de-là  on  s’accoutume 
par  degrés  à la  qualité  de  l’air  que  l’on  y 
rcfpire. 

Quoique  le  fommet  de  Kadi-Cofani  en  Tôt 
cane  , foit  beaucoup  plus  haut  que  le  mont 
Vefuve , néanmoins  on  n’y  éprouve  aucune  an- 
xiété de  la  part  de  l’air , on  fent  feulement 
qu’il  eft  plus  raréfié  que  dans  la  plaine  ; la 
raifon  en  eft  qu’on  y parvient  par  une  pente 
de  fix  milles  d’étendue  , & par  conféquent  très- 
douce.  Les  hommes , les  animaux  & les  oi- 
féaux  de  toute  efpece , vivent  fur  cette  mon- 
tagne , qui  eft  l’uno  des  plus  hautes  de  l’Eu- 
rope. En  général,  on  vit  6c  on  refpire  libre- 
ment fur  toutes  les  montagnes  , aux  fommets 
defqueiles  on  peut  parvenir  infenfiblement  8s 
par  des  pentes  douces. 

« Les  hommes  8c  les  animaux  ne  font  pas 
» les  feuls  êtres  vivans  fenfibles  à la  diminution 
» de  la  pefanteur  de  l’air.  Ne  cherchons  point 
» d’autres  caufes  pourquoi , à une  certaine 
» hauteur , on  cefle  de  yepçontrer  les  grands 
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» arbres , & que  le  régné  végétal  diminue , pour 
» ainfi  dire , en  raifon  dirc6l:e  de  Pélevation  du 
» fol.  Depuis  long‘tem€  on  a divifé  l’air  ou 
» l’atmofphere  terreftre  en  trois  grandes  zo- 
» nés  ; la  plus  inférieure  & en  même  tems 
» la  plus  denfe , foit  par  fa  pefanteur  , foit 
» par  l’abondance  des  vapeurs  & des  exhalai- 
» fons  dont  elle  eft  chargée , renferme  dans 
yy  fon  fein  & nourrit  la  plus  grande  quantité 
» des  végétaux  -,  c’eft  en  général  la  patrie 
» propre  aux  plantes  foibles , fucculentes  & 
» tendres.  La  vivacité  de  la  feve  la  feroit  fa- 
» cilement  extravafer  hors  des  vaiffeaux  & des 
» pores  de  la  plante , li  elle  n’y  étoit  retenue 
» par  la  très-grande  preffion  de  la  colonne 
» d’air  qui  l’environne , & qui  obftrue  par  fa 
» denfité  tous  les  orifices.  Dans  la  zone 
» moyenne  , l’air  un  peu  plus  homogène , 
jy  plus  élevé  & plus  léger  , n’a  pas*  alfez  de  force 
» pour  contrebalancer  la  force  de  la  feve  dans 
» ce  genre  de  plantes  ; auflî  elles  ne  peuvent 
» végéter  dans  cette  région.  La  nature  , toujours 
» fage  & prévoyante , y a pourvu  en  n’y  faifant 
» croître  que  des  plantes  à tiges  ligneufes , 
plus  ferrées  & plus  fortes.  Dans  cette  claflè , 
» la  rigidité  des  fibres  végétales  & de  l’écorce, 
» fupplée  à la  foible  réaction  de  l’air  & à fon 
35  défaut  de  preffion.  Enfin  la  région  fupé- 
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» Heure  , où  Pair  n’eft  plus  qu’un  fluide  très- 
» pur , dégagé  de  toutes  parties  hétérogènes  , 
» un  être  très  fubtil  & très-rare , & d’autant 
» plus  rare  qu’il  s’éloigne  de  plus  en  plus  de 
» la  terre  ; dans  cette  r^ion , la  preflion  de 
» l’air  eft  prefque  nulle  ; rien  n’y  végète  j tout  y 
» périt;  point  de  chaleur  & par  conféquent 
» point  de  vie.  Quelque  falubre  que  paroifle 
l’air  qu’on  y refpire  ^ il  ne  porte  pas  avec 
» lui  les  parties  nutritives  propres  à l’entretien 
vital , foit  pour  les  plantes  j foit  pour  les  ani- 
» maux.  Les  liqueurs  n’y  ont  point  de  faveur  5 
rien  ne  force  leurs  molécules  de  pénétrer  & 
» d’afFe6l:er  les  papilles  nerveufes  de  l’organe 
» du  goût.  Les  plantes  que  l’on  tranfplante- 
v)  roit  dans  cette  région  j perdroient  leur  force 
» de  fuccion.  Le  poids  de  Pair  ne  feroit  pas 
» alfez  confldérable  pour  pouffer  les  fucs  nour- 
>y  riciers  dans  les  racines  -,  toujours  rampan- 
5)  tes , leurs  tiges  ne  trouveroient  pas  un  fcu- 
tien  dans  Pair  même.  Les  fucs  & la  fcve  ne 
» pourroient  y fermenter  : rien  ne  les  oblige- 
» roit  à réagir  l’un  contre  l’autre.  Enfin  , ce 
» qui  paroît  être  la  qualité  la  plus  précieufe 
5>  dans  l’air , fa  légéreté  & fa  pureté , y de- 
» vient  néceffairement  la  caufe  d’une  langueur 
» pareille  à la  mort  (i)  ». 

(I)  Cours  complet  d’ Agriculture,  t,  I.  art.  Air,  p.  3 1 ï» 
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L’air  cependant  pris  à la  hauteur  de  i6oe 
toifes  au-defllis  du  niveau  de  la  mer  , eft  en- 
core très-propre  à l’entretien  de  la  vie  animale , 
ainfi  qu’à  la  végétation  des  plantes  ; car  les 
Villes  de  Quito , Cuença , &c.  en  Amérique  , 
font  fituées  à cette  hauteur  au-deffus  de  la  fur- 
face  de  la  mer.  Le  fol  de  ces  Villes  eft  très- 
fécond  ; on  y voit  croître  avec  plaifir  des  ar- 
bres & plufieurs  plantes  différentes.  A la  vé- 
rité , plus  les  montagnes  font  élevées , moins 
les  arbres  s’y  élevent  ; leur  hauteur  n’excede 
même  pas  celle  des  arbriffeaux  (i)  , ainfi  que 
Peyjfonnel  l’a  obfervé  à la  Guadeloupe  ; mais 
on  ne  voit  point  croître  d’arbres  au-delà  de 
2000  toifes  de  hauteur  ; la  terre  n^  porte  qu’un 
gazon  fort  clair  , dont  la  hauteur  égale  au  plus 
celle  de  la  moulfe.  Enfin  , on  ne  voit  plus  au- 
cune plante , aucune  végétation  au-deffus  de 
200©  ou  2300  toifes  d’élévation , quoique  les 
neiges  & les  pluies  tombent  & fe  répandent 
fur  ce  terrein  ( 2 ).  Non-feulement  à une  hau- 
teur auffi  confidérable  , l’air  eft  trop  léger  & 
trop  rare  pour  pouvoir  pénétrer  & circuler 
dans  les  vaiffeaux  aériens  des  plantes , & pour 
exciter  les  fiics  nourriciers  à fe  mouvoir  dans 

€»■■■  ■■■  i 

(i)  Tranfad.  Philofoph.  vol.  XL.  pag.  5^4. 

(i)  La  Condamine , Iatrodu(^l:,  Hift.  pag.  48. 
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les  vaiffeaux  qui  leur  font  deftinés  ; mais  le 
froid  qui  régné  habituellement  fur  les  endroits 
qui  font  très-élevés,  eft  lui-même  fort  con- 
traire à la  végétation.  Les  arbres  ne  croiffent 
point  vers  les  pèles  où  les  nuits  font  fi  longues, 
où  elles  durent  fix  mois  ; & fi  on  y en  remarque 
quelques-uns , ce  font  des  avortons , des  petits 
arbriffeaux  : à peine  trouve-t-ôn  de  l’herbe  dans 
ces  contrées. 

La  condenfation  fubite  de  l’air  n’efl:  pas 
moins  funefte  à l’homme  6c  aux  animaux  que 
la  prompte  raréfaêfion  de  ce  fluide  ; cepen- 
dant ils  s’habituent  par  degrés  à refpirer  un 
air  très-condenfé  , de  même  qu’ils  s’accoutu- 
ment à vivre  dans  un  air  très-raréfié.  Les 
animaux  vivent  gracieufement  6c  fans  incom- 
modité fous  un  récipient  dans  lequel  on  a 
çondenfé  l’air  par  degrés , fur-tout  fi  on  a foin 
de  renouveler  fouvent  cet  air  , en  en  retirant 
une  partie  pour  en  introduire  de  nouveau. 

Les  Mineurs  qui  travaillent  à Cracovie , au 
fond  des  mines  de  fel  les  plus  profondes , y 
éprouvent  une  prefiion  très-confidérable  de  la 
part  de  l’air  ; on  en  voit , à la  vérité , plufieurs 
qui  ne  peuvent  la  fupporter  fans  être  expofés 
à certaines  maladies  qui  afFeâent  même  l’ef* 
prit.  C’eft  à cette  caufe  que  Sckeuchfi/  attri- 
bue la  nojlaïgic  , cette  maladie  endémique  , 
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dont  les  habitans  des  Alpes  nous  offrent  un 
exemple  : habitués  à refpirer  un  air  rare , lé- 
ger , & celui  qui  paffe  dans  leur  fang , par  le 
moyen  des  aîimens  qu’ils  prennent , étant  de 
même  nature  , les  vaiffeaux  & les  fibres  de 
leur  corps  font  eux-mêmes  accoutumés  à ne 
fupporter  que  le  poids  de  cet  air  rare  & fubtil. 
Pe-là , s’ils  voyagent  dans  des  endroits  où  le 
poids  de  l’atmofphere  eft  plus  grand , comme 
ils  y font  expofés  à une  prefîion  plus  fenfîble , 
& que  l’air  intérieur  , compris  dans  les  diffé- 
rentes humeurs  de  leur  corps , ne  peut  réfifter 
à cette  prefîion  , la  circulation  du  fang  fe 
trouve  dans  ce  cas  expofée  à de  trop  grandes 
variations  ; ce  qui  occafionne  ces  inquiétudes  , 
cette  trifteffe  qu’ils  éprouvent  alors  ; ils  devien- 
nent hypocondriaques , & leur  plus  grand 
defir  eft  celui  de  retourner  dans  leur  patrie. 
Les  Anciens  avoient  déjà  obfervé  de  fembla- 
bles  phénomènes  , ainfi  qu’on  peut  s’en  affurer 
par  un  pafîage  de  Lucrèce  (i).  Baflerus  nous 
a laiffé  de  très-beaux  Commentaires  fur  ces 
fymptomes  (2), 

Les  Plongeurs  vivent  fous  une  ample  cloche 


(1)  Lucret.  lib.  VI.  verf.  i loi. 

(2)  Varhandclingen  , deç  Maatfehappy  tç  Haadçaî^ 
I Peel, 
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del'cendue  dans  la  mer , lors  même  que  cette 
cloche  eft  à 300  pieds  de  profondeur,  quoique 
l’air  y foit  alors  neuf  fois  plus  comprimé  par 
la  preffion  de  l’eau  que  par  fon  propre  poids 
à la  furface  de  la  terre.  Il  y a plus  , ceux  qui 
font  fous  cette  machine  n’éprouvent  aucune 
fenfation  incommode  -,  ils  ne  font  point  affec- 
tés défagréablement  par  fair  denfe  qu’ils  y 
relpirent , h on  a foin  d’y  introduire  de  nouvel 
air , qu’on  tient  en  réferve  dans  des  tonneaux^ 
qui  communiquent  avec  cette  cloche  , & qu’on 
y fait  palier  en  retirant , à l’aide  d’une  pompe 
afpirante,  une  portion  de  celui  qui  a féjourné 
dans  la  cloche  ; il  faut  encore  avoir  attention 
de  ne  pas  defeendre  cette  machine  avec  préci- 
pitation , autrement  le  Plongeur  feroit  expofé 
à une  preflion  trop  brufque  qui  lui  cauferoit 
une  hémorragie.  Pendant  qu’on  defeend  cette 
cloche  dans  la  mer , la  grande  comprejlion  qui  fe 
fait  fur  la  poitrine  8c  les  poumons  , gêne  la 
relpiration  & la  rend  difficile  ; mais  l’air  con- 
denfé  paffant  bientôt  dans  les  routes  de  la  cir- 
culation , l’équilibre  s’établit  entre  l’air  inté- 
rieur & l’air  extérieur,  & l’homme  refpire 
avec  facilité.  Toutes  ces  précautions  font  in- 
difpenfablement  néceffaires  , mais  fur-tout  le 
renouvellement  de  l’air  ; car  la  flagnation  de 
ce  fluide  eft  auffi  fatale  que  fon  entière  priva- 
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tion.  Un  gallon  anglois  d’air  ( c’eft-à-dirc  une 
îiiefure  de  4 pintes  de  Paris  ) ne  pourroit 
pas  fuffire  pour  la  refpiration  d’un  homme  du- 
rant une  minute.  Suivant  les  expériences  de 
M,  Haies  ^ 74  pouces  cubiques  dair  ne  fuffi- 
roient  pas , & au  bout  d’une  minute  l’homme 
courroit  rifquc  d’être  fufFoqué. 

Plus  l’air  eft  rare  & plutôt  il  devient  inca-- 
pable  de  fervir  à la  refpiration  (i).  Une  li- 
notte peut  vivre  3 heures  dans  un  demi-gallon 
d’air  ; mais  elle  ne  vit  que  cinq  quarts-d’heure 
dans  celui  qui  eft  moitié  moins  denfe. 

Deux  animaux  renfermés  fous  un  même 
vafe  , y périflent  plus  promptement  que  s’il  n’y 
en  avoir  qu’un  ; trois  y meurent  encore  plus 
promptement  ; & , dans  ces  fortes  d’expérien- 
ces , on  voit  defeendre  de  plufieurs  lignes  le 
mercure  d’un  baromètre  renfermé  dans  le 
vafe  (2),  Pourquoi  l’air , dans  ces  circonftan- 
ces  5 perd-t-il  fi  promptement  fes  qualités  vivi- 
fiantes > 

Indépendamment  de  l’altération  que  Pair 
éprouve  dans  l’ade  même  de  la  refpiration , pour 
des  raifons  que  nous  expoferons  dans  la  fuite , ce 
fluide  eft  encore  altéré  par  les  exhalaifons  que  la 


(i)  Dirham  y Theolog.  Phyf,  çh.  ï.  remar^. 
ÇQmm-  Bonon.  vol.  II.  pag.  HQ. 
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tranfpiration  infcnfible  entraîne  avec  elle  j donc 
la  chaleur  & les  autres  qualités  font  nuifibles  à 
la  vie  & dangereufes  pour  la  refpiration  ; ce 
qui  n’a  point  lieu  en  plein  air , ces  exhalaifons 
étant  alors  diffipées  ou  emportées  par  les.  vents 
qui  nous  rafraichiffent  continuellement. 

De  ce  qu’un  gallon  d’air  eft  corrompu  en 
une  minute  par  la  refpiration  d’un  homme, 
il  s’enfuit  qu’un  tonneau  d’air  de  ^3  gallons 
ou  252  pintes  de  Paris  ne  fuffiroit  pas  à un 
homme  pendant  une  heure  ; & s’il  étoit  ren- 
fermé dans  le  tonneau  , cet  air  feroit  encore 
gâté  , par  les  exhalaifons  de  tout  fon  corps  , 
dans  un  tiers  du  tems  ou  environ  20  minutes  i 
de-là,  300  perfonnes  enfermées  dans  une  cham- 
bre , de  la  capacité  de  ^00  tonneaux  de  63 
gallons  chacun  , qui  n’auroit  aucune  commu- 
nication avec  l’air  extérieur , mourroient  ou 
tomberpient  dans  les  convulfions , & autres 
fatals  fymptômes  en  20  minutes  , ou  en  deux 
heures  , dans  une  falle  de  3000  tonneaux 
de  capacité  ( i ).  Voilà  un  calcul  effrayant 
pour  tous  ceux  qui  ont  l’imprudence  de  ref- 
pirer  un  air  qui  ne  circule  point  librement  ; 
d’un  autre  côté , l’affreufe  expérience  du  ca- 
chot noir , leur  apprendra  que  les  effets  de 
l’air  non  renouvelé  ne  font  point  ici  exagérés. 


(j)  Arhuthnot^  Effets  de  l’Air  fur  le  corps  humain , &c. 
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Pendant  la  guerre  que  les  Angloîs  foutîn- 
rent  contre  les  Indiens  à Coli-Cotta  , autre- 
ment dit  Calcutte  dans  le  Bengale  , M.  Holwdy 
& 145  hommes  avec  lui,  tous  jouilTant  d’une 
parfaite  fanté , furent  renfermés  par  ordre  du 
Vice-Roi,  dans  une  même  prifon  à 7 heures 
du  foir.  La  place  avoir  18  pieds  de  longueur, 
fur  18  de  largeur,  par  conféquent  324  pieds 
quarrés  ; de  forte  que  chaque  homme  avoir 
26  pouces  & demi  de  longueur  , fur  12  pou- 
ces de  largeur , étoir  fuffîfanr  à peine  pour  les 
contenir  fans  être  beaucoup  prelfés  les  uns  fur 
les  autres-  Le  rems  étoir  exceflivement  chaud  ; 
& comme  la  prifon  n’avoir  qy’une  petite  fenê- 
tre grillée  à l’oueft  , l’air  intérieur  ne  pouvoir 
ni  circuler  , ni  être  renouvelé.  En  moins  d’une 
heure  , plufieurs  de  ces  prifonniers  éprouvèrent 
une  grande  difficulté  à relpirer  ; quelques-uns 
tombèrent  dans  le  délire  : la  prifon  retentit 
d’exclamations  infenfées , de  gémiffemens  & de 
cris  de  défefpoir.  Celui  qui  fe  faifoit  entendre 
le  plus  étoit , de  Veau!  de  Veau!  elle  leur  fut 
donnée  par  lès  Sentinelles , mais  fans  pouvoir 
étancher  leur  foif.  Avant  onze  heures  plufieurs 
fe  trouvèrent  fuffoqués  & moururent  dans  de 
violens  délires.  A minuit , tous  ceux  qui  vi- 
voient  encore , excepté  quelques-uns  qui  fe 
trou  voient  à la  fenêtre  , étoient  infenfés  & fu^ 
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rieux  au  dernier  degré;  ils  ne  trouvoient  plus 
de  foulagement  dans  l’eau,  & on  ne  pouvoir 
pas  leur  donner  de  l’air;  peu  de  tems  après, 
ceux  qui  étoient  à la  fenêtre , tombèrent  dans 
une  telle  apathie , que  l’on  ne  fait  pas  ce  qui 
s’eft  palfé  jufqu’au  moment  qu’ils  fortirent  de 
prifon  , le  lendemain  à fix  heures  du  matin. 
Tel  fut  l’effet  de  l’effluve  animal , dans  un  heu 
fermé  6c  fans  circulation  d’air , qu’en  onze 
heures  de  tems , il  ne  fortit  de  cent  quarante- 
fix  hommes , que  vingt  trois  vivans  ; 8c  ceux- 
là  encore  avec  une  forte  fièvre  putride  , dont 
ils  guérirent  néanmoins  peu-à-peu  , en  refpi- 
rant  un  air  libre  8c  frais  , 8cc.  (i). 

Par  ce  terrible  exemple  de  l’infeâion  de  l’air, 
on  peut  juger  que  , dans  tous  les  lieux  où  il 
y a beaucoup  de  monde  affemble , l’air  devient 
nuifible  8c  mal-faifant , en  raifon  de  fa  moindre 
circulation  ou  du  peu  de  communication  qu’il 
a avec  l’air  du  dehors;  c’eft  ce  qui  arrive , par 
exemple,  à un  fpeêtacle  qui  attire  la  foule , 8c  où 
toutes  les  places  font  remplies  de  fpeâateurs . L air 
en  peu  de  tems  fe  charge  d’une  quantité  prodi- 
gieufe  d’exhalaifons  animales , tres-dangereulês 
par  leur  prompte  corruption.  Au  bout  d’une  heure, 
pn  ne  refpire  plus , pour  ainfi  dire  , que  ces  exha- 


(i)  Joaraal de  Phyfîqus , Aoât . ly**- 
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laifons  humaines  ; on  admet  dans  fes  poumons 
un  air  infeâ:é  forti  de  mille  poitrines , la  plupart 
corrompues  & infeâes , & gâté  d’ailleurs  par  les 
émanations  de  la  tfanfpiration  infenfible  ; dc-là 
les  maux  de  tête  & de  cœur,  les  dégoûts,  &c.  que 
fouvent  on  en  rapporte.  Cette  réflexion  , jointe 
à un  peu  d’amour  pour  foi-même  , devroit  faire 
fuir  de  pareilles  affemblées , lorfqu’elles  fe  tien- 
nent dans  des  lieux  qui  ne  font  pas  bien  aérés. 

Nous  favons , par  une  fatale  expérience  , que 
les  fubftances , tant  animales  que  végétales  , lorf- 
qu’elles font  dans  un  état  de  putréfaâion , font 
les  fources  funeftes  des  maladies  les  plus  terri- 
bles & les  plus  redoutables,  M.  Jean  Pringle 
nous  a fourni  l’exemple  de  la  fièvre  des  prifons 
ou  des  hôpitaux,  caufée  par  l’infeêtion  d’un 
membre  gangréné.  Venife  éprouva  une  fièvre 
terrible , occafionnée  par  une  quantité  de  poif- 
fons  pourris  ; & la  Ville  de  Delft  en  Hollande , 
en  fut  affligée  par  des  choux  & d’autres  végé- 
taux putréfiés.  On  pourroit  citer  pîufieurs  exem- 
ples de  pays  prefque  totalement  dépeuplés  par 
de  femblables  caufes. 

Le  grand  amas  d’hommes  dans  les  camps , les 
hôpitaux , les  prifons  , 6cc.  engendre  fouvent  des 
fièvres  malignes  & peftilentielles  ^ il  y a plus , des 
maladies  qui , dans  les  traitcmens  particuliers , 
font  ordinairement  d’une  guérifon  facile , font 
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dans  les  hôpitaux , très-longues.  Des  perfbnnes 
bien  portantes  qui  y viennent  pour  fe  faire 
guérir  d’une  bleflure  récente  ou  de  quelqu’autre 
accident  , y deviennent  en  peu  de  tenis- pâles  , 
perdent  l’appétit , & font  en  général  foibles 
& décharnées  ; mais  en  font-elles  forties  , elles 
reprennent  bientôt  leur  première  vigueur  : on 
n’opere  que  rarement , dans  quelques  hôpitaux, 
la  guérifon  des  plaies  de  tête  & des  fraâures 
compliquées , qui  ne  manque  pour  ainfi  dire 
jamais  de  réuffir  dans  le  traitement  particu- 
lier. On  doit  encore  reconnoître  ici  les  effets 
d’un  air  qui  n’eft  point  renouvelé  aufli  promp- 
tement qu’il  fe  charge  d’exhalaifons  meurtriè- 
res , provenant  de  la  refpîration  & de  la  tranf* 
piration  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d’individus  , foit  fains , foit  malades. 

L’inftinâ  feul  fufîit  quelquefois  pour  nous 
faire  éviter  le  danger  c’eft  lorfqu’une  odeur 
cadavéreufe  vient  frapper  notre  odorat  ; mais 
l’on  ne  doit  pas  pour  cela  juger  de  la  falubrité 
de  l’air  des  prifons , des  hôpitaux  & d’autres 
lieux,  où  un  grand  nombre  de  perfbnnes  fe 
trouvent  raffemblées , par  l’abfence  feule  des 
odeurs  défagréables.  Le  principe  morbifique 
peut  y refter  caché  à nos  fens  bornés  ; l’ex- 
périence prouve  en  effet  que  la  matière  ani- 
male & végétale , lors  même  qu’elle  eft  frai- 
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che  & éloignée  de  toute  putréfa£tion , exhale 
néanmoins  quelque  chofe  d’une  nature  fort 
nuifible  à l’économie  animale. 

Enfin,  la  pâleur  , la  foibleffe , la  mauvaife 
fanté  , les  maladies  nerveufes , &c.  font  ordi- 
nairement le  partage  des  perfonnes  qui  font 
prefque  toujours  concentrées  dans  l’interieur 
de  leurs  apparteraens , évitant  le  grand  air 
avec  autant  de  foin  qu’elles  devroient  en  avoir 
pour  le  refpirer  de  tems  à autre;  ne  pourron-on 
pas  attribuer  le  mauvais  état  de  leur  fante  , & 
fur-tout  leurs  affeéfions  nerveufes , à l’aaion 
de  l’air  renfermé  que  ces  perfonnes  refpirent  ? 
Non-feulement  cet  air  ftagnant  eft  moins  propre 
à entretenir  le  jeu  de  la  refpiration , mais  il 
eft  rare  qu’il  foit  affez  chargé  de  cette  humi- 
dité qui  eft  néceffaire  pour  entretenir  la  flui- 
dité des  humeurs , la  fouplefle  des  mufcles , 
la  fraicheur  des  poumons  ; humidité  qui  s’infi- 
nue  dans  nos  corps  en  plus  ou  moins  grande 
quantité , félon  le  befoin , ainfi  que  dans  les 
végétaux. 

L’altération  que  l’air  éprouve  dans  les  pou- 
mons de  l’homme  & des  animaux , & qui  eft 
telle  qu’une  quantité  donnée  de  ce  fluide  ne 
peut  entretenir  leur  refpiration  que  pour  un 
tems  déterminé , après  lequel  il  leur  devient  fu- 
nefte  ; la  qualité  nuifible  de  l’air  refpiré  étani 
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bien  avérée  , il  eft  facile  d’expliquer  pourquoi 
le  fouffle  des  baleines , ainfi  que  celui  d’un 
ferpent  énorme  qui  habite  les  bords  de  la 
riviere  des  Amazones , font  mortels  pour  les 
autres  animaux  qui  en  font  atteints.  L’on  con- 
çoit que  l’air  refpiré  par  ces  très-grands  ani- 
maux, doit  être  en  quantité  fuffifante  pour 
en  envelopper  de  plus  petits  , les  priver  d’un 
air  plus  pur  & produire  fon  effet  funefte.  Si 
l’on  objeâoit,  d’après  les  expériences  faites 
fur  l’homme  , que  l’air  qui  a fervi  à une  feule 
infpiration  n’eft  point  allez  vicié  pour  détruire 
la  vie  , ne  pourroit-on  pas  répondre  que  l’air, 
dans  ces  animaux  gigantefques , étant  expofé 
à une  beaucoup  plus  grande  furface  du  pou- 
mon , & peut  être  pendant  un  tems  plus  long 
que  dans  l’homme , doit  probablement  fouffrir 
un  degré  d’altération  plus  conlidérable , & 
être  plus  complettement  phîogifliqué.  Quoi 
qu’il  en  foit , le  fait  eft  attefté  par  Don  Ulloa 
& quelques  autres  Voyageurs, 
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CHAPITRE  V, 

De  VAir , relativement  à la  produâion  & à la 
tranfmijjion  des  fons, 

L Ë filence  le  plus  profond  régneroit  autour  de 
nous  & dans  la  nature  s’il  n’y  avoir  aucun  fluide 
entre  l’organe  de  l’ouïe  ôc  les  corps  qui  produifent 
cette  variété  de  fons  que  nous  connoiflbns  j car 
toute  efpece  de  fon  eft  une  modification  par- 
ticulière du  corps  fonore  , dont  la  propriété 
principale  eft  l’élafticité  ; c’eft  un  frémiftement 
des  parties  infenfibles  de  ce  corps,  mifes  en 
mouvement  par  le  choc  ou  la  pereuflion  , & 
entretenues  dans  ce  mouvement  d’ofcillation 
par  leur  force  élaftique  ; il  faut  néceflairement 
qu’un  femblable  mouvement  foit  commu- 
niqué à certaines  parties  de  l’oreille  , autre- 
ment l’ame  ne  feroit  point  avertie  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  corps  fonore.  Or,  le  mouve- 
ment ne  peu  ici  fe  communiquer  que  par 
Pintermede  d’un  autre  corps , par  conféquent 
la  tranfmiftion  des  fons  eft  dûe  à un  fluide 
interpofé  entre  le  corps  qui  les  rend  & l’oreille 
qui  en  eft  affeftée. 

Il  eft  également  inconteftable  que  le  fluide 

qui 
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qui  tranfmet  les  fons , eft  l’air  qui  nous  envi- 
ronne, -,  car  fi  on  renferme  fous  le  récipient 
d’une  machine  pneumatique  une  petite  fonne- 
rie , telle  qu’une  montre  à réveil , on  obfervera 
I®.  que  le  fon  fe  fait  entendre  , tant  que  Pair 
n’eft  point  pompé  ; 2®.  que  le  fon  perd  de  fà 
force , ou  s’affoiblit  fenfiblement , à proportion 
que  l’on  pompe  Pair  , . ou  qu’on  le  raréfie  fous 
le  récipient.  3^’.  Enfin  , fi  le  réveil  efl:  ifolé  , 
de  maniéré  à né  pouvoir  pas  communiquer  fes 
vibrations  à la  machine  pneumatique  , l’air 
étant  très-râréfié , le  fon  ne  fait  prefque  plus 
imprefiion  ; d’où  l’on  peut  inférer  qu’il  celTe- 
roit  totalement , s’il  étoit  poffible  de  faire  un 
vide  parfait  fous  le  récipient  : Pair  eft  donc 
nécelfaîre  pour  la  tranfmifiion  des  fons. 

Il  eft  probable  que  Pair  participe  au  frémif- 
fement  des  parties  infenfibles  des  corps  fono- 
res  ôc  tranfmet  ainfi  les  fons  excités  dans  ces 
derniers  , à des  difiances  plus  ou  moins  gran- 
des. Un  coup  de  fouet  qu’un  Poftillon  fait  re- 
tentir,; une  planchette  qu’un  enfant  fait  tour- 
ner rapidement  au  bout  d’une  ficelle  ; une  ba- 
guette que  Pon  agite  avec  une  grande  vîtefie , 
produifent  des  fons  qui  fuppofent  un  ébranle- 
ment , un  frémiffemeiit  dans  les  particules  de 
Pair  ; d’où  proviennent  les  fons  des  inftrumens 
à vent , fi  ce  n’eft  en  grande  partie  de  Pébran- 
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îement  communiqué  à la  malTe  d’air  contenue 
dans  ces  inftrumens  par  une  certaine  quantité 
du  même  fluide  fortant  de  la  bouche  du  joueur. 
Les  vibrations  de  la  matière  qui  compofe  ces 
inftrumens , entrent  pour  peu  de  chofe  dans  la 
formation  des  fons  qu’on  en  tire  ; autrement 
ils  cefleroient  de  réfonner  lorfqu’on  les  tou- 
che , parce  qu’on  interrompt  alors  leurs  vibra- 
tions : or , cela  n’arrive  pas.  On  a vu  des  per- 
fônncs  afléz  bien  exercées  pour  jouer  differens 
airs , en  faifant  claquer  un  fouet  a^vec  art  6c 
précipitamment  (r). 

Les  fons  que  nous  articulons  nous-mêmes 
ou  que  nous  proférons  dans  le  difeours  6c  dans 
le  chant , proviennent  également  d’un  trem- 
blement ou  frémiflement  occaflonné  dans  les 
molécules  de  fair  , ce  qui  efl:  facile  à conce- 
voir. La  refpiration  ou  le  jeu  des  poumons , 
ainfl  que  nous  Pavons  établi  , conflfte  dans 
Padmiflion  & Fexpulflon  alternative  de  l’air 
àu-dedans  8c  au-dehors  de  cet  organe. 

La  glotte , qui  efl:  une  fente  ovale  par  oii 
Pair  entre  dans  la  trachée-artere  pour  fe  ren- 
dre dans  le  poumon , préfente  deux  levres , dont 
les  bords  font  fermés  par  des  cordons  liga- 
menteux , attachés  de  part  6c  d’autre  à des 


Yi)  Rcpubl,  des  Lettr.  tom.  I.  pag.  3 j'y. 
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Gârtilages  , qui  fervent  à les  tendre  plus  ou 
moins.  Scion  M,  Ferrein  (i),  ces  cordes  vi- 
brent & produifent  des  fons  plus  ou  moins 
aigus , lorfqiie  l’air  qui  vient  du  poumon , en 
eft  chalTé  par  un  eflbrt  plus  violent  que  celui 
d’où  procède  l’expiration  ordinaire.  Cet  air 
frotte  alors  contre  les  cordes  vocaks  ôc  les 
fait  frémir  8c  réfonner  à la  manière  de  celles 
fur  lefquelles  on  traîne  un  archet  ; & comme 
le  même  fluide  a tout  ce  qui  convient  pour 
vibrer  lui-même  ôc  donner  des  fons , il  prend 
le  ton  de  chacun  des  filets  tendineux  qu’il 
vient  de  frapper  , 8c  c’efl:  ainfi  qü’il  en  devient 
le  propagateur  , en  retentiffant  dans  les  cavités 
de  la  bouche  8c  du  nez  ; une  tenfion  plus  ou 
moins  forte  dans  ces  cordes  vocales , un  effort 
plus  ou  moins  violent  pour  faire  fortir  l’air  des 
poumons , différens  obflacles  qui  fe  rencontrent 
dans  le  gofler  , occafionnent  la  prononciation. 

Cependant  l’on  peut  dire , avec  vérité  , 
que  la  Voix  ne  devient  articulée  que  par  les 
modificatioris  qu’elle  reçoit  dans  la  bouche, 
par  les  dents , la  langue  , les  levres , les  joues  ^ 
le  palais.  Le  nez  contribue  aiifli  à la  beauté 
de  la  voix  : voilà  pourquoi  on  n’aime  point  à 
entendre  quelqu’un  qui  parle  ou  qui  chante 


(i)  Mém.  de  l’Acad,  des  Scienc.  1741*  pag.  40^. 
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étant  enchifrené , ou  ayant , par  quelque  caufe 
que  ce  foit , les  narines  bouchées  , parce  qu’alors 
l’air  fonore  qui  forme  la  voix  ne  peut  y palTer. 
L’on  dit  communément  qu’il  parle  du  nei^  ; 
c’eft  tout  le  contraire  : le  dérangement  de  fa 
voix;  vient  de  ce  qu’il  n’en  parle  pas. 

Le  bégayement  de  quelques  perfonnes  , la 
difficulté  ou  même  l’impoffibilité  qif  elles  éprou- 
vent dans  la  prononciation  de  certains  mots , 
vient  de  ce  que  n’ayant  pas  le  mouvement  de 
la  langue  bien  libre  , elles  ne  peuvent  pas  ou 
ne  peuvent  que  difficilement  la  remuer  à leur 
gré , & lui  donner  les  inflexions  néceflaires  à 
îa  modification  de  la  voix. 

Si  la  voix  de  l’homme  devient  plus  grave  Ôc 
plus  forte , lorfqu’il  efl:  parvenu  à l’âge  de  pu- 
berté , c’efl:  qu’à  cette  époque  de  la  vie  , la 
voix  retentit  dans  de  plus  grandes  cavités  ; les 
poumons  , la  poitrine  , les  mufcles , ont  acquis 
d’autres  dimenfions  , & en  même  tems  plus 
de  force  & de  reflbrt. 

Il  y a des  perfonnes  qui , par  habitude  ou 
par  une  certaine  difpofition  d’organes,  font 
entendre  une  voix  four  de  & étouffée  qui  fem- 
ble  partir  de  leur  ventre  \ on  les  appelle  , pour 
cette  raifon  , Ventriloques  ; mais  impropre- 
ment , car  elles  ne  parlent  pas  du  ventre. 

Les  Anciens  ont  connu  l’art  des  Vmîrïlo* 
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ques  ; il  paroit  même  que  , dans  des  temps 
reculés  , cet  art  avoir  été  porté  fort  loin  , 
6c  qu’il  étoit  devenu  alTez  commun  pour  qu’on 
s’en  fervît  dans  cette  efpece  de  divination  par- 
ticulière qui  étoit  en  ufage  parmi  les  Payens , 
6c  qu’ils  appeloient  GaJIromantic  ; car  l’on  fait 
qu’il  y a eu  beaucoup  de  fupercherie  dans  la 
divination  des  idolâtres. 

VEngaJlrimifmc  ^ c’eft  ainfi  qp’on  appelle 
cette  faculté  de  paroitre  parler  du  ventre , 
s’eft  confervée  dans  les  tems  poftérieurs  ; 6c  l’on 
a étendu  cette  dénomination  au  fecret  qu’ont 
quelques  perfonnes  de  modifier  tellement  leur 
voix  5 qu’elle  paroit  venir  de  loin , comme  de 
cent  ou  deux  cents  toifes  , fortir  même  de  la 
terre  ou  partir  d’en  haut.  Nous  pourrions  rap- 
porter , d’après  différens  Auteurs  , beaucoup 
d’exemples  de  ce  genre  merveilleux  ; cepen- 
dant nous  ne  parlerons  que  de  VEngaJlrimifmc 
de  M.  Saint-Gille  , Marchand  Epicier  à S. 
Germain , à quatre  lieues  de  Paris , parce  qu’il 
a été  trop  bien  examiné  6c  reconnu  par  M, 
l’Abbé  de  la  Chapelle  en  1770  , 6c  enfuite  la 
même  année  par  des  Commiffaires  de  l’Aca- 
démie royale  des  Sciences , chargés  d’en  conf- 
tater  la  certitude , pour  qu’on  piiiffe  le  révo- 
quer en  doute.  Voici  deux  dès  feenes  aux- 
quelles il  a donné  lieu,  6c  dont  nous  empruntons 
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le  récit  mot  pour  mot  d’un  Ouvrage  intitulé, 
le  Vcnîriloqiic  ou  V Engafîrimythe , par  M.  de  la 
Chapelle, 

« M.  Saint-Gïlle  me  fit  entrer , dit  cet 
» Auteur  , dans  une  petite  chambre  au  rez- 
» de-chauffée  (ce  que  l’on  appelle,  en  termes 
>5  de  Marchand  , une  arrière-boutique  ) , 6c 
» chacun  de  nous  occupa  un  coin  d’une  pe- 
» tite  cheminée  qui  nous  chaufFoit  , une  table 
» à côté  de  nous  ; nous  é ions  feuîs.  Mes  yeux 

ne  quittoient  pas  fon  vifàge  , que  je  vis  pref- 
» que  toujours  en  face. 

3)  Il  y avoit  près  d’une  demi-héure  qu’il 
» me  racontoit  des  fcénes  très-comiques , cau- 
3)  fées  par  fon  talent  de  Ventriloque , lorfque , 
3)  dans  un  moment  de  fîlence  de  fa  part  8c  de 
33  dîftraélion  de  la  mienne , je  m’entendis  appe- 
33  lerjtrès-diflinèlementjM.  Chapelle^ 

33  mais  de  fi  loin,  6c  avec  un  fon  de  voix  fi  étrange, 
>3  que  toutes  mes  entrailles  en  furent  émues. 

>3  Comme  j'étois  prévenu  , je  crois  , lui 
>3  dis-je  , que  vous  venez  de  me  parler  en  Ven- 
33  triloque  > Il  ne  me  répondit  que  par  un 
33  fourire  \ mais  dans  le  tems  que  je  lui 
5)  montrois  la  direction  de  la  voix  qui  m’avoit 
33  paru  venir  du  toit  d\me  maifon  oppofée, 
33  à travers  le  plancher  fupérieur  de  celle  où 
33  nous  étions , je  m’entendis  dire  bien  diftinc- 
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« tement , avec  le  même  caraêlere  Sc  le  même 
» timbre  qui  venoit  de  me  furprendre  , ce  n^efi 
pas  de  ce  côté-là  ; & alors  la  voix  me  parut 
» venir  d’un  coin  de  la  chambre  .,  où  nous 
faifîons  à la  fois  l’expérience  & l’obfervation , 
» comme  fi  elle  fût  fortie  du  fein  de  la  terre 
V)  même. 

» Je  ne  pouvois  revenir  de  mon  étonnement; 
La  voix  me  parut  abfoliiment  anéantie  dans 
» la  bouche  du  Ventriloque  j rien  ne  paroifToit 
))  changer  fur  fon  vifage  , qu’il  eut  pourtant 
» foin , dans  cette  première  féance , de  ne 
» me  préfenter  que  de  profil , toutes  les  fois 
» qu’il  fe  mettoit  à parler  en  Ventriloque. 

» Cette  voix  voltigeoit  à fon  gré  ; elle  venoit 
5)  d’où  il  vouloir  : de  même  que  l’on  entend  les 
» efprits  familiers,  qui  fe  jouent  de  ceux  qui 
» y croient. 

3)  L’illufion  étoit  abfolument  complette.  Tout 
» préparé  , tout  en  garde  que  j’étois  contre  , 
» mes  feuls  fens  ne  pouvoient  me  défabufer  jr. 

33  M.  Saint-Gille  , fe  promenoit  un  jour 
33  avec  un  vieux  Militaire  , qui  marchoit  tou- 
jours  tête  levée  , 6c  avec  de  grands  écarts 
33  de  poitrine  ; il  ne  parloir , 6c  il  ne  falloir 
33  jamais  parler  avec  lui  que  de  batailles  , de 
53  marches , de  garnifons , de  combats  fingii- 
» liers,  6îCc. 
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» Pour  réprimer  un  peu  cette  fureur  affom- 
» niante  de  parler  toujours  de  fon  métier , M. 
» Sàint-Gille  s’avifa  de  lui  fervir  un  plat  du  fien  : 
» rien  n’amufe  & ne  corrige  mieux  qu’un  ridi-* 
a?  cule  en  aâion, 

» Arrivés  à un  endroit  de  la  forêt  affez  dé- 
» couvert , le  Militaire  crut  entendre  qu’on 
lui  crioit  du  haut  d’un  arbre  : on  ne  fait  pas 
» toujours  fe  fervir  de  P épée  que  Von  porte, 
» Qui  eft  cet  impertinent  > Apparemment , dit 
5)  M.  Saint-Gilk  , quelque  Pâtre  qui  déniche 
» des  oîfeaux;  palTons  notre  chemin,  C’efi  un 
y>  drôle , reprit  le  Militaire , en  branlant  la  tête 
avec  un  vifage  dur  & refrogné.  Approche , re- 
partit  la  voix,  qui  defeendoit  le  long  de  Par- 
» bre  3 tu  as  peur  ? Oh  ! pour  cela  non  , dit  le 
P Militaire, en  enfonçant  fon  chapeau  fur  fa  tête, 
» & fe  difpofant  à l’attaque.  Qu’allez-vous  faire, 
« dit  M,  Saint-Gïlle  , en  le  retenant,  ©n  fe  mo- 
P quera  de  vous  \ La  bonne  contenance  rdefl pas 
» toujours  figne  de  courage  , continua  la  voix, 
» toujours  en  defeendaot.  Ce  n’eft  pas-là  un 
» Pâtre  , M.  Saint-Gille  , je  le  ferai  bientôt 
» repentir  de  fes  impertinences.  Témoin  Hector 
» fuyant  devant  Achille^  cria  la  voix  du  bas 
)5  de  l’arbre.  Alors  le  Militaire  , tirant  fon 
îî  épée  , vint  l’enfoncer  à bras  raccourci  dans 
» un  buiffbn  qui  étoit  au  pied  ; il  en  fortit 
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ï)  un  lapin  qui  fe  mit  à courir  à toutes  jam- 
» bes.  Voilà  HeOior , lui  cria  M.  Saint- 
» Gillc  avec  fa  voix  ordinaire , ôc  vous  êtes 
î3  Achille  » ! 

>>  Cette  plaifanterie  défarma  & confondit  le 
» Militaire;  il  demanda  à M.  Saint-Gilk  ce 
que  tout  cela  fignifioit  « ? 

Celui-ci  le  lui  expliqua  en  ajoutant  : il 
faut  avouer  que  j’ai  deux  voix , qui  font  de 
moi  comme  deux  perfonnes  ; une  à Pordi- 
» naire,  avec  laquelle  je  vous  parle  aduellement, 
&:  une  autre  qui  m’éloigne  de  moi-meme  à 
» une  âffez  grande  diftance«. 

Ceux  que  de  femblables  fcenes  amuferoient, 
trouveront  de  quoi  fe  fatisfaire  dans  Pouvrage 
de  M.  de,  la  Chapelle,  Voyons  quelle  peut  être 
la  caufe  de  ces  fortes  de  phénomènes. 

MM.  h Roi  & de  Fouchi , nommés  par 
PAcadémie  des  Sciences  pour  examiner  M. 
Saint- Gille , ayant  mis  la  main  fur  fon  ventre  , 
reconnurent  que  cet  organe  n’avoit  aucun  mou- 
vement particulier  qui  pût  concourir  à la  for- 
mation de  la  voix  en  Ventriloque  (i).  M.  VAbhe 
de  la  Chapelle  s’eft  exercé  à articuler  des  fons  pen- 
dant Pinipiration  de  Pair  dans  la  traçhee-artere  ; 


(i)  Le  Ventriloqüe des  Reg.  de  l’Acad.  roy,.  des 
Scieuc.  de  Paris.  X77I'  4°^  ^ 
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& il  paroit , d’apjrès  fa  propre  expérience , qu’on 
peut  parler  bas  en  afpirant  (i)  : ce  qui  peut 
être  aura  pu  fufHre  à quelques  Ventriloques  ; 
mais  V ÉngaJIrimyfme  reconnu  de  nos  jours  ne 
confifte  nullement  dans  cette  maniéré  de  par- 
ler , comme  le  déclarent  eux-mêmes  , M.  Saint- 
Gilk  & M.  le  Baron  de  Mengen  , autre  pré- 
tendu Ventriloque  , dans  une  letttre  datée  de 
Vienne  en  Autriche,  du  20  Mars  1770,  ôe 
dont  la  copie  fe  trouve  dans  l’OLjtvrage  que  nous 
venons  de  citer  \ d’ailleurs  on  pourroit  douter 
qu’il  fut  poffible  de  parler  haut  en  afpirant , 
encore  moins  de  donner  un  timbre  infolite  à 
fa  voix , de  la  modifier  , de  telle  maniéré 
qu’elle  paroiffe  venir  de  différentes  diftances. 
Audi  M.  de  la  Chapelle  avoue»,  relativement 
aux  plus  célébrés  Ventriloques  , que  parler  en 
afpirant  n’eft  point  une  maniéré  qui  foit  pro- 
pre aux  Engdjîrimythes  , & d’où  l’on  puiffe 
déduire  les  caraêteres  qui  les  diftinguent  des 
hommes  ordinaires. 

Quelles  peuvent  donc  être  les  caufes  de 
gaflrimyfme  ? Le  célébré  Auteur  du  Ventriloque 
les  a fort  bien  expofées  au  jugement  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  : voici  ce  qu’il  dit  à ce 
fujet. 


(i)  Le  Ventriloq^ue,  pag.  37^. 
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ce  Si  l’on  recherche  la  chofe  , comme  je  l’ai 
%)  fait , on  fe  convaincra  par  l’inlpeâ:ion  même  , 
7>  que  cela  efl:  dû  à un  jeu  particulier  des  muf- 
3)  des  du  pharynx  ou  du  gofier  , jeu  que  tout 
>3  homme  organifé  à l’ordinaire , pourra  ac- 
>5  quérir  par  un  exercice  confiant  & foutenu  > 
î3  joint  à une  volonté  opiniâtre  & bien  déter» 
» minée  d’y  plier  les  organes. 

>3  Cela  n’a  pas  coûté  plus  de  huit  jours  à 
33  M.  Saint-Gille , qui  Fapprit  à la  Martinique , 
>3  à force  de  vouloir  imiter  un  Ventriloque  , 
33  avec  lequel  il  s’étoit  lié  d’amitié  dans  ce 
» pays-là.  Le  Ventriloque  j pag.  & fniv. 

îa  M.  le  Baron  de  Mcngen  , par  exemple , 
33  avoue  & déclare , avec  la  plus  grande  fran- 
« chife  , que  tout  fon  art  efl  dû  à la  pafîion 
33  qu’il  avoir  dès  fon  enfance  , de  contrefaire 
33  ou  d’imiter  les  fons , la  voix , les  cris , les 
33  chants  de  tous  les  animaux  domefliques  ; 

33  que  fes  organes , affouplis  par  un  exercice 
33  confiant , long  & foutenu  , étoient  enfin 
33  parvenus  à produire  une  illufion  complette. 
33  Ibid.pag.  56^5. 

33  Un  refferrement  ou  une  conflriélion^né- 
33  nagée  dans  les  mufcles  de  l’arrière-bouche 
53  ou  du  pharynx,  qui  étranglent,  atténuent 
>3  ou  affoiblifTent  la  voix;  le  fon  modifié  par-là , 
*3  comme  s’il  venoit  de  loip,  foutenu  par  nos 
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» jugemens  d’habitude , avant  que  l’expériencé 
» ait  appris  à les  corriger  ; c’eft  en  peu  de 
» mots , félon  mon  opinion  , toute  la  caufc 
» & tout  l’effet  des  Fentrilôques,  Page  ^oz 
» & fuiv. 

» Cette  maniéré  d’articuler  les  fons , a beau- 
» coup  de  rapport  avec  ce  que  les  gens  du 
» monde  appellent  la  voix  de  bal , où , par  un 
» certain  reflerrement  de  h-  gorge  , on  contre- 
» fait  fa  voix  , en  la  rendant  beaucoup  plus 
» claire  ; car  cette  maniéré  de  parler  efl:  fort 
» fatiguante  , & ne  peut  être  pratiquée  pen- 
>!>  dant  long-tems , pour  peu  qu’on  foit  en- 
» rhume , & finit  par  donner  un  efpece  d’en- 
» rouement. 

» Une  chofe  à laquelle  il  faut  faire  attention , 
» & qui  tend  fans  doute  à augmenter  l’illu- 
» fion , c’eft  que , dans  la  maniéré  de  parler 
5)  en  Ventriloque , l’air  étant  particuliérement 
» frappé  dans  l’intérieur  de  la  gorge , lors  de 
» l’expiration  , & non  pas  au  dehors  , comme 
» dans  la  maniéré  de  parler  ordinaire , cela 
» contribue  encore  à donner  à la  voix  un  ca- 
» r^iâere  qui  fert  à la  faire  paroître  venir  de 
» loin, 

» Enfin  ce  qui  me  femble  confirmer  que , 
» chez  les  Anciens , comme  parmi  nous , tout 
P l’art  des  Ventriloques  confifte  dans  cette  conC- 


^ans  fcs  différens  états*  12'} 

» triâion  de  la  gorge  , volontaire  ôc  acquife 
» par  l’habitude  , c’efi:  qu’Hippocrate,  en  parlant 
» d’une  efpece  particulière  de  mal  de  «gorge  , 
})  dit  qu’elle  faifoit  parler  ceux  qui  en  étoient 
J)  atteints  , comme  s’ils  étoient  Engajîrimythes. 
» Or  , puifqu’une  certaine  maladie  de  la  gorge 
» peut  donner  la  voix  de  Fentriloque , rien  ne 
yy  paroît  plus  naturel  que  de  fuppofer  que  l’art 
» peut  produire , par  l’ufage  même  , le  même 
» effet  que  la  maladie  ; ôc , par  conféquent , 
» comme  nous  l’avons  dit , que  les  Ventriloques 
» des  Anciens  ne  dévoient,  ôc  que  ceux  de 
5)  nos  jours  ne  doivent  leur  talent  qu’à  une 
3)  maniéré  particulière  de  refferrer  la  gorge. 

» Puifque  les  fons  des  Ventriloques  s’articu- 
» lent  particuliérement  dans  l’arrière-bouche, 
» pourquoi , dit  M.  l’Abbé  de  la  Chapelle^  n’y 
» rapporte-t-on  pas  la  voix  , comme  on  le  fait 
» ordinairement  à la  bouche  antérieure  > 
» Cela  vient , ajoute-t-il,  de  nos  jugemens  d’ha- 
ie bitude.  Il  n’y  a que  l’expérience  qui  nous 
» apprenne  à juger  par  Tes  yeux , de  la  diftance 
» des  objets  ; nous  apprenons  de  même  à en 
» juger  par  les  fons.  Toutes  les  fois  que  l’air 
33  fera  modifié  de  près , comme  il  reft,  pour 
» produire  les  fons  que  l’expérience  nous  a 
appris  venir  de  loin , nous  en  rapporterons 
» k bruit  à la  même  diftance  6c  dans  la  même 
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» <iire8:îon  , quand  ils  ne  partiroient  qü’à 
3>  deux  pouces  de  nos  oreilles  : c’eft-là  un  prin-* 
» cipe  d’expérience  & d’obfervation. 

» Or , c’efi  prëcifément  ce  que  produit  l’ef^ 
5>  pece  de  Venin  oqucé  dont  nous  recherchons 
la  caufe..,.  Leur  voix  , quoique  bien  pronon- 
53  cée  6c  très-intelligible , fe  rapproche  beau- 
53  coup  de  la  voix  baffe  ; elle  eft  grêle  , peu 
33  nourrie  , prolongée  6c  comme  expirante  ^ 
33  voilà  bien  les  carafteres  d’une  voix  foible  qui 
33  vient  de  loin  : on  doit  donc  lui  attribuer  cette 
>3  qualité , jufqu’à  ce  que  l’expérience  ait  appris 
33  à corriger  ce  jugement. 

33  C’eft  effeâivement  ce  qui  m’eff  arrivé.  A 
33  la  troiiieme  expérience  , Piîlufion  a dilparu.., 
33  Je  rapportois  direâement  , à la  bouche  de 
33  M.  Saint-Gille  y des  paroles  que  d’autres 
35  s’imaginoient  venir  du  haut  d’un  arbre , du 
• 33  milieu  d’un  champ  , du  fein  de  la  terre  ou 
33  de  l’air , à trente  ou  quarante  toifes  de  dif- 
33  tance. 

33  Ce  dernier  effet , c’eft-à-dire  celui  de  faire 
33  venir  la  voix  d’où  il  veut , eft  le  plus  fur- 
>3  prenant , 6c  peut-être  le  plus  aifé  de  tous  à 
33  expliquer  ; on  fait  que  la  voix  exerce  fa  plus 
33  grande  force  , fuivant  la  direêtion  de  l’axe 
33  des  lignes  vocales.  Or  , fuppofons  que  la 
33  plus  grande  amplitude  ou  la  plus  grande 
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35  portée  d\ine  pareille  voix  , foit  jugée  de  qua- 
33  rante  toifes  : le  Ventriloque , en  parlant , 
33  efeamote  un  peu  fa  pbyiionomie  ^ il  a foin , 
3>  fans  affeébation  , de  tourner  fon  vifage  6c 
33  de  diriger  la  voix  du  côté  d’où  il  veut  qu’elle 
33  paroiffe  venir.  Si  c’eft  du  côté  de  la  terre  , 
33  elle  paroîtra  donc  venir  de  fon  fond  , à 
33  quarante  .toifes  de  fa  furface.  S’il  la  dirige 
33  vers  le  ciel , ce  fera  à quarante  toifes  de  haut , 
33  d’où  l’on  s’imaginera  qu’elle  vient , 6c  ainfi  à 
33  volonté  , en  fuivant  toujours  les  direélions 
53  quelconques. 

33  II  n’efl  pas  befoin  d’ajouter  que  le  pref- 
33  tige  augmentera  d’intenfité  6c  de  merveil- 
33  leux  au  milieu  d’une  forêt  de  haute-futaie , 
55  parmi  les  rochers  , dans  les  montagnes  6c 
33  les  vallons.  Page  & fiiiv,  33 

On  peut  reconnoitre  tout  le  fond  d’un  pa- 
reil preHige , dans  la  maniéré  dont  on  imite 
les  lointains  dans  les  fymphoiiies , à l’Opéra 
& ailleurs,  par  le  moyen  des  cors  de  chalfe, 
du  claveffin  6c  des  orgues , dont  on  affoibîit 
les  fons  par  degrés,  en  dérobant  la  vue  des 
inftriimens  aux  yeux  des  fpeâateurs. 

Après  avoir  fait  connoître  en  quoi  confiile 
la  Voix  humaine  & les  divejfes  modifications 
dont  elle  efl:  fufceptibîe  , il  eft  à propos  de  dire 
un  mot  du  rire , de  la  toux  6c  de  réternue- 
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ment  ; car  ils  dépendent  auffi  en  grande  par-* 
tie  du  frémifTement  des  particules  de  Pair. 

Le  rire  vient  de  Pair  que  Pon  a refpiré  , & 
qui  s’échappe  alors  de  la  glotte  à plufieui^ 
reprifes , qui  fe  fuccedent  prefque  continuelle- 
ment. 

c La  toux  nous  efl:  falutaire  -,  elle  nous  fait 
rendre , avec  Pair  que  nous  avons  relpiré,  tout  ce 
qui  irrite  le  gofier,  la  trachée-artèrô  & les 
poumons.  Nous  chaffons  alors  Pair  avec  la  plus 
grande  force  , en  afFermilfant  notre  corps , 
faifant  replier  notre  menton  au-dedans , & ti- 
rant la  langue  au-dehors  , afin  que  Pair  trouve 
une  voie  directe  par  laquelle  il  puifTe  fortir  plus 
promptement. 

L’éternuement  chafTe  un  corps  étranger  qui 
chatouille  les  narines  \ il  vient  de  Pair  que 
l’on  refpire  en  plus  grande  quantité  , & que 
l’on  rend  en  même  tems  avec  plus  de  force 
par  les  narines.  On  réunit  alors  en  quelque 
forte  toutes  les  facultés  du  corps  qui  contribuent 
à la  refpiration  & à l’expiration  ; un  effort  auffi 
violent , Pexpulfion  auffi  forte  de  Pair  qui  monte 
jufqu’au  crâne  , romproit  les  vaiffeaux  délicats 
qui  fe  trouvent  dans  la  tête,  fi  la  nature  , tou- 
jours prévoyante  , n’avoit  auparavant  fixé  en 
quelque  forte  notre  cervelle,  notre  tête  6c 
toutes  les  parties  de  notre  corps.  Vous  vous 
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'niouchez  en  chaffant  l’air  avec  effort  par  les 
narines. 

Les  Natiîraîiffes  nous  apprennent  que  le 
bourdonnement  des  mouches  , le  cri  des  ci- 
gales , celui  des  grillons  & des  fauterelîes  , 
dépendent  dans  les  uns  d’un  certain  battement 
des  ailes  , ôt  dans  les  autres  d’une  autre  efpece , 
de  membrane  mince  qu’ils  ont  quelquefois  dans 
le  ventre  , comme  la  cigale  , & d’autres  fois 
fur  le  dos , comme  certaines  fauterelîes.  Ces 
membranes , en  cédant  à la  contraâion  alter- 
native des  mufcles  ou  tendons  auxquels  elles 
font  attachées , agitent  violemment  l’air  qu’elles 
frappent  dans  leur  mouvement  d’expanhon  ; 
6c  ce  mouvement , communiqué  à une  partie 
des  molécules  d’air  , fe  communique  fucceff- 
vement  aux  molécules  voifines  ; 6c  à mefure 
que  la  force  impuhive  ceffe  d’agir,  les  molé- 
cules comprimées  reviennent  par  leur  reffort 
fur  elles-mêmes  : de-là  fans  doute , le  frémif- 
fement  des  molécules  d’air  , la  formation  du 
Ibn  , fa  tranfniidion  6c  fa  propagation  par  le 
moyen  du  même  fluide.  C’eft  ainii  que  tout 
corps  fonore  mis  en  jeu  , agite  lair  ambiant 
par  des  fecouffes  femblables  6c  correfpondan- 
tes  à fes  propres  vibrations , 6t  que  ceües-cî 
font  tranfmifes  6c  propagées  de  proche  en  prc*< 
che  5 jiifqu’à  l’oreille  qui  en  cff  ébranlée. 
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Cette  agitation  de  Pair  fe  décèle  manifcfte- 
ment  lorfqu’on  excite  un  fon  bruyant  près 
d’une  piece  d’eau  tranquille  j on  voit  la  furface 
du  liquide  frémir  ou  fe  crifper  par  les  fecoulfes 
qu’elle  reçoit  de  Pair  agité  qui  le  touche. 
Grimaldi  (i)  nous  apprend  qu’on  a fu  profiter 
de  Pébrarilement  communiqué  à une  maffe 
d’air  , Se  même  a une  très-grande  diftance , 
pour  fe  mettre  en  garde  contre  la  furprife  de 
Pennemi.  On  met  alors  un  dé  à jouer  fur  la 
peau  d’un  tambour  ^ lorfque  Pennemi  appro- 
che , l’ébranlement  qu’il  caufe  à la  maffe  d’air 
qui  l’environne  fe  communique  de  proche  en 
proche  jufqu’au  tambour  ; il  fait  frémir  les 
fibres  de  la  peau  , & on  voit  le  dé  fe  trémouî- 
fer  fur  cette  derniere. 

Comme  Pair  eft  du  nombre  des  corps  qui 
exercent  leiir  prefîion  en  tout  fens , il  efl  vrai- 
femblable  que  les  fons  fe  répandent  6c  fe  pro- 
pagent dans  ce  fluide  comme  dans  une  cer- 
taine fphere  , dont  le  corps  fonore  efl:  le  cen- 
tre 5 c’efl-à-dire  que  chaque  point  phyfique  de 
Pair  mis  en  mouvement  s’étend  de  tous  côtés 
& forme  en  quelque  maniéré  des  rayons  fo- 
nores  qui  ne  font  point  confondus.  Dans  cette 
hypothèfe  , on  conçoit  que  les  fons  s’affoiblif* 


(i)  Phyf.  Marli,  ée  Lumine. 
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fent  ou  perdent  de  leur  intenfité  , à mefure 
qu’ils  s’éloignent  du  corps  qui  les  rend  : le  mou- 
vement de  frémilTement  occafîonné  dans  celui- 
ci,  doit  produire  un  effet  d’autant  moindre 
dans  l’air  qu’il  agite , qu’il  fe  communique  à 
une  plus  grande  maffe  de  ce  fluide.  La  raifon 
pour  laquelle  les  fons  fe  font  mieux  entendre 
dans  un  lieu  fermé  qu’en  plein  air  , eft  égale- 
ment facile  à l'aifir  : c’eft  que  le  corps  qui 
réfonne  communique  plus  en  plein  fes  vibra- 
tions à un  air  captivé  ôc  arrêté  , qui  ne  peut 
échapper  à fes  impulflons  réitérées , qu’îi  un 
air  libre  qui  cede  trop  facilement  6c  qui  fe 
fouftrait  en  partie  à la  force  comprimante. 

L’exiftencc  flmultanée  de  différens  fons  dans 
une  même  maffe  d’air  , eft  un  fait  fur  lequel 
l’expérience  journalière  ne  fauroit  laiffer  aucun 
doute.  Dans  les  lieux  habités , nous  en  enten- 
dons plufleurs  en  même  tems , 6c  nous  les 
diftinguons  très-bien  , quoique  propagés  6c 
tranfmis  par  la  même  mafle  d’air.  Dans  une  Salle 
même  qui  a peu  d’étendue  , Ôc  où  Ton  donne 
un  concert  on  entend  à la  fois , nettement  6c 
diftinâement , le  fon  des  voix  6c  celui  des 
inftrumens  qui  forment  une  fymphonie.  Com- 
ment peut-il  fe  faire  que  cette  multiplicité  6c 
cette  variété  de  fons  foient  tranfmis  fans  con- 
fufion  à chacun  des  Auditeurs  ? comment  la 
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même  maffe  d’air  renfermée  dans  la  Salle  peut- 
elle  recevoir  & tranfmettre  toutes  les  différen- 
tes vibrations  qui  font  néceffaires  pour  pro- 
duire des  fons  & des  accords  fi  variés  ? 

Plufieurs  Phyfîciens  ont  voulu  expliquer  ce 
phénomène  ; mais  M.  de  Mairan  efl  le  feul 
qui  l’ait  fait  d\me  maniéré  fatisfaifante.  Sui- 
vant ce  célèbre  Académicien  , il  faut  admettre 
dans  l’air  différentes  parties  fonores  propres  à 
chacun  des  fons  qu’il  reçoit , à raifon  des  vî- 
teffes  particulières  & toujours  les  mêmes  de 
leurs  vibrations  , c'^eff-à  dire  qu’on  doit  recon- 
noitre  dans  l’air  des  moléculesdifférentes  , foit 
par  la  groffeur  & la  grandeur , foit  par  le  ref 
fort  6c  la  tenfion  , variés  en  un  mot  à l’infini  ; 
ce  qui  s’accorde  d’ailleurs  avec  quantité  d’ob- 
fervations  relatives  à la  conftitution  de  l’air. 

Cela  pofé  , un  corps  fonore  trouve  néceffai- 
rement , dans  la  maffe  d’air  qui  l’environne  , 
des  molécules  de  ce  fluide  qui  lui  font  analo- 
gues , 6c  qui  peuvent , par  cette  raifon  , rece- 
voir , conferver  6c  propager  fes  vibrations.  Ces 
molécules  d air  , analogues  aux  parties  ébran- 
lées dans  le  corps  fonore  , vont  & viennent 
comme  ces  dernieres  • de  forte  qu’à  chaque 
inffant  elles  reçoivent  une  nouvelle  fecouffe 
qui  accéléré  leur  mouvement  de  plus  en  plus^ 
jufqu’au  point  de  le  rendre  fenfible  à l’oreille. 
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Par  conféquent  deux  cordes , dont  les  vi- 
brations different  en  nombre  dans  le  même 
tems,  ou  donnent  naiffance  à deux  fons  diffé- 
rens , fe  font  bien  entendre  dans  la  même 
maffe  d’air , mais  par  différentes  parties  de  cette 
maffe  fluide  ; 6c  , ce  que  nous  difons  de  deux 
cordes , peut  s’étendre  à un  nombre  aufîi  grand 
que  Ton  voudra.  Dans  un  concert  de  voix  6c 
d’inflrumens , il  n’y  a point  ou  prefque  point 
de  frémiffement  excité  dans  les  fibres  fono- 
res , qui  ne  piiiffe  fe  propager , par  le  moyen 
de  quelques  molécules  analogues  , jufqu’aux 
oreilles  des  Auditeurs.  Quand  à l’imprefîion 
des  fons  fur  ce  double  organe  , quoiqu’il  ne 
foit  pas  de  notre  objet  d’en  parler , cependant 
nous  nous  y arrêterons  un  inftant. 

L’organe  de  l’ouïe  efl  compofé  particuliére- 
ment d’une  infinité  de  petites  fibres  d’inégale 
longueur , d’inégale  tenfion  \ 6c  par  conféquent 
les  unes  font  propres  à recevoir  6c  à tranfmettre 
à Pâme  un  certain  fon , 6c  les  autres  un  autre 
Ibn  ; ce  qui  s’accorde  avec  ce  que  nous  avons 
dit  de  l’exiflence  fimultanée  des  différens  fons 
dans  Pair.  De  même  donc  qu’une  corde  fo- 
nore  , refiant  la  même  dans  toutes  fes  circonf- 
tances  , donneroit  conflamment  le  même  fon , 
de  même  un  filet  d’air  6c  une  fibre  de  l’oreille 
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femblent  être  deftinés  pour  un  fon  déterminé, 
& toujours  le  même. 

Ainfi,  quand  deux  fons  excitent  des  fré- 
miiTemens , foit  dans  Pair , foit  dans  l’organe 
de  l’ouïe  , chacun  d’eux  agit  fur  la  libre  ana- 
logue à la  fréquence  de  fes  vibrations , & qu’on 
pourroit  appeler  libre  du  même  fon  ; chacun 
par  conféquent  fe  tranfmet  d’une  maniéré  dif- 
tinâe.  Il  arrive  ainli  à ces  libres  analogues , ce 
que  l’on  voit  arriver  aux  cordes  d’un  clavecin 
ou  même  de  tout  autre  corps  fonore  dont  on 
prend  le  ton  ; en  touchant  une  corde , l’on  fait 
réfonner  celle  qui  fe  trouve  à l’uniiron,  non- 
fculcment  fur  le  même  inftrument , mais  en- 
core fur  un  autre  placé  à côté. 

Si  l’on  prend  un  nombre  quelconque  de 
verres  à boire  qui  foient  de  même  grandeur , 
de  même  ligure  ôc  à l’uniflbn , 8c  que  ; les  ayant 
remplis  de  liqueurs  femblables  ou  différentes, 
on  les  mette  proche  les  uns  des  autres  , li 
l’on  vient  à glilfer  fortement  le  bout  du  doigt 
fur  le  bord  d’un  de  ces  verres  pour  lui  faire 
rendre  un  fon  , on  verra  trémouffer  , non- 
feulement  la  liqueur  qui  y ell  contenue , mais 
encore  celle  des  autres  verres. 

Lorfqu’on  parle  à voix  haute,  dans  un  maga- 
fin  -de  verreries , dans  une  boutique  de  chau- 
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dronnier  , dans  quelque  endroit  où  il  y a beau- 
coup de  vaiffelle  creufe  , Ton  entend  toujours 
réfonner  quelque  piece  tandis  que  les  autres 
demeurent  en  filence  : que  Ton  prenne  un  ton 
dilférent  ^ c’eft  quelque  autre  piece  qui  répond. 

Ce  que  l’on  a dit  de  plus  vraifemblable  pour 
expliquer  cette  efpece  de  choix  que  certains 
fons  afFeclent,  pour  les  cordes  6c  les  fibres 
qui  leur  font  analogues  c’efl  que  le  même 
mouvement  vibratoire  peut  fe  continuer  plus 
facilement  dans  celles  dont  les  vibrations  ont 
les  mêmes  rentrées  ; car , pour  celles  qui  font 
de  nature  à faire  , par  exemple  , une  vibration 
& demie  contre  une , elles  ne  reviennent  point 
a tems  pour  recevoir  avec  les  autres  une  fé- 
condé impulfion  ; c'eft  pourquoi  leur  mouve*»- 
ment  doit  fe  ralentir  ou  ceffer. 

Ainfi , une  corde  ébranlée  .ou  tout  autre 
corps  fonore  mis  en  jeu  , fait  frémir  principa- 
lement les  molécules  d’air  6c  les  fibres  de 
i’oreilîe  qui  font  à Tunifibn  avec  lui , ou  qui 
font , dans  le  même  efpace  de  tems , le  même 
nombre  de  vibrations  ; enfuite  le  même  corps 
fonore  met  en  mouvement  6c  les  molécules  6c 
les  fibres  qui  font  harmoniciuts  ou  confonnantes  , 
c'cfi-à-dire  celles  dont  les  vibrations  recommen- 
cent avec  les  fiennes  après  un  certain  nombre  ; 
par  conféquent  une  des  fibres  de  l’oreille  ne  fauroic 
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frén-jir , o^ue  toutes  les  harmoniques  ne  frémiffent 
aufli  dans  le  degré  de  force  qui  leur  convient. 
Le  fendment  que  nous  en  recevons  s’efl:  répété 
plufieurs  millions  de  fois  depuis  notre  enfance  ; 
6c  de4à  s’eft  formé  en  nous  une  habitude  , qui 
n’eft  autre  chofe  que  le  fendment  naturel  de 
l’harmonie. 

Les  fens , étant  propagés  & tranfmis  par 
l’air  dans  lequel  nous  fommes  plongés  , aug^ 
mentent  6c  diminuent  d’intendté , fuivant  que 
ce  fluide  devient  plus  denfe , ou  plus  rare  , ou 
plus  ou  moins  élallique  j c’eft  ce  qu’on  peut 
obferver  dans  l’expérience  que  nous  avons  ap- 
portée en  preuve  de  la  néceffité  de  l’air  pour 
la  tranfmifïion  des  fons.  Celui  de  la  montre 
à réveil , renfermée  fous  le  récipient , s’affoiblit 
à proportion  que  l’on  en  pompe  l’air  , ôc  coii- 
féquemment  à proportion  que  ce  fluide  perd 
de  fa  denflté  6c  de  fon  reifort.  Le  fon  fe  for- 
tifie au  contraire  à meilire  qu’on  rend  l’air 
évacué  , 6c  par  conféquent  à proportion  que 
la  denflté  6c  le  reflbrt  de  l’air  augmentent. 

On  a reconnu , par  des  expériences  répétées 
un  grand  nombre  de  fois , que  les  fons  dans 
un  air  condenfé  , augmentent  avec  la  denflté 
6c  le  reffort  de  l’air  , c’efl-à-dire  qu’ils  devien- 
nent fenflblement  plus  forts  6c  fe  font  enten- 
dre de  plus  loin  que  fl  l’air  étoit  dans  fon  état 
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naturel.  Jîauxhéc  (i)  ayant  renfermé  une  fon- 
nerie  & condenfé  l’air  dans  un  vaiffeau  par  le 
moyen  d’une  pompe  foulante  , a trouvé  que  le 
fon  produit  dans  ce  vaiffeau  fe  propage  à une 
diffance,  qui  augmente  dans  la  meme  raifon 
que  la  condenfation  de  l’air  , c’eft  - a - dire 
qu’ayant  doublé  le  denfité  & le  reffort  de  l’air 
tout  enfemble  , le  fon  s’étend  deux  fois  plus 
loin  qu’auparavant  ; & qu’après  avoir  triplé  la 
denfité  & le  reffort  de  l’air , le  fon  fe  fait  en** 
tendre  de  trois  fois  plus  loin , &c.  On  feroit 
dans  l’erreur , fi  on  inféroit  de-là  que  le  fon 
augmente  dans  le  rapport  de  la  fimple  cen- 
fité  de  l’air  ; car , lorfque  le  fon  produit  dans 
un  air  condenfé  fe  fait  entendre  à une  double 
diftance , il  faut , qu’à  la  moitié  de  cette  dif- 
tance , le  même  fon  foit  quatre  fois  plus  fort  ; 
ce  qui  eft  facile  à concevoir. 

Nous  avons  avancé  précédemment  que  le  fon 
dans  l’air  fe  propage  par  des  rayons  de  ce 
fluide  , qui , partant  du  corps  fonore  , vont  en 
s’écartant  les  uns  des  autres , comme  ceux 
d’une  fphére  ; de-là  , l’oreille  attentive  à ce 
qui  fe  paffe  alors , devient  la  bafe  d’un  cône 
d’air  mis  en  vibration  par  le  corps  fonore  qui 
eft  au  fommet.  Or  , les  bafes  des  cônes  croîffent 


(i)  Phyf,  Méc.  Exfér, 
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comme  les  quarrës  des  longueurs  de  ces  cônes  ; 
ainfi  un  cône  d’air  deux  fois  plus  long  qu’un 
autre  a une  bafe  quatre  fois  plus  étendue  ; 
par  conféquent  l’oreille  reçoit  quatre  fois  plus 
de  rayons  foudres  à la  bafe  du  plus  petit  cône 
qu’elle  n’en  reçoit  à la  bafe  du  plus  grand 
cône , ou  à une  diftance  double  du  corps 
fonore. 

Par  la  même  raifon  , elle  en  recevroit  9 fois 
moins  à une  diftance  3 fois  plus  grande,  16 
fois  moins  à une  diftance  4 fois  plus  grande  , 
& ainfi  de  fuite  ; & comme  16  eft  le  quarré 
de  4 , 9 le  quatré  de  3 , 4 le  quarré  de  2 , 
on  peut  dire  en  général  que  la  force  du  fon 
diminue  , comme  le  quarré  de  la  diftance  aug- 
mente. 

Suivant  le  principe  que  nous  venons  de  dé- 
velopper , il  - faut  que  le  fon  s’augmente  , ou 
comme  le  quarré  de  la  denfité  , ou  comme  le 
quarré  de  I elafticité  de  l’air,  ou  bien  comme 
le  produit  de  lune  multipliée  par  l’autre.  M. 
Zanotti  (i)  , curieux  de  favoir  laquelle  de  ces 
trois  loix  étoit  celle  de  la  Nature , Ta  recherchée 
par  plufteurs  expériences  ingénieufes , & entre 
autres  par  celles  qui  fuivent. 

D’abord  ce  Phyficien  ayant  enfermé  un  corps 


(I)  Comm.  de  i’Inn:.  de  Boulog.  t.  î.  pag.  173.. 
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fonore  dans  un  vaiffeau  , condenfa  l’air  que  ce 
vaifTeau  contenoit,  & il  s’affura  enfuite  de 
l’augmentation  du  fon  dans  cet  air  condenfé. 
En  fécond  lieu , il  plongea  le  vailTeaii  dans  de 
l’eau  chaude  , & il  reconnut  que  la  chaleur 
communiquée  par  ce  moyen  a la  maffe  d’air 
comprifè  dans  le  vaiffeau  , en  augmentant  le 
reffort  de  ce  fluide  , ajoutoit  encore  à l’inten- 
lîté  ou  à la  force  du  fon.  M,  Zanotti  conclut 
de  ces  expériences  que  le  fon  s’augmente  comme 
le  produit  de  la  denflté  de  l’air  multipliée  par  fon 
xefrort;mais  pour  que  cette  réglé  pût  être  admifc, 
il  faudroit  prouver  que  la  denflté  de  l’air  aug- 
mentant , indépendamment  de  fon  reffort , 
l’intenfité  du  fon  croît  proportionnellement  ; 

I & l’expérience  ne  peut  fatisfaire  à cet  égard  , 

I puifque  toutes  les  fois  qu’on  augmente  la  den- 
i flté  de  l’air  , on  augmente  en  même  tems  le 
1 reffort  de  ce  fluide. 

Quoiqu’il  en  foit , nous  raffemblerons  ici 
plufleurs  obfervations  qui  ont  rapport  à la  pro- 
duêtion  du  fon  dans  un  air  condenfé. 

Un  Plongeur  defcendu  à une  grande  pro- 
I fondeur  fous  une  cloche , où  il  pouvoit  fe  ré- 
! fugier  6c  refpirer  dans  l’eau  , ayant  voulu  em- 
boucher , dans  l’air  condenfé  6c  comprimé  qui 
l’environnoit , un  cor-de-chaffe  dont  le  fon  de- 
voir fervir  de  fignal  à ceux  qui  étoienî  à la 
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furface  de  l’eau , cet  homme  fut  fi  épouvanté 
du  bruit  violent  dont  retentit  Pair  de  la  cloche , 
qifil  penfa  s’évanouir , 6c  îaiiTa  tomber  Pinf- 
trument  dans  l’eau  (i). 

Si  l’on  en  croit  le  Pere  Klrker , il  y a 
à Fuîde  un  puits  d’environ  300  palmes  de  pro- 
fondeur , dans  lequel , fi  on  jette  une  pierre  , 
on  entend  un  bruit  fembîable  à un  coup  de 
canon.  On  dit  aufil  qu’ayant  déchargé  un  pif. 
tolet  fur  les  monts  Carpathes , on  n’entendit 
d’abord  qu’un  bruit  fembîable  à celui  d’un  bâ- 
ton qu’on  brife , mais  qu’enfuite  ce  fon  aug- 
menta prodigieufement  par  les  fréquentes  ré- 
flexions des  rochers  & des  vallées  ; on  tira  le 
même  piftolet  en  defeendant  de  ces  monta- 
gnes , & les  réflexions  produifirent  un  bruit 
plus  horrible  que  celui  d’un  gros  canon.  « Dans 
les  antres  fouterrains  , l’air  efl:  fouvent  plus 
3*  denfe  qu’à  la  furface  de  la  terre  ; 6c  fi  le  fon 
» s'augmente  dans  les  cavernes , dans  la  même 
» proportion  qu’il  diminue  fur  certaines  mon- 
» tagnes  où  l’air  efl:  fort  rare , il  peut  devenir 
33  horrible  ». 

C’efl'  fans  doute  par  des  raifons  à peu-près 
femblables  que  les  fons  font  plus  d’impreflion 
fur  l’organe  de  l’ouïe  , toutes  les  fois  que  les 


(î)  Journal  des  Savans , année  i 6y^.  pag.  147, 
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corps  qui  les  produifent  communiquent  leurs 
vibrations  h un  air  qui  eil  appuyé.  Dans  les 
aqueducs  ôe  dans  les  autres  fouterrains  voûtés , 
îa  voix  la  plus  foibîe  fe  fait  entendre  intelli- 
giblement d\in  bout  à l’autre.  Quand  on  a 
crevé  ou  lâché  fimplement  l’une  des  peaux 
d’un  tambour  , il  ne  rend  plus  autant  de  fon 
qu’auparavant , parce  que  l’air  contenu  dans  la 
cailîè  n’étant  plus  appuyé  fur  une  peau  bien 
tendue  , il  réhile  moins  & fe  fouftrait  en  quel- 
que forte  à [’aéfion  des  coups  qu’on  lui  porte. 
Les  inflrumens  à cordes , tels  que  les  violons , 
les  baffes , les  clavecins  , ôcc.  doivent  contenir 
une  caiffe  de  bois  mince  & élaüique  • autre- 
1 ment  le  frémiflèment  des  cordes  fe  commii- 
j niquerolt  à un  air  vague  & fans  appui:  celui-ci 
ne  rëiiileroit  point  affez  pour  recevoir  conve- 
nablement les  impreffions  qu’on  voudroit  lui 
communiquer  , par  le  moyen  de  ces  cordes 
fonores. 

C’efl;  en  partant  fans  doute  de  ces  obfervations 
ou  de  quelques  autres  du  même  genre  , qu’on  a 
imaginé  le  porte-voix  *,  on  appelle  ainfi  une  efpece 
de  trompette  dont  on  fe  fert  pour  donner  plus 
d’étendue  & de  force  à la  voix  humaine  : il  y 
a apparence  qu’on  doit  aux  Grecs  l’invention 
de  cet  inflrument  ; car  il  eft  fait  mention  dans 
i’Hifloire,  de  la  fameufe  trompette  ^Alexandre- 


1^2  Propriétés  de  VAir  ^ 

h Grande  avec  laquelle  il  fe  faifoit  entendre 
de  très-loin  , rafTembloit  fon  armée  difpcrfée 
de  lui  donnoit  fes  ordres , comme  s’il  fe 
trouvoit  en  préfence  de  chaque  Soldat , & 
qu’il  parlât  à chacun  d’eux  en  particulier  • ce- 
pendant cet  inftrument  avoir  été  oublié.  Sa-- 
muel  Morland  y Anglois , le  Perc  Kirkcr  ^ & 
Jcan-Baptijle  Porta  , Napolitain  , croient  l’avoir 
inventé , & ils  ont  des  partifans.  Au  rcfle  , 
c’eft  un  tube  de  métal  qui  eft  communément 
de  figure  conique  6c  qui  fe  termine  , d’une 
part , par  une  embouchure  , 6c  de  l’autre  , par 
une  elpece  de  pavillon  très-évafé.  Pour  conf- 
truire  cet  inftrument  de  la  maniéré  la  plus 
avantageufe  , il  faut  travailler  avec  foin  fon 
embouchure , faire  en  forte  qu’elle  s’adapte  exac- 
tement à la  bouche  6c  qu’elle  reçoive  tout  l’air 
qui  en  fort  ; il  faut , autant  qu’il  eft  poffible , 
ne  point  compofer  le  corps  de  la  trompette 
de  tuyaux  qui  s’emboîtent  les  uns  dans  les 
autres;  autrement  les  inégalités  qui- en  réful- 
teroient  feroient  préjudiciables  à la  propaga- 
tion des  fons  articulés.  Le  fer-blanc  eft  la  ma- 
tière avec  laquelle  on  fabrique  communément 
les  trompettes  parlantes  ; fuivant  quelques 
Phyficiens  , elles  produiroient  mieux  leur  effet , 
fi  on  les  faifoit  avec  des  planches  de  cuivre 
battu  ou  de  tout  autre  métal  propre  à acquérir 


âans  fes  diffcrms  états. 

du  reffort  fous  le  marteau  D’autres  voudroient 
qu’on  employât  les  matières  les  moins  fonores , 
c’cft-à-dire  celles  dont  l’élafticité  ne  peut  être 
mife  en  jeu  que  difficilement. 

Ces  derniers  obfervent  avec  raifon,  que  les 
matières  réfonnantes  répandent  le  fon  à la 
ronde , & que  cela  ne  peut  être  qu’au  préju- 
dice de  la  propagation  des  fons  vers  un  en- 
droit déterminé.  « Il  me  femble , dit  M. 
55  P Abbé  Béguin  (i)  , que  l’on  pourroit  accorder 
35  les  uns  6c  les  autres  , s’il  étoit  poffible  de 
r>  faire  Fintérieur  des  porte-voix  d’une  matière 
33  élaflique  , 6c  l’extérieur  au  contraire.  Si  cela 
» n’eft  point  pratiqiiable  , ajoute-t-il , il  faut 
» les  conftriiire  comme  les  premiers  le  deman- 
33  dent,  6c  revêtir  leur  furface  extérieure  de  queU 
» que  matière  molle,  qui  empêche  les  vibrations 
33  fonores  de  fe  communiquer  au-dehors  à 
» un  air  vague.  En  revêtiffant  l’inftrument  de 
33  quelque  peau  ou  de  quelque  étoffe  de  laine , il 
3>  paroit  que  l’on  obtiendroit  cet  effet  ; l’ufage 
>3  de  garnir  ainfi  en  deViors  les  trompettes  mu- 
33  ficales,  les  cors-de-chaffe  , ne  feroit-il  pas  dû , 
^ au  moins  en  partie  , à cette  obfervation  ? » 
Le  fon  augmente  en  dedans  du  porte-voix, 
non- feulement  parce  que  Fair  intérieur  eff 


(i)  De  la  Pliilofophie.  tom.  IIÎ.  pag,  iî. 
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folidement  appuyé  , mais  encore  parce  que  ce 
fluide  imprime  aux  parties  roides  & élaftiques 
du  métal , qui  forme  le  corps  de  l’inftruiilent , 
des  vibrations  analogues  à celles  qu’il  a reçues 
lui-même  j ce  qui  fait  que  plufleurs  rayons 
fonores  font  répercutés  ou  réfléchis  d’un  paroi 
à l’autre  , & ne  fe  raflemblent  qu’après  avoir 
éprouvé  un  grand  nombre  de  réflexions  qui 
produifent  le  même  eflet , que  fl  plufleurs  per- 
fonnes  articuloient  le  même  fon  prefque  dans 
le  même  tems.  Lorfqu’on  veut  fe  faire  enten- 
dre diflinêbement  à une  grande  diflance  , par 
le  moyen  de  cet  inflrument , non-feulement  il 
faut  le  diriger  vers  laperfonne  à qui  on  s’adrefle , 
mais  on  doit  prononcer  lentement  toutes  les 
fyllabes  ; ajoutons  qu’il  ne  faut  pas  trop  crier  , 
afin  que  rardculaîlon  foit  plus  diflinfte  : enfin 
celui  qui  parle  dans  cette  trompette  doit  prendre, 
autant  qu’il  peut , le  ton  qu’elle  rend  quand 
elle  efl:  en  jeu. 

D'après  les  obfervaîions  faites  far  les  meil- 
leurs dimenflons  de  la  trompette  parlante  , il 
paroit  que  plus  elle  fera  longue , plus  les  rayons 
fonores  éprouveront  de  réflexions  en  traverfant 
fa  longueur  ; ôc  que  plus  le  diamètre  de  fon 
pavillon  fera  grand  par  rapport  à fon  diamè- 
tre confldéré  à fon  embouchure  , plus  en  même 
tems  l’intenflté  du  fon  deviendra  grande  , & par 

conféqiient 
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coilfëqûent  plus  grande  fera  la  diflance  à la» 
quelle  il  fera  propagé.  Suivant  Mufchenbroek  {i)  ^ 
un  homme  qui  parle  dans  un  porte-voix  de  4 
pieds  de  longueur  , peut  fe  faire  entendre  à la 
diflancê  de  «50©  pas  géométriques  ou  de  2500 
pieds  ; fi  le  porte-voix  à 16  pieds  8 pouces  dé 
longueur , on  fentendra  à la  diflancê  de  1 800 
pas  géométriques  , c’efl^à-dire  à 9000  pieds  • 
6c  on  l’entendra  au-delà  de  a'joo  pas  géomé» 
triques  ^ s’il  parle  dans  un  porte-voix  de  24, 
pieds  de  longueur. 

L’inteniité  du  foh  augmente  encore  à pro- 
portion qu’on  donne  plus  d’étendue  au  pavillon 
dé  cet  inflrument  ; c’efl  la  raifon  pour  laquelle 
une  longue  trompette  , qui  a un  pavillon  très- 
grand  , rend  des  fons  très-bruyans  ; une  autre 
trompette  de  même  longueur , qui  n’âuroit 
point  de  pavillon , tcndroit  des  fons  incom- 
parablement plus  foibles.  Cependant  les  dimen- 
fions  que  doit  avoir  le  pavillon  du  porte-voix  ^ 
reconnoiffent  des  bornes  ; il  en  efl  à peu-près 
de  même  de  la  longueur  qu’on  peut  donner  au 
corps  de  cet  inflrumeht  : il  ne  faut  pas  mefu- 
fer  de  l’avantage  qui  eft  préfenté  par  cette  dî- 
menfion;  autrement  la  multiplicité  de  réfle- 


(i)  Cours  de  Phj^figue.;  tom.  ÎIL  pag.  2,3  3, 
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xions , que  fubiroient  les  rayons  fonores , nuî- 

roit  à la  diftinâion  du  fon- 

Nous  ferons  ici  une  obfervation  importante 
par  rapport  à la  conftru£i;ion  du  porte-voix  , 
c’eft  que  l’iifage  de  cet  inltrument  n’eft  pas 
finiplenient  de  faire  un  plus  grand  bruit , ni 
même  feulement  de  produire  des  fons  plus 
plus  forts  , mais  de  tranfmettre  parfaitement 
& diftinÊlement  les  fons  articulés  de  la  voix 
humaine  , auffi  loin  que  cela  peut  fe  faire , 
relativement  à la  longueur  de  Pinftrument  & 
a la  grandeur  de  fon  pavillon  ; mais  pour  qu’il 
en  arrivât  ainh  , il  faudroit  que  les  rayons  fo- 
nores , en  fe  réfiéchÜTant , s’ecartaffent  le  moins 
poffible  du  parallélifme  ou  même  qu’ils  fe  ré- 
fléchilfent  parallèlement  à l’axe  du  porte-voix» 
Or  5 la  figure  conique  qu’on  lui  donne  com- 
munément ne  remplit  qu’imparfaitement  cette 
condition  ; il  en  de  même  de  la  forme  cylin- 
drique qu’il  reçoit  quelquefois  ; cela  eft  dé- 
montré géométriquement  : il  efl  également 
prouvé , que  de  ces  deux  figures  ^ la  moins 
défavantageufe  , toutes  chofes  d’ailleurs  égales, 
c’eft  la  figure  conique  , parce  que  les  rayons 
fonores  s’y  écartent  moins  du  parallélifme. 
MM.  Tiafe  6c  s^Gravefande  penfentque  la  forme 
la  plus  avantageufe  qu’on  puiffe  donner  à un 
porte-voix  fimple , ou  dont  le  corps  n’eft  que 
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d’une  feule  figure  5 eft  la  forme  parabolique^ 
Il  efl  en  effet  démontré  que  , dans  une  trom- 
pette parlante  qui  auroit  cette  figure  3 les 
rayons  foriores  fe  réfléchiroient  à la  rencontre 
des  parois  du  paraboloïde  parallèlement  à l’axe  ^ 
pourvu  toutefois  que  le  foyer  de  la  parabole 
fe  trouvât  â rembouchure  de  l’inflrument  (i)* 

Mais  on  peut  encore  perfeâionner  le  porte- 
voix  en  trouvant  le  moyen  d’y  condenfer  les 
rayons  fonores  & de  les  diriger  avec  plus  de 
force  vers  le  but  propofé.  Pour  cela  3 M,  Hafe 
veut  que  Pinffrument  foit  compofé  de  deux 
parties  , Pune  elliptique  & Pautre  parabolique  , 
& qu’elles  aient  un  foyer  commun  à leur  point 
de  réunion  , afin  que  les  rayons  fonores  3 qui 
partent  de  Pembouchure  où  fe  trouve  le  pre^ 
mier  foyer  de  Peîlipfoïde  3 étant  réfléchis  pat 
fes  parois , fe  croifent  & fe  condenfent  dans  le 
foyer  communjpoiir  être  réfléchis  enfuite  paralîé^ 
lement  à la  rencontre  des  parois  du  parabo-* 
loïde  (1).  Les  feâions  coniques , & principale- 
ment l’cllipfe  3 ont  en  effet  la  propriété  de  pro- 
pager le  fon. 

Une  voûte  elliptique  raffemble  & réfléchît 
fi  bien  les  rayons  fonores  3 qu’une  perfonne  , 


(ï)  Mahéas  , Èlém.  de  Géom.  pag.  441.  cinq,  édîf^ 
(1)  Idem,  ibid,  pag.  154.  cinq,  édin 
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parlant  fort  bas  à un  certain  endroit  de  la  voûte , 
eft  entendue  trés-diflindement  par  celle  qui 
prête  l’oreille  à un  autre  endroit  très-éloigné  ; 
tandis  que  d’autres , placées  entr’elles , n’en- 
tendent rien  • c’efi:  ce  que  l’on  éprouve  dans 
une  pièce  de  l’Obfervatoire  de  Paris.  Le  Pere 
Kirker  (i)  nous  apprend  que  , fi  on  creufe  dans 
dans  les  deux  murs  oppofés  d’un  fallon , de 
façon  que  ces  deux  cavités  aient  une  figure 
parabolique  ^ deux  perfonnes  qui  prêteront 
l’oreille  dans  ces  cavités , s’entendront , lors 
même  qu’elles  parleront  très-bas  , & qu’outre  | 
cela , elles  entendront  tout  ce  qu’on  dira  dans 
le  fallon. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  porte- 
voix  5 doit  s’entendre  des  trompettes  militaires , 
des  cors-de-chajfe , ainfi  que  des  cornets  ac- 
coiijliques\  employés  avec  tant  d’avantage , par 
les  perfonnes  qui  ont  l’oreille  dure  ; l’augmen- 
tation du  fon  dans  ces  fortes  d’inftrumens , 
s’explique  par  les  mêmes  principes. 

Le  fon  fe  propage  fiicceflivement  dans  un 
tems  fenfible  ; c’efi:  un  fait  que  l’on  peut  véri- 
fier même  à des  diflances  médiocres , & que 
l’on  vérifie  tous  les  jours.  Lorfque  quelqu’un  j 
tire  un  coup  de  fufil  dans  un  certain  éloigne-  i 


(î)  Mag,  univerf.  part,  IL  pag.  145 , 145. 


dans  fis  differens  états ^ 14g 

ment , d’où  il  peut  être  apperçu , l’on  voit  le 
feu  qui  prend  au  ballinet  bien  avant  que  d’en- 
tendre le  coup  , quoique  néanmoins  on  doive 
regarder  le  fon  comme  commençant  avec  Tin- 
flammation  de  la  poudre.  Il  faut  donc  que  le 
fon  mette  cet  intervalle  de  tems  à fe  propager 
jufqu’aux  oreilles  du  fpeâateur.  Que  d’une  dif- 
tance  éloignée  , on  regarde  un  Ouvrier  frapper 
avec  un  marteau  fur  un  corps  folide  , ou  , que 
du  bord  d’une  riviere  à l’autre  , on  examine 
établir  un  pilotis  , on  verra  le  marteau  de 
l’Ouvrier  remonter  en  l’air , &c  le  mouton 
qui  fert  à enfoncer  le  pilotis  fe  relever  de  fa 
chute  , avant  que  d’avoir  entendu  le  bruit. 

Il  n’en  efl:  pas  du  fon  comme  de  la  lumière , 
dont  la  propagation  fe  fait  dans  un  inflant 
très-court , à des  diflances  fort  grandes.  Cette 
différence  a fourni  le  moyen  de  déterminer 
la  vîteffe  du  fon  ; car , fi  l’on  fait  tirer  un  coup 
de  canon  ou  une  boîte , à une  didance  connue 
ou  que  l’on  peut  nieforer  , en  prenant  féclat 
de  la  lumière  que  l’on  apperçoit , comme  le 
lignai  du  fon  naiflant , & en  déterminant , par 
le  moyen  d’un  pendule  à fécondés  , le  tems 
qui  s’écoulera  jufqu’à  ce  qu’on  entende  le  coup  , 
on  aura  par  ce  moyen  , outre  l’efpace  par- 
couru par  le  fon  , le  tems  qu’il  aura  mis  à le 
parcourir.  Or  , il  ed  reçu  que  l’efpace  diyifi 
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par  le  tems , donne  la  vîtefTe  *,  par  conféquent 

on  connokra  celle  du  fon. 

Les  Académiciens  de  Florence  paroiffent 
avoir  été  les  premiers  qui  le  fbient  fervis  d’un 
femblable  moyen  pour  déterminer  la  vitefle 
du  fon  : il  réfulte  de  leurs  expériences  , que 
le  fon  parcourt  1 18^  pieds  en  une  fécondé  (i). 
Cependant  GaJJ'endi  avoir  évalué  la  vîteffe  du 
fon  à 1473  pieds  dans  une  fécondé*,  le  Pere 
Merfenne  avoir  à peu-près  rrouvé  la  même  chofe  ; 
enfin  Robert  Boy  le  , qui  avoir  égalemenr  fair  ar- 
tention  à l’elpace  que  le  fon  parcourr  dans  un 
certain  tems,  avoir  dir  qu’il  parcouroit  120Q 
pieds  par  fécondé,  MM.  CaJJini  , Huyghens , 
Picard^  Réaiimur ^ ayant  répété  en  France  les 
expériences  de  l’Académie  de  Florence  , autres 
ment  dir  Del-Çimento  , trouvèrent  que  le  fon 
ne  parcouroit  ^ en  une  fécondé  , qu’un  efpace 
de  1172  pieds  (2).  MM,  Flamfléede  & Halley 
firent  de  femblables  expériences  en  Angleterre, 
& eilimerent  la  vitefie  du  fon  encore  moins 
çonfidérable  ; ils  jugèrent  en  effet  que  l’el- 
pace  qu’il  parcourt  dans  une  fécondé  çft  feu- 
lement de  1142  pieds  anglois  , ce  qui  équi^ 
vaut  à 1072  pieds  de  France  , ainfi  que  M, 


(ï)  Tenram,  Flor.  pag.  113, 

(2.)  Duhamel , Hift,  Açad,  Heg,  îib,  ÏI.  3.  cap,  a. 
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CaJJini  de  Thury  le  reconnut  dans  le  tems.  Cet 
Académicien  fit  lui-même  ces  expériences  dans 
un  tems  calme  , ôc  à la  diftance  de  14636  toifés 
& il  trouva  que  le  fon  parcouroit  1038  pieds 
ou  173  toifes  par  fécondé  (i);mais  les  ayant  une 
autre  fois  répétées  à la  diftance  de  22572  toifes , 
il  trouva  alors  que  Pefpace  parcouru  par  le  fon , 
étoit  pour  une  fécondé  172  toifes  3 pieds  (2). 
M.  de  la  Condamine  , répétant  ces  mêmes 
expériences  en  Amérique,  auprès  de  la  Cayenne, 
& à la  diftance  de  20250  toifes , conclut  de 
I fes  obfervations , que  le  fon  parcouroit  en  cet 
! endroit  1098  pieds  ou  183  toifes  dans  Pefpace 
d’une  fécondé  5 il  trouva  aufti  qu’il  ne  par- 
couroit que  172  toifes  auprès  de  la  Ville  de 
Quito  (3  J.  D’autres  Phyfteiens  ont  encore  trouvé 
des  différences  dans  ces  fortes  de  réfultats. 
Newton  a cru  que  le  fon  parcouroit  feulement 
9 68  pieds  par  fécondé , 6c  Blanconi  (4)  nous 
affure  que  le  fon  emploie  4 fécondés  de  plus 
en  hiver  qu’en  été  pour  parcourir  13  milles 
d’Italie  ; d’où  il  fuivroit  que  la  vîteffe  du  fon 


(i)  Hiftoire  de  rAcadémie  Royale,  année  1738. 

(1)  Ibid,  année  173^. 

(3)  Voyage  de  la  Riviere  des  Amazones,  pag.  loé, 
Incrodud.  Hift.  pag.  5» 8. 

(4)  Comm.  Bonon.  voL  II.  pag.  3^5. 
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feroif:  plus  petite  pendant  Tblyer  que  pendant 
i’été. 

La  raifon  pour  laquelle  le  fon  ne  fe  répand 
pas  toujours  avec  une  égale  vkefTe  dans  difFé^ 
rens  lieux  de  la  terte , ou  dans  le  même  endroit , 
pu  en  différens  tems , paroît  venir  de  ce  que 
le  relTort  de  l^air  varie  par  fa  chaleur , fa  den-r 
|îté , fa  pureté  , Téleâticité , le  vent  ; comme 
toutes  ces  chofes  font  fufcepdbles  d’un  grand 
nornbre  de  différences  , la  vîteffe  du  fon  doit 
varier,  & peut-être  même  y a-t-il  encore 
quantité  d’autres  circonlfances  qui  concourent 
à varier  l’élafticité  de  l’air  , 6c  par  conféquent 
les  réfultats  des  expériences  qu’on  peut  faire 
fur  la  vîteffe  du  fon.  Cependant  celles  que 
Derham  a faites  à cet  égard , dans  le  même 
pndroit  de  l’Angleterre  , ont  toujours  eu  le 
niême  réfultat.  « Dans  toute  faifon  quelcon- 
» que , dit  ce  célébré  Phyficien  , foit  que  le 
ciel  foit  ferein  , foit  qu’il  foit  nébuleux , foit 
qu’il  neige  , foit  qu’il  y ait  du  brouillard 
V répandu  dans  l’atniQfphere , foit  qu’il  tonne 
» ou  qu’il  éclaire  , foit  qu’il  régné  une  grande 
chaleur  ou  un  grand  froid  dans  l’atmofphere , 
» pendant  le  jour  ou  pendant  la  nuit , foit 
» pendant  Pété  ou  pendant  l’hiver  , foit  que 
» la  colonne  de  mercure  foit  fprt  élevée  pu 
■n,  fort  baffe  d^ns  le  baronne tre  • en  un  mqt^ 
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» quelques  variations  qui  furviennent  à l’atmof- 
» phère  ( fi  on  excepte  les  vents  ) , la  viteffe 
« du  fon  n’eft  jamais  plus  grande  ou  plus  petite  ; 

« mais  le  fon , à la  vérité  , peut-être  plus  ou 
« moins  diftina  ».  Caftni  prétend  auffi  que  la 
vîteffê  du  fon  eft  toujours  la  même  en  France , 
pendant  le  jour  ou  pendant  la  nuit , foit  qu’il 
fe  propage  par  un  tçms  ferein  ou  par  un  tems 
pluvieux  (i)» 

L’intenfité  ou  la  foibîeiTe  du  fon  ne  change 
rien  à fa  vitelfe  , quoiqu’un  fon  plus  fort  s’étende 
plus  loin  qu’un  fon  plus  foible.  Les  Academb 
eiens  de  Florence  furent  les  premiers  qui  re- 
connurent cette  vérité.  Derham  l’a  confirmée 
en  obfervant  que  le  fon  , produit  par  un  mar- 
teau &:  par  un  moiifquet  , fe  faifoit  entendre 
dans  le  même  tems  à la  diftance  d’un  mille. 
Ca£ini  a fait  la  même  chofe  {%)  ; faivant  ce 
célébré  Obfervateur , le  bruit  d\me  boite , char- 
gée d’une  demi-livre  de  poudre  fe  propage 
aulli  promptement  que  celui  d’un  canon  , dont 
la  charge  feroit  de  fix  livres.  M,  Mairan 
allure  cependant  qu’un  fon  plus  aigu  fe  pro- 
page avec  un  peu  plus  de  vîtelfe  qu’un  fon  plus 
gtave  (3).  

(i)  Hifi:oire  de  F Académie  des  Sciences  j,  annçe  17  3 

(i)  Idem,  ibidem. 

(3)  Idem,  année 
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Le  fon  fe  propage  avec  une  vîteffe  uniforme , 
c’eft-à-dire , que  dans  des  tems  égaux  & pris  de 
fuite  , il  parcourt  des  efpaces  femblabks  ; nous 
devons  encore  cette  obfervation  aux  Acadé- 
miciens de  Florence  ; ils  jugèrent  qu’il  falloit 
cinq  fécondés  & demie  pour  que  le  bruit  d’une 
décharge  de  canons  fe  fît  entendre  à la  dif- 
tance  de  3000  coudées,  & que  ce  bruit  f 
faifoit  entendre , en  un  tems , fous-double  , à 
la  moitié  de  cette  diftance.  Dcrham  (i)  & 
CaJJini  (2)  ont  également  confirmé  cette  vé- 
rité , par  de  nouvelles  expériences. 

Si  nous  en  croyons  Dcrham  , le  fon  fe  pro- 
page avec  moins  de  vîteiTe  du  fommet  d’une 
montagne  vers  fon  pied  , qu’il  n’eft  tranfmis 
du  pied  vers  le  fommet  de  la  même  montagne  ; 
mais  les  obfervations  de  Cajfmi  (3)  , & celles 
que  les  Phyficiens  Efpagnols  & François  ont 
faites^au  Pérou  (4)  , ne  s’accordent  point  avec 
ce  fentiment  ; elles  prouvent  au  contraire  que 
le  fon  fe  répand  en  tout  fens , avec  la  même 
vîtefTe , autour  du  point  où  il  eft  excité. 
Suivant  Gajfcndi  & les  Académiciens  de  Flo- 


(i)  Tranfaet.  Philofoph.  n®.  313* 

(i)  Hift,  de  l’Acad.  Roy.  ann.  173  8 & 173^. 

(5)  Idem,  ibidem. 

(4)  Dom  George  Juan  y Obferv.  Aftronom.  pag.  1 


dans  fis  différens  états,  i <5  ^ 

rence , le  vent  n’apporte  aucun  changement 
à la  vîtefTe  du  fon  ; mais  les  obfervations  de 
Dcrham  & de  CaJJini  (i)  , font  voir  que  fi  le 
vent  fouffle  dans  la  direction  même  du  fon  , 
il  en  accéléré  la  vîtefTe  d’une  quantité  égale 
à la  fienne  propre  ; & qu’il  la  retarde  au  con^ 
traire  d’une  quantité  fembîable  , lorfqu’il  fouf- 
fie  dans  une  direâion  diamétralement  oppofée 
à celle  du  fon.  Enfin  , faivant  ces  mêmes  ob- 
fervations  , il  fàudroit  que  le  vent  foufflât  dans 
une  direêtion  perpendiculaire  à celle  du  fon 
pour  qu’il  ne  contribuât  en  rien  à accélérer 
& à retarder  la  vîtefTe  de  ce  dernier. 

Le  fon  fe  propage  aufli  beaucoup  plus  loin  , 
fi  le  vent  efl:  favorable  ; car  alors  on  entend 
le  fon  de  certaines  cloches  afTez  éloignées , & 
Ton  cefTe  de  les  entendre  lorfque  le  vent  efl 
contraire.  On  rapporte  qu’un  homme  digne  de 
foi , étant  à Gibraltar , avoir  entendu  donner 
le  mot  du  gué  au  nouveau  Gibraltar , qui  efl 
éloigné  de  l’autre  de  trois  lieues  ôc  demie; 
on  a aufH  écrit  qu’on  a entendu  plufieurs  fois  , 
à différens  fiéges , le  bruit  d’un  coup  de  canon 
à plus  de  foîxante  lieues. 

La  connoiffance  de  la  vîtefTe  avec  laquelle 
le  fon  fe  propage  à une  diftançe  donnée  , peut 


fî)  Hiftoire  de  T Académie  Royale,  année  173/. 
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être  utile  à celui  qui  alfiége  une  Ville  ; car , 
en  confidërant  le  moment  où  la  lumière  d’un 
canon  , placé  fur  le  rempart , fe  fait  apperce- 
voir , & l’inftant  auquel  on  entend  le  bruit  de 
la  décharge  , de  mefurant  exactement  cet  in- 
tervalle de  tems  , on  peut  déterminer  avec  affez 
de  précifion , la  diftance  à laquelle  on  eil  des 
murs , lorfqu’on  entre  dans  la  tranchée  ou  qu’on 
commence  à l’ouvrir.  De  même  fur  mer  , en 
faififfant  le  moment  où  la  lumière  d’un  canon 
fe  fait  appercevoir , 6c  mefurant  exactement  le 
tems  qui  fepare  ce  moment  de  celui  où  l’on 
entend  le  coup  de  canon  , on  peut  détermi- 
ner allez  jufle  la  diftance  qu’il  y a entre  deux 
vailfeaux.  Le  même  moyen  peut  encore  fervir 
dans  un  tems  couvert , pour  empêcher  les 
Navigateurs  d’échouer  contre  les  côtes  ; 11  faut 
y faire  tirer  de  tems  en  tems  quelques  boites  ou 
quelques  coups  de  canon  , dont  la  lumière 
active  6c  perçante  indiquera  l’endroit  que  l’on 
doit  aborder  ou  éviter  ; le  bruit  qui  fuccédera 
fera  connoitre  à des  Pilotes  attentifs , combien 
ils  en  font  éloignés.  La  connoilfance  de  la 
vitelfe  du  fon  intérelfe  également  les  Géogra- 
phes ; elle  leur  eft  utile  pour  marquer  fur  les 
cartes  , les  diflances  des  différens  lieux  fépa- 
rés  les  uns  des  autres  par  des  montagnes  inac- 
ceffibles , qui  empêchent  qu’on  puiCTe  Içs  mefu- 
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jrer  exaârement.  Cette  connoifTance  peut  même 
contribuer  à notre  fécurité  relativement  aü 
tonnerre  , en  ce  qu’elle  nous  apprend  à juger 
de  la  diflance  de  la  nuée  qui  porte  la  foudre  ^ 
par  l’intervalle  de  tems  entre  l’éclair  & le  rou^ 
lement,  & conféquemment  nous  fait  connoî-^ 
tre  fi  nous  fommes  en  sûreté  eu  non  dans 
Fendroit  d’où  nous  entendons  la  foudre  gronder. 
On  pourroit  aufli , par  la  vîtefTe  du  fon  , con- 
noître  celle  du  vent , qui  l’augmente  en  certaines 
circonflances  -,  car , ôtant  de  la  vîtefTe  ainfi  aug- 
mentée J la  vîtefTe  moyenne  du  fon  , qui  eft  de 
173  toifes  par  fécondés  de  tems , le  refte  de  la 
fouftradTion  donnera  la  vîtefTe  propre  de  ce  vent* 
Si  le  vent  qui  ToiifRe  eil  contraire  à la  propagation 
du  fon  , il  y a encore  un  moyen  de  déterminer 
fa  vîtefTe , c’efl  de  prendre  la  différence  ordinaire 
du  fon  J qui  eft  de  173  toifes  par  fécondé  -,  à 
fa  vîtefTe  aâuelle  *,  cette  difFérence  , en  quoi 
confifte  le  retardement  apporté  à fa  propaga- 
tion , fera  précifément  la  vîtefTe  du  vent. 

Lorfque  le  fon  rencontre  des  furfaces  polies 
Sc  impénétrables,  fa  direéfion  change,  il  eft 
I renvoyé  par  ces  furfaces , qui  deviennent  autant 
I de  corps  fonores  qui  le  réftéchifTent  ôc  augmen- 
I tent  fa  force  , eh  fiiivant  la  loi  que  la  Nature 
impofe  à tout  corps  réfléchifTant,  qui  eft  de 
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faire  fon  angle  de  réflexion  égal  à celui 

fon  incidence. 

De  cette  loi , réfulte  plufienrs  phénomènes.* 
La  voix  j par  exemple  , efl  beaucoup  plus  fo^ 
nore  dans  un  appartement  non-meublé  ou  dans 
un  lieu  voûté  6c  enfermé  de  tous  côtés  y qu’elle 
ne  l’efl:  dans  les  rues  d’une  Ville  ou  en  rafe- 
campagne , & en  général  en  plein  air  j où  le 
fon  fe  perd  dans  un  grand  efpace  , aulieu  que  ^ 
dans  les  autres  circonflances , l’oreille  reçoit  le 
fon  xüreâ  & le  fon  réfléchi  des  murs , du 
plancher , du  plafond  ou  de  la  voûte  ; c’eft 
par  la  même  raifon  qu’un  Orateur  fe  fait  mieux 
entendre  , lorfque  fes  Auditeurs  font  en  petit 
nombre  que  lorfqu’ilj|  font  en  grand  nombre. 
Dans  le  premier  cas  j le  mouvement  de  l’air  , 
excité  par  fa  voix  , eft  réfléchi  de  toutes  parts , 
quoique  d’ailleurs  l’endroit  foit  très-vafle.  Dans 
le  fécond  cas , au  contraire  ^ la  voix  de  celui 
qui  prononce  le  difeours  , fe  perd  dans  les 
habillemens , la  frifure,  6c  les  autres  fubftan- 
ces  molles  que  préfentent  les  Auditeurs  : il  y 
a plus  ; la  tranfpiration  & les  autres  exhalai- 
fons  qui  proviennent  de  ces  perfonnes  6c  qui 
fe  répandent  dans  l’air  environnant,  afFoiblilTent 
le  reffort  de  ce  fluide  , 6c  par  conféquent  le 
fon  qui  s’y  propage.  Dans  un  concert , on 
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entend  difdnâement  le  fon  des  voix  & des 
înftrumens  , fi  la  falle  efl:  boifée  & fi  l’aflemblée 
efi:  peu  nombreufe  , parce  que  le  fon  réfléchi 
fe  joint  encore  ici  au  fon  direâ , & que  les 
vibrations  de  l’air  font  plus  répétées  ; cela 
n’arriveroit  pas  fi  le  lieu  de  l’affemblée  étoic 
tapiffé  d’étoffe  de  laine  & fort  épaiffe  , & fi 
les  Auditeurs  étoient  en  grand  nombre  , par 
la  raifon  que  tout  corps  mou  , loin  de  réflé- 
chir le  fon  , l’amortit  au  contraire  , aînfi  que 
Mufchenbrock  l’a  démontré  (i).  Dans  un  appar- 
tement , dont  la  fenêtre  efl:  ouverte  , nous  en- 
tendons quelquefois  mieux  ce  que  l’on  dit  au 
dehors  que  fi  nous  mettions  la  tête  à la  fenê- 
tre , parce  qu’alors  notre  oreille  ne  rccevroit 
que  le  fon  direâ  ; tandis  qu’outre  celui-  ci , 
elle  reçoit,  dans  le  premier  cas  , le  fon  réfléchi 
par  la  furface  de  l’appartement. 

I L’eau  même , lorfqu’elle  efl:  tranquille  , peut 
quelquefois  porter , d’un  bord  à l’autre  d’une 
; riviere  , la  voix  de  perfonnes  qui  parleroient 
: affez  bas., 

La  réflexior^u  fon  produit  encore  un  autre 
phénomène  qui  n’efl:  pas  moins  curieux  qu’amu- 
fant;  c’eft  fécho  que  l’on  prend  plaifir  à faire 
parler,  & dont  la  voix  toujours  furprenante 

(i)  Mufçhcnbroek  y Cours  de  Phyfique.  t.  III.  p.  15  x. 
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a été  tant  célébrée  par  les  Poètes  : en  effet  j 
l’écho  n’eft  autre  chofe  que  la  reproduâiori 
diftinâe  ou  la  répétition  d’un  fon  & quelque^ 
fois  de  plufieürs  fons  , dont  la  réflexion  fe  fait 
de  loin  à la  rencontre  de  certains  corps. 

Pour  entendre  l’écho  , il  faut  être  dans  la 
ligne  de  réflexion  du  fon  6c  à une  certaine 
diflance  de  Fobftacle  qui  le  réfléchit , fi  Pon 
fe  trouve  à une  trop  grande  proximité  , on  ne 
peut  point  diflingiier  le  fon  réfléchi  du  fon 
direâ  , parce  qu’ils  fe  confondent  ou  font  en 
même  tems  leur  imprefîion  fur  l’oreille  \ fi 
Ton  efl:  trop  éloigné , le  fon  réfléchi  efl:  trop 
foibie , ou  fon  impreflion  efl:  peu  diflinêfe  ; 
il  faut  donc  être  placé  à une  diflance  où  Pon 
puiffe  recevoir  Pimpreilion  du  fon  direâ  6c 
du  fon  réfléchi , à peu-prés  dans  toute  leur 
force. 

Si  l’Obfervateur  efl  très-proche  du  corps 
fonore , 6c  que  Pobftacle  réfléchiffant  s’en 
trouve  éloignée  d’environ  <5  3 <5  pieds  ^ il  y aura 
environ  une  fécondé  d’intervalle  entre  la  per^ 
ception  du  fon  direêfc  6c  celle  du  fon  réfléchi , 
puifque  l’un  aura  <53';  pieds  à parcourir  pour 
parvenir  à Pobffacle  ^ 6c  l’autre  à peu-prés  le 
même  efpace  pour  arriver  a l’oreille  de  FOb- 
fervateur  ; par  conféquent  tous  les  mots  que 
quelqu’un  prononceroit  pendant  l’intervallê 

d’un# 
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d’une  fécondé  , feroient  rendus  par  î’écho  ^ 
lorfque  cette  perfonne  cefferoit  de  parler.  Il  y 
a des  échos  qui  ne  rendent  qu’une  fyllabe  , 6c 
qu’on  appelle  par  cette  raifon  monojyllubes  ^ 
tandis  qu’on  nomme  polyfyllabes  ceux  qui  ré- 
pètent plufieurs  fyllabes , ce  qui  dépend  de  la 
diflance  de  l’obflacle  qui  réfléchit  le  fon  rela- 
tivement au  corps  fonore  6c  à rObfervateur. 

Piuiieurs  Phyficiens  célébrés  ont  prétendu 
calculer  la  diftance  qui  convient  à chaque  ef- 
pece  d’écho  , en  comparant  l’efpace  que  le  fon 
parcourt  en  une  fécondé  ^ 6c  le  nombre  de 
fons  différens  que  l’oreille  de  rhomme  peut 
diftinguer  dans  le  même  efpace  de  rems  ; mais 
iis  ne  s'accordent  pas  entr’eiix  ; car  le  Pere 
Merfenne  demande  69  pieds  de  diflance  entre 
l’obftacle  6c  le  corps  fonore  ^ pour  que  l’écho 
foit  monofyllabe  ; tandis  que  , pour  le  même 
écho  , Morton  exige  90  pieds  aiiglois  de  dis- 
tance entre  l’obfiiade  6c  le  corps  fonore.  Sui- 
vant ce  Phyhcien  , il  faut  105  pieds  de  dis- 
tance pour  un  écho  de  deux  fyllabes,  160 
pieds  pour  un  écho  de  trois  fyllabes  , 182 
pieds  pour  un  de  quatre  fyllabes  , 6c  204  pieds 
pour  un  écho  de  cinq  fyllabes. 

La  Nature  6c  la  pofition  des  lieux  , la  diS 
tance  qui  fe  trouve  entre  les  corps  réfléchiffans , 
6c  même  l’état  aéluel  de  l’air  , peuvent  donner 

L 
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difFérens  échos  remarquables , quoique  très-- 

variés  entr’eux. 

S’il  y avoir  des  obflacles  réfléchiflàns  placés 
à difxérentes  diflances  d’une  perfonne  qui  par- 
îeroit , & qu’ils  fiilTent  difpofés  de  maniéré 
que  les  plus  éloignés  fulTent  plus  hauts  que  les 
plus  proches , ou  qu’il  y eut  feulement  deux 
obflacles  élevés  parallèlement  l’un  à l’autre  , 
ôc  difpofés  de  façon  à réfléchir  le  fon  vers  le 
même  endroit , on  entendroit  alors  différentes 
répétitions  fiiccellives  du  même  fon  articulé  • 
mais  comme  la  voix  paroît  ordinairement  plus 
foible  & moins  claire , lorfqu’elle  vient  d’un 
endroit  plus  éloigné  , la  répétition  qui  vien- 
droit  de  l’obflacle  le  plus  voifin  , feroit  très- 
claire  ; les  autres  deviendroient  de  plus  baffes 
en  plus  baffes  , en  forte  que  fi  on  prononcoit 
l’exclamation  , ah  1 les  échos  répéteroient  cette 
fyllabe  , dont  le  fon  s’affoibîiroit  de  plus  en 
plus  ; ce  qui  repréfenteroit  affez  bien  les  gé- 
mlffemens  d’un  moribon. 

De  même  qu’il  peut  fe  trouver  des  échos 
qui  rendent  la  voix  plaintive  & à peu-prés  fem- 
blable  à celle  dîme  perfonne  fouffrante  , il 
eft  également  poflible  qu’il  y ait  des  échos 
qui  rendent  la  voix  avec  un  ris  moqueur. 
Ceux-ci  feront  formés  , comme  les  précédens  ^ 
p^r  différens  obflacles  diverfement  éloignés  j 
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& , s’il  efi:  encore  vrai  qu’il  y ait  des  échos  qui 
rendent  la  voix  tremblante,  cet  effet  peut 
provenir  des  feuilles  des  arbres  qui  font  dans 
un  continuel  mouvement  ; de  même  que  le 
fon  du  jeu  des  orgues  , qu’on  appelle  trem- 
blant , eft  produit  par  le  moyen  d’une  fou- 
pape  appliquée  fur  un  tuyau  coupé  de  biais 
ou  en  talus.  On  en  fera  certain  fi  , pendant 
fhiver , où  les  arbres  font  dénués  de  feuilles  , 
fécho  ceffe  d’être  tremblant.  Si  un  obftacle  a’ 
Une  figure  concave , propre  à réfléchir  un 
granû  nombre  de  rayons  lonores  vers  1© 
ineme  endroit , à peu  - près  comme  un  miroir 
ardent  renvoie  les  rayons  de  lumière  qui 
qui  tombent  fur  là  fürface , l’écho  qui  en  ré- 
fultera  criera  plus  haut  qu’on  n’aura  parlé. 
L’écho  de  la  Roche-Pot,  fur  la  route  de  la 
Diligence  de  Paris  a Lyon , pafle  pour  répéter 
diftinaement  14  fylkbes.  Le  Pere  Merferme  (i) 
parle  d’un  écho  qui  étoit  proche  Ormeflbn 
& qui  lepetoit  14  lyllabes  pendant  le  jour  6c 
17  pendant  la  nuit  ^ apparemment  parce  que 
Pair  , plus  tranquille  pendant  la  nuit  que  pen- 
dant le  jour , eft  aufli  plus  propire  à tranfmet- 
tre  les  vibrations  qu’il  reçoit.  C’efl:  fans  doute 
aufli , pour  la  même  raifon , que  l’écho  de 


(î)  Merfinnê^  Harm»  univeiT,  liv.  lïL  pag.  214, 
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Woftock  (i)  répété  diftinâement  17  fyllabes 
pendant  le  jour  6c  20  pendant  la  nuit.  Dans 
la  Province  de  Suiïex  , on  eh  trouve  un  qui  ré- 
pété 21  fyllabes.  Kirkery  Schot  & Mijfon  , font 
mention  d’un  écho  du  même  genre , qui  étoit 
autrefois  dans  le  Château  de  Simonnette  ; il 
y avoit  une  fenêtre , d’où  celui  qui  parloit 
entendoit  fes  paroles  40  fois  de  fuite. 

Les  Hiftoriens  nous  ont  confervé  la  mémoire 
de  plufieurs  autres  échos , à la  vérité  moins 
remarquables  que  le  précédent.  Celui  qu’on 
obfervoit  au  fépulcre  de  Mctalla  y femme  de 
Crajfiis  , répétoit  ^ fois  les  fons  articu- 
lés de  la  voix  humaine.  Une  tour  , à Cyzi- 
que  , les  répétoit  jufqu’à  7 fois.  Il  y avoit  : 
fur  le  bord  du  Rhin  , à peu  de  diftance  de 
Coblentz  , un  autre  écho  qui  répétoit  17  fois 
le  même  mot.  Bartius  dit  , en  parlant  de 
>5  cet  écho , que  fi  une  perfonne  chante , on 
» ne  l’entend  prefque  point  ; mais  que  l’on 
» entend  très-bien  la  répétition  de  fa  voix  , 
» & toujours  avec  des  variations  furprenantes. 

L’écho , ajoute-t-il  , femble  tantôt  s’appro- 
>)  cher  , tantôt  s’éloigner;  fi  plufieurs  perfon- 
» nés  écoutent , l’une  entend  l’écho  à droite  , 

une  autre  à gauche , &c. 


(i)  Rob.  Flot.  Hiftoire  naturelle  de  la  Province 
d'Oxfort  eu  Angleterre. 
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On  lit  encore  la  defcription  d’un  écho  fort 
iingulier , dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences,  année  1692;  cet  écho  étoit 
(itué  à 6 ou  700  pas  de  l’Abbaye  de  Saint 
George  , près  la  Ville  de  Rouen , dans  la  cour 
d’urne  maifon  de  Plaifance  , que  l’on  appeîoit 
Genetai  ; il  avoit  cela  de  particulier , que  la 
perfonne  qui  chantoit  n’entendoit  point  la  ré- 
pétition de  l’écho  , mais  feulement  fa  voix  ; 
tandis  que  ceux  qui  écoutoient  n’entendoient 
que  l’écho  & avec  des  variations  furprenantes  ; 
car  il  fembîoit  tantôt  s’approcher  & tantôt 
s’éloigner.  D’autres  fois , ajoute  l’Hiftorien  de 
l’Académie  , on  entendoit  très-diftinâement  la 
voix,  6c  d’autres  fois  on  ne  l’entendoit  que 
foiblement.  Enfin  , félon  les  différentes^  pofitions 
refpectives  de  celui  qui  chantoit  6c  de  ceux  qui 
l’écoiitoient , on  entendoit  l’écho  d’une  maniéré 
différente. 

Dans  THiffoire  de  îa  même  Académie  pour 
l’année  1710,  on  trouve  encore  la  defcription 
d’un  écho  qu’on  obfervoit  alors  à 3 lieues  de 
Verdun  ; il  étoit  formé  par  deux  greffes  tours 
détachées  d’un  corps  - de -logis , 6c  éloignées 
l’une  de  l’autre  de  36  toifes  ; l’une  avoit  un 
appartement  bas  de  pierre , détaché  6c  voûté  ; 
l’autre  n’avoit  que  fon  veftibiiîe  qui  fut  voûté. 
Chacune  de  ces  tours  avoit  fon  efcalier  ; lorf- 
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qu’une  perfonne , placée  fur  la  ligne  qui  joiV 
gnoit  ces  deux  édifices , prononçoit  un  mot 
d’une  voix  un  peu  haute  , elle  entendoit  l’écho 
répéter  le  même  mot  12  ou  13  fois  ^ par  in-^* 
tervalles  égaux  , mais  toujours  plus  foiblement. 
Si  cette  perfonne  parloit  à une  certaine  diftance 
de  cette  ligne  , elle  n’entendoit  plus  l’écho. 
Enfin  fi  elle  parloit  fur  la  ligne  qui  joîgnoit 
î’une  des  deux  tours  au  corps -de- logis  , fa 
voix  n’étoit  répétée  qu\ine  feule  fois , parce 
qu’il  ny  avoit  plus  qu’un  feul  écho  par  rapport 
à cette  perfonne  ; tandis  que  , dans  le  premier 
cas , les  deux  tours  fe  renvoyoient  le  fon  altcr-^ 
nativement  î de  même  que  deux  miroirs  qui 
fe  regardent  multiplient  l’uxiage  d’une  bougie 
placée  entr’eux. 

Voilà  ce  que  l’Hiftoire  & les  Ouvrages  des 
Phyficiens  nous  offrent  de  plus  frappant  &:  de 
plus  vraifemblable  , relativement  à l’écho  & aux 
variations  fingulieres  qu’on  obferve  dans  ce  jeu  de 
ïa  Nature.  Or  , quoiqu’il  paroiffe  affez  facile  , dit 
M.  de  la  Fond  (i) , de  rendre  raifon  de  ces 
fortes  de  phénomènes , connoiffant  la  pofition 
des  lieux  & en  fuivant  les  loix  générales  de  la 
réflexion  des  rayons  fonores  ; il  eft  cependant 
encore  des  difficultés  qui  paroiffent  infolubles 


(i)  Dléhon,  dePhylicpie,  toro.  îî.  pag.  1%}, 
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aux  plus  célébrés  Phybcîens.  Il  eft  nombre 
d’endroits , ajoute-t-il , qui , conformément  à la 
théorie  la  mieux  entendue  , paroîtroient  devoir 
produire  des  échos , & n’en  produifent  cepen- 
dant point  ; il  en  eft  d’autres  qui  en  produifent  ^ 
ôc  de  la  produâion  defquels  on  ne  peut  ren- 
dre une  raifon  fatisfaifante.  Quoiqu’il  en  foit , 
tout  ce  qui  peut  réfléchir  le  fon  , & le  repor- 
ter vers  l’endroit  d’où  il  eft  parti , doit  être 
regardé  comme  une  caufe  propre  à produire 
un  écho.  Par  conféquent  les  murailles , les 
vieux  remparts  des  Villes , les  édifices , les  bois 
épais , les  rochers , les  montagnes , les  cavernes , 
les  hauteurs  fttuées  de  l’autre  côté  d’une  ri- 
vière, les  champs  couverts  de  certaines  plan- 
tes qui  montent  fort  haut , les  nuées  memes  , 
peuvent  produire  des  échos.  De-là  viennent 
ces  terribles  coups  de  tonnerre  , dont  les 
éclats  répétés  retentiffent  avec  tant  de  bruit  : 
on  peut  aifément  confirmer  cette  vérité  ; 
. car  , fi  on  tire  le  canon  lorfque  le  tems  eft 
ferein  , on  n’entend  ordinairement  qu’un  feul 
coup  ; mais  fi  on  le  tire  lorfque  le  ciel  eft 
couvert  de  nuages  , le  coup  fe  fait  alors  en- 
tendre plufieurs  fois. 

Les  ob  fer  varions  font  voir  qu’il  y a des 
échos  de  mer  comme  des  échos  de  terre. 
Des  coups  de  fufils , tirés  fur  des  oifeaux  de 
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mer  , ont  été  répétés  par  de  groffes  vagues 
placées  fous  le  vent  du  vaiffeau  d’où  partoit 
le  coup.  Des  paroles , fortement  prononcées 
dans  un  porte-voix , ont  été  répétées  très- 
difxinctement  par  le  côté  convexe  des  voiles 
de  plufieurs  vaiffeaux , qui  paffoient  au  vent 
du  vaiffeau  d’où  venoit  la  voix.  Il  faut  du  vent 
pcfur  produire  des  échos  en  pleine-mer  ; car, 
lorfque  le  vent  ne  fouffle  pas , la  mer  eft  calme 
ou  peu  agitée  ; & les  voiles  des  vaiffeaux  n’étant 
pas  enflées , ne  peuvent  réfléchir  le  fon  , ni  par 
conféquent  occaflonner  des  échos  marins. 


CHAPITRE  VI, 

Ve  P Air,  conjîdéré  par  rapport  à la  produc^ 
tion  & à Pemretien  du  feu, 

JL  E Ample  choc  & la  coîlifion  fuflifent , 
comme  tout  le  monde  fait , pour  produire  le 
feu  ; lorfqu’on  frappe  un  caillou  par  l’acier  , 
î’aâion  étant  d’autant  plus  confldérable  , qu’elle 
eft  portée  fur  moins  de  points , elle  occafionne 
une  chaleur  capable  de  fondre  un  globule  d’acier 
qui  fe  détache  & enflamme  les  corps  combuD 
tibles  , ç’eft-ù-dire  ceux  qui  font  de  nature  à 
recevoir  & entretenir  fignuion.  Or , ce  double 
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phénomène  ne  peut  jamais  avoir  lieu  fans  le 
concours  de  l’air  : c’eft  ce  qu’on  reconnoit  fur- 
tout  dans  la  machine  du  vide.  Par  le  moyen 
d’un  rouage  qui  fait  tourner  rapidement  deux 
arcs  d’acier  qui  frappent , par  leurs  révolutions 
contre  une  pierre  à fuiil , on  tire  d’abord  des 
étincelles  alTez  vives  ; mais  à mefure  qu’on 
pompe  l’air  du  récipient , dans  lequel  cette 
batterie  eft  renfermée,  les  étincelles  font  moins 
vives  & en  moindre  quantité  ; & quand  on  a 
pompé  Pair  du  récipient  autant  qu’il  efl:  pofli- 
ble  , les  étincelles , qui  font  très-rares , pa- 
roilTent  d’un  rouge  très-foncé  , fouvent  même 
il  ne  s’en  produit  plus. 

La  nécellité  abfolue  de  Pair  dans  la  com- 
builion  , fe  fait  reconnoitre  plus  aifément  îorf- 
qu’on  met  une  chandelle  allumée  fous  le  réci- 
pient. La  flamme  de  cette  chandelle  efl:  d’abord 
longue  ; mais , dès  qu’on  commence  à pom- 
per Pair  , elle  fe  raccourcit  de  plus  en  plus  , 
jufqu’^  ce  qu’elle  ne  forme  plus  qu’un  petit 
globe,  qui  s’éteint  & difparoit  d’autant  plus 
vite  qu’on  raréfie  Pair  plus  promptement  : iiè 
charbon  ardent  noircit  & s’éteint  dans  les  mê- 
mes circonfcances.  Cependant  l’acide  nitreux 
fumant , étant  verfé  fur  l’huile  eflentielle  de 
térébenthine , l’enflamme  dans  le  vide , 6c 
cette  huile  ainfx  enflammée , brife  6c  met  tout 
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en  pièces  ^ la  poudre  à canon  y prend  égale- 
ment feu.  Si  on  chauffe  jufqu’à  un  certain  point 
le  phofphore  artificiel  renfermé  dans  le  vide , 
il  s’enflammera  de  même  & fe  confumera  ; 
mais  fl  ces  fubftances , 6c  quelques  autres  en- 
core, femblent  faire  exception  à la  loi  géné- 
rale que  nous  voulons  établir,  c’eft  qu’elles 
contiennent  Pair  néceffaire  à leur  combuftion, 
ainfi  que  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Les  corps  brûlans  , &:  dans  le  mouvement 
igné , s’éteignent , quoiqu’on  les  plonge  dans 
des  liqueurs  inflammables , foit  que  ces  liqueurs 
brûlent  elles-mêmes  ou  qu’elles  ne  brûlent 
point.  Si  l’on  plonge  dans  de  l’efprit-de-vin 
enflammé  ou  dans  de  l’huile  , un  charbon  ar- 
dent , 8c  qu’on  le  retire  enfuite  de  ces  liqueurs , 
on  remarque  qu’il  eft  éteint , comme  fi  on 
l’eût  plongée  dans  l’eau  \ cet  effet  vient  de  ce 
que  ces  liqueurs  s’appliquent  très-immédiate- 
li  la  furface  du  charbon , 6c  qu’elles  lui  inter- 
ceptent toute  communication  avec  l’air. 

La  préfence  de  l’air  efl:  non-feulement  d’une 
nécefîité  abfolue  dans  la  combuflion  , mais  il 
faut  encore  que  ce  fluide  ait  fans  ceffe  un  libre 
accès  auprès  de  la  fabftance  combuftible , dans 
laquelle  on  a deffein  de  développer  ou  d’en- 
tretenir le  mouvement  d’ignition  ; car , fi  l’air 
eft  ftagnant  6c  non-renouveîé , la  combuflion 
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îiVira  point  lieu  , ou  ne  fe  fera  qu’en  raifon 
de  îa  quantité  d’air  qui  environnera  la  matière 
combuilible , ou  de  celle  qu’elle  contiendra  en 
elle-même»  Le  charbon  bien  allumé  , qu’on 
enferme  dans  un  érouffoir  pour  l’éteindre , 
eft  un  exemple  qui  prouve  cette  propofition. 

Voici  des  preuves  plus  direâes.  Si  on  met 
des  charbons  noirs  bien  fecs  dans  un  creufet 
exaâement  fermé , & qu’on  les  e^pofe  enfuite 
pendant  plufieurs  heures  l\  l’adlion  du  plus 
grand  feu  , on  retrouvera  ces  charbons  tels 
qu’ils  étoient  avant  l’opération  , c’eft-à-dire 
que  , malgré  la  violence  & la  continuité  du 
feu  , ils  n’auront  rien  perdu  de  leurs  poids  ^ 
& qu’ils  n’auront  fouffert  aucune  combuflion. 

M.  Darcet  a cependant  trouvé  le  charbon 
réduit  en  cendres  dans  une  boule  de  porce- 
laine , fermée  hermétiquement , qu’il  avoit  ex- 
pofée  à un  feu  violent;  mais , fuivant  M.  Mac- 
qiier , autre  Chimilte  très-célebre  , l’air  peur 
très-bien  s’introduire  dans  une  boule  de  cette 
efpece  par  de  petites  gerfures  qui  s’y  forment 
iorfqu’elle  fubit  toute  l’aSivité  du  feu  , ôc  qui 
fe  ferment  lors  de  fon  refroidifTement.  Par 
conféquenî  l’expérience  de  M.  Darcet  ne  nous 
empêche  point  d’établir  pour  réglé  générale  , 
que  le  concours  de  l’air  efl  indifpenfablement 
péceffaire  pour  entretenir  la  combiiilion  des 


lyz  Propriétés  de  PAif  j 

corps.  L’expérience  fuivante  vient  encore  ^ 

l’appui  de  cette  vérité. 

Si  l’on  renferme  fous  une  cloche  de  verre , 
pofée  fur  des  cuirs  mouillés , un  bout  de  chan- 
delle allumée  , qui  ait  un  lumignon  alTez  long , 
la  lumière  brûle  d’abord  très-bien  ; elle  quitte 
infenhblement  la  mèche  , chemine  jufque  vers 
fon  extrémité  , & finit  par  la  quitter  & s’étein- 
dre ; il  s’échappe  aufîi-tôt  du  lumignon  , qui 
refie  encore  embrâfé  , une  fumée  qui  s’élève 
perpendiculairement  : enfin  la  cloche  adhéré 
fenfiblement  à fon  fupport.  Si  on  répété  hex- 
périence  , en  tenant  le  bord  inférieur  de  la 
cloche  plongé  dans  l’eau  , la  lumière  ne  fub- 
fifle  encore  ici  que  pendant  un  tems  très-court, 
qui  paroît,  comme  dans  le  premier  cas  , en 
proportion  de  la  grandeur  du  récipient  \ &:  on 
voit  l’eau  monter  , au  moment  de  l’extinâion  , 
pour  remplir  le  -vide  qui  s’eft  formé  fous  la 
cloche. 

îl  efl:  donc  très-certain  que  la  combuflion 
n’a  point  lieu  fans  le  concours  de  l’air  , & 
que  , pour  l’entretenir  , il  faut  donner  un  libre 
cours  à ce  fluide , puifqu’il  efl  prouvé  démonf- 
trativement  qu’un  volume  donné  d’air  ne  peut 
entretenir  ^ que  pendant  un  tems  limité  , la 
déflagration  d’une  certaine  quantité  de  matière 
conibuftible. 
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Cette  nécefîité  abfoliie  de  l’air , dans  la  com- 
buftion  , a été  interprétée  de  plufieurs  maniérés 
par  les  Phyficiens  qui  s’en  font  occupés.  Bocr-. 
haavc  croyoit  que  c’étoit  en  s’appliquant  à la 
furface  des  corps  combuflibîes  , que  l’air  fa- 
voriferoit  la  défimion  de  leurs  principes.  On 
conçoit , dans  cette  hypothèfe  , pourquoi  le 
feu  eft  plus  aâif  dans  un  air  plus  denfe  que 
dans  un  air  plus  rare  ; pourquoi , par  exem- 
ple le  feu  de  nos  foyers  brûle  mieux  en  hiver 
& par  un  tems  de  gelée  que  par  un  tems  hu- 
mide ou  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  : 
mais  dire,  avec  Boerhaavc  , que  l’air  , par  fa 
pefanteur  & par  fon  reffort , tient  continuel- 
lement la  flamme  appliquée  fur  le  corps  com- 
buftibie , & que  plus  il  efi:  denfe , plus  il 
augmente  le  contaéf  ; ce  n’efl:  affurément  pas 
expliquer  pourquoi  le  même  air  ne  peut  pas 
toujours  fervir  à la  combuflion.  Aufîi  plufieurs 
Phyficiens  ont  mieux  aimé  s’en  tenir  à l’opinion 
des  Anciens  qui  croyoient  que  le  feu  confom- 
moit  l’air  comme  fon  aliment  ; cependant  M. 
de  Morveau  a donné , il  y quelques  années  , 
fur  les  phénomènes  de  l’air , un  Mémoire 
rempli  de  très-belles  expériences  (i),  qui  mi- 
litent en  faveur  de  l’aèlion  mécanique  de  l’air 


(i)  Mémoires  de  l’Académie  de  Dijon,  tom,  I. 
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dans  la  combuflion.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
de  celles  qui  ont  rapport  à Textindhion  de  la 
ÎLimiere  d’une  bougie  ou  de  tout  autre  corps 
que  l’on  fait  brûler  fous  un  récipient  plein 
d’air.  Voici  à peu-près  comment  M.  de  Mor-~ 
veau  rend  raifon  de  ce  phénomène. 

La  bougie  brûle  d’abord  , parce  qu’elle  efl 
placée  dans  une  maiTe  d’air  prife  dans  fon  état 
naturel;  mais  elle  ne  tarde  pas  à s’éteindre  ^ 
parce  que  la  chaleur  de  la  flamme  raréfie  l’air 
une  partie  s’eft  échappée  par  les  bords  de  la 
cloche  ; ce  dont  on  peut  s’afTurer  en  mettant 
autour  de  fes  bords  du  fable  ou  de  la  pouf- 
fiere , qui  eil  repouffée  par  l’air  intérieur  qui 
fe  dilate.  L’élailicité  de  cet  air  qR  tellement 
augmentée qu’elle  comprime  la  flamme  & 
l’oblige  de  s’éteindre^ 

Si  l’extinéfion  de  la  lumière  efi:  dûe  à l’air 
abforbé  par  la  flamme  ^ comme  on  l’avoit 
toujours  penfé  , il  devroit  s’enfuivre  j dit  M, 
de  Morveau  , qu’en  introduifant  fous  la  cîo* 
ehe  y une  quantité  d’air  égale  à celle  qu’on 
préfume  avoir  été  abforbée  , la  lumière  ne  de- 
vroit pas  s’éteindre  ; cependant  il  arrive  le 
contraire.  M.  de  Morveau , dans  Une  fembla- 
ble  expérience  , a fait  entrer  de  l’air  fous  la 
cloche  , en  remontant  le  pifion  de  la  machine 
pneumatique , avec  les  précautions  néceffaires* 
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pour  que  cet  air  ne  produisit  aucune  agitation 
à la  flamme  ; la  lumière  s’efl:  éteinte  plus 
promptement , comme  Farat  prévu  cet  habile 
Phyricien , parce  qu’alors  il  fe  trouve  fous  le 
récipient  une  plus  grande  quantité  d’air , dont 
Pélafticité  augmente  à proportion  , qui  com- 
prime la  flamme  davantage  ôc  ne  lui  permet 
pas  de  fubflfler  aufli  iong-tems. 

M.  de  Morveau  ne  s’eft  pas  contenté  de  ces 
expériences  ; il  en  a fait  d’autres  qui  font  très- 
propres  à confirmer  fa  théorie  ; il  a pris  un 
bocal  de  verre  ^ dont  la  moitié  avoit  cinq  pou- 
ces de  diamètre , & Fautre  deux  pouces  ; c’efl: 
par  ce  dernier  côté  qu’étoit  l’ouverture.  Il  a fuf- 
pendii  ce  bocal , Fouvertufe  en  bas  à deux  pouces 
au-deffus  de  fon  fiipport,  de  maniéré  que  l’inté- 
rieur avoir  une  libre  communication  avec  Fair 
extérieur  : il  a introduit , au  milieu  de  la  hau- 
teur de  ce  bocal , une  bougie  allumée , qui 
s’efl:  éteinte  aufli  promptement  que  fi  l’ouverture 
eut  été  exaôbement  fermée.  Suivant  M.  de  Mur- 
, Fair  raréfié  dans  la  partie  fupérieure,  com- 
primoit  la  flamme  , comme  dans  l’expérience 
précédente.  Cet  air  ne  pouvoir  pas  diminuer 
d’élaflicité , parce  que  la  partie  fupérieure  ne 
lui  ofFroit  pas  d’iffue , comme  cela  auroit  été 
néceffaire  pour  l’entretien  de  la  flamme.  D’un 
autre  côté  , Fair  extérieur  faifoit  équilibre  à 
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ceiui  renfermé  dans  îe  vafe  , & le  rctenoit  dans 

cet  état  d’élafficité  &:  de  raréfaâion. 

M.  de  Morveau  a enfuite  répété  cette  expé^ 
rience  avec  le  même  bocal  , mais  en  tenant 
l’ouverture  en  haut  ; il  s’efi:  alTuré  qu’en  queh 
que  endroit  qu’on  plaçât  la  lumière  , elle  ne 
s’éteignoit  pas  , même  en  mettant  une  glace 
à un  pouce  de  diftance  au-delTus  de  l’ouverture 
du  vafe  , parce  qu’à  mefure  que  l’air  fe  raré- 
fioit  par  la  chaleur , il  s’échappoit  & il  en 
rentroit  d’autre  le  long  des  parois  du  vafe , 
qui  entretenoit  la  flamme. 

C’efl  par  des  expériences  auffi  ingénieufes 
ôc  en  même  tems  aulîi  concluantes  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  que  M.  de  Afor- 
vcau  a démontré  en  général  que  l’air  agit  par 
fa  pefanteur  6e  fon  relTort  dans  la  combuf- 
tion  ; mais , comme  l’a  dit  depuis  ce  célébré 
Chimifte,  on  a enfin  démontré  ce  qu’on  avoir 
iong-tems  fuppofé  fans  preuve.  Il  réfulte  ^ 
comme  nous  le  verrons  , des  découvertes  mo- 
dernes , que  ce  n’eft  pas  feulement  l’adion 
mécanique  de  Fair  qui  eil  néceffaire  à la  com- 
buftion  6c  à la  calcination  , qu’une  partie  de 
ce  fluide  fe  fixe  réellement  dans  les  co.rps 
fournis  à ces  opérations  ; que  tout  l’air  com- 
mun n’eft  pas  difpofé  à entrer  dans  cette  corn- 
binaifon  j 6c  que  quand  il  elt  épuifé  de  la 

portion 


dans  fés  diffère  ns  états.  ij-j 

portion  qui  en  eft  fufceptibîe  , il  devient  in- 
capable de  fervir  , foit  à l’ignition  , foit  à la 
calcination  , foit  à la  refpiration  des  animaux. 


chapitre  Vil. 

Dé  Vaclion  de  P Air  dans  les  Machines. 


Avh  C la  conîlôiifànce  qiie  iiôiis  avons  de  U 
pefanteur  & du  reiTort  de  Pair  , il  nous  fera 
facile  de  faifîr  lés  applications  qu’on  en  à 
faites , en  différens  teiiis  ^ dans  plufieurs  ma- 
chines utiles  6c  agréables.  Nous  commencerons 
par  la  llatue  de  Memnon,  qui,  li  Pon  en  croit 
P/ine , Phïlojiratt  ^ Sîrahon  ^ &e.  chantoit  au 
lever'  du  folei!.- 

Les  Egyptiens  ^ poiif  perpétuer  fa  ménloire 
de  Memnon , avoient  érigé , en  fon  honneur  ^ 
dans  le  Temple  du  BïmApis  ^ fur  les  bords 
du  fleuve  Bélus , une  llatue  qui  avoit  cette  prO'^ 
piiété,  qu’étant  éclairée  6c  frappée  par  les 
rayons  du  foie  il , elle  rendoit  tm  fon  auffi 
mélodieux  que  celui  d’ühé  lyre  ou  d’une  gui^ 
tare,  aiilieu  que  le  foir  elle  en  rendoit  un  lu* 
gubre  , ce  qui  pouvoir  être  un  effet  très-natu- 
rel de  la  dilatation  6c  de  la  condenfation  de 
Pair.  Le  Pere  Kirker  ^ à qui  les  fciences  ont 
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beaucoup  d’obligation,  a pénétré  cette  efpec^ 
de  myftere  , en  fai  fan  t voir  qu’une  ftatue 
creufe  & de  métal  pouvoit  renfermer  un  vo- 
lume d’air,  que  les  rayons  du  foleil  levant 
échaulferoient  & dilateroient.  Si  on  met , dans 
la  bouche  de  la  ftatue , une  hanche  de  haut- 
bois on  de  miifette  , ôc  que  l’air  n’ait  pas 
d’autre  iffue  , on  entendra  des  fons  variés , tels 
fans  doute  qu’étoient  ceux  de  la  ftatue  de 
Memnon  : le  fon  que  la  ftatue  rend  le  matin , 
doit  être  différent  de  celui  qu’elle  rend  le  foir. 
Le  matin  , à mefure  que  le  foleil  échauffe  la 
ftatue  , l’air  en  for  tant  rend  un  fon  clair  ; le 
foir  , lorfque  le  foleil  fe  retire  & que  la  ftatue 
fe  refroidit , l’air  en  rentrant  fait  un  bruit 
fourd  dans  l’intérieur.  En  un  mot , l’effet  étant 
extérieur  le  matin  & intérieur  le  foir , la  va- 
riété des  fons  fe  trouve  naturellement  expli- 
quée. 

« L’Hifloire  nous  apprend  encore  (i)  que, 
» parmi  les  différentes  pièces  curieufes  dont 
» les  Egyptiens  ornoient  leurs  Temples  , on 
J)  diftinguoit  fur-tout  une  grande  mere  des 
» Dieux  , placée  fur  un  autel , laquelle  avoir 
» de  groffes  mamelles , qui  donnoient  du  lait 


(i)  Savérîen , Hifloire  du  progrès  dans  les  Sciences 
naturelles. 
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5)  îorfqiron  allumoit  de  groffes  chandelles  qu’on 
J)  avoir  mifes  à fes  côtés.  Le  Peuple  croyoic 
5^  que  c’ëtoit-là  un  miracle  • & les  Prêtres  de 
r>  ce  tems-îà  trouvoient  leur  intérêt  à les 
îaifTer  dans  cette  perfiiaficn  ; la  dilatation 
5:>  de  l’air  étoit  encore  l’agent  de  cette  ma- 
» chine  ». 

5)  Une  flatue  de  femme  étoit  élevée  au  mi- 
lieu  d’un  badin  , fur  le  bord  duquel  s’éle- 
» voient  quatre  colonnes , qui  foutenoient  une 
» efpece  de  dais  de  métal,  dont  la  forme 
» étoit  celle  d’une  hémifphère  ; on  atrachoit 
» avec  des  bras  de  grolTes  chandelles  aux  co- 
» lonnes , qU’on  allumoit  lorfqu’on  vouloir 
» avoir  du  lait  de  cette  flatue  : la  chaleur  ra- 
réfioit  Pair  qui  étoit  dans  Fhémiîphére  j & 
» cet  air  raréfié  defcendoit  dans  le  bafîin  , fur 
5)  lequel  repofoit  la  flatue  où  Port  avoir  mis 
» du  lait  \ il  preffoiî  ainfi  ce  lait , & Pobli- 
» geoit  à monter  par  différens  tuyaux  qui 
i:»  aboiitiffoient  à fes  mamelles  , & à en  for  tir  ». 

Les  Phyficiens  ont  fimplifié  cette  invention 
& en  ont  fait  une  fontaine  plus  agréable  que 
celle  des  Anciens > Voyez  le  fécond  volume  de 
îa  Defcripîion  ^ cPun  Cabinet  de  Phy~- 

fique  , par  mon  oncle  , M.  de  la  Fond  ; ou  aiH 
trement  , prenez  une  bouteille  fphérique  de 
verre,  dont  le  col  foit  très -court;  rempliffez.. 
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la  d’eau  aux  deux  tiers  environ  de  fa  capacité  ; 
fermez  ce  matras  avec  un  botichon  de  liège, 
à travers  lequel  vous  aurez  fait  paffer  un  tube 
de  verre  très-étroit , ouvert  à fes  extrémités 
& fuffifàmment  long  pour  defcendre  dans  le 
matras , à une  ligne  près  de  fon  fond  , & 
excéder  le  bouchon  d’environ  un  pouce  ; ap- 
pliquez enfuite  du  mallic  aux  endroits  par 
où  Pair  renfermé  dans  le  matras  pourroit  s’échap- 
per \ cela  fait,  plongez  le  ventre  du  matras  dans 
une  malfe  d’eau  bouillante  -,  la  chaleur  de  celle-ci 
dilatera  l’air  renfermé  dans  le  matras  ^ & l’eau 
cédant  à fon  aftion , en  fortira  par  le  tube 
& jaillira  à un  pied  & plus  de  hauteur;  le  jet 
décroîtra  enfuite  à proportion  que  l’air  dilaté 
occupera  plus  d’efpace  dans  le  matras. 

Le  célébré  Mathématicien  Hyéron  avoit 
imaginé  une  fontaine  qui  agiffoit  par  la  com- 
preffion  de  Pair  ; on  en  trouvera  la  defcription 
dans  le  Diclionnaire  iiniverfel  de  Mathématiques 
é*  de  PhyfiqiLC , tom.  I.  art.  Fontaine , où  il 
eft  encore  parlé  d’une  autre  fontaine  qui  donne 
trois  liqueurs  différentes  , 6c  qui  n’eft  qu’une 
modification  de  celle  àFlyéron  , pour  laquelle 
on  peut  encore  confulter  le  fécond  volume  de 
la  Defcription  & Ufagc  d'un  Cabinet  de  Phy-- 
fique , fl  l’on  eft  curieux  de  connoître  les  cham 
gemens  qu’on  y a faits. 
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De  toutes  les  machines  , dans  lefquelles 
J’aélion  de  l’air  eft  employée  , la  plus  iimple 
eft  fans  contredit  la  Pompe  des  Celliers  ; c’eft 
un  tuyau  de  verre  ou  de  métal , qui  eft  ouvert 
à fes  extrémités  & renflé  dans  fon  milieu  : cet 
infiniment  tire  fon  nom  de  fon  ufage  ; il  fert 
à puifer  du  vin  dans  un  tonneau  , ou  tout  au- 
tre vaiffeau , fans  troubler  la  liqueur.  Pour 
cela , on  le  plonge  prefqu’entiérement  dans  la 
maffe  de  liqueur , ayant  attention  de  laiffer  les 
deux  extrémités  du  tube  ouvei^tes  ; la  liqueur 
entre  en  poffeflion  de  la  capacité  qu’on  lui 
préfente  , & elle  en  chaffe  l’air  à proportion. 
Le  vaiffeau  efl-il  plein  de  liqueur  > pour  la 
tranfporter  fans  craindre  qu’elle  fe  répande  , 
il  faut  fermer  , avec  le  doigt , Porifice  fupérieur 
du  tube  \ fi  on  veut  enfuite  que  la  liqueur 
coule  & tombe  dans  un  vaiffeau  deffiné  à la 
recevoir  , il  ne  s'agit  que  de  déboucher  l’ori- 
fice fupérieur  du  tube  , en  ôtant  fon  doigt. 

Il  n’eft  point  fjrprenant  qu’une  liqueur  , 
contenue  dans  la  pompe  des  celliers  , ne 
s’écoule  point  par  l’orifice  inférieur  , lorfque 
le  fupérieur  efl  fermé  de  maniéré  à ne  pouvoir 
donner  enirée  à Pair  ; puifqiie  Pair  , qui  preffe 
en  tout  fens  6c  qui  peut , par  fon  poids  / 
faire  équilibre  à une  colonne  d’eau  d’environ 
52  pieds,  ainfi  que  nous  l’avons  démontré  ^ 
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agit  alors  feulement  à l’extrémité  ouverte  de 
l infLi-ument,  L’écoulement  de  la  liqueur , qui 
a lieu  quand  on  débouche  l’oriHce  fupérieur 
du  vaifTeau  , n’a  rien  encore  de  furprenant  pour 
nous , parce  que  nous  concevons  que  le  poids 
de  la  colonne  d’air  , qui  répond  à cette  ou- 
verture , fe  joint  à celui  du  liquide  qu’elle 
preffe,  & rend  nulle  la  réfiilânce  qui  lui  eft 
cppcfée  par  la  colonne  d’air  qui  preiTe  infé-r 
rieuremenr. 

Le  jeu  de  pompe  des  celliers  , qui  peut 
être  interrompu  à volonté  , a fait  imaginer 
une  efpece  d’arrofoir  qui  eft  aufti  facile  à rem- 
plir d’eau  qu’à  traniporter  plein  de  ce  liquide  ; 
c’eft  un  vaifteau  cylindrique  de  métal  , qui  eft 
percé  à fon  fond  d’un  grand  nombre  de  petits 
trous , & qui  s’ouvre  fupérieuremçat  par  iiri 
tube. 

Pour  remplir  d’eau  ce  vaifteau  , on  le  plonge 
dans  une  maftè  de  ce  liquide  j celui-ci  pénétré 
par  les  trous  dont  le  fond  eft  percé , & s’élève 
dans  le  vaifteau  jufqu’à  ce  qu’il  foit  à niveau 
dans  les  deux  capacités.  Pour  le  tranfporter 
enfuite  hors  de  l’eau  , fans  que  celle  qu’il  con- 
tient fe  répande  , on  bouche  , avec  le  doigt  , 
le  tube  qui  s’ouvre  dans  la  partie  fupérieure 
du  vaifteau , enfin  on  le  met  en  jeu  de  la  mêmç 
maniéré  que  la  pompe  des  celliers. 
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"VEntonnoir , qu’on  appelle  magique  , mais 
auquel  le  ^nom  ^Entonnoir  à commandement 
conviendroit  mieux , eft  encore  une  machine 
dont  la  pompe  des  celliers  a dû  donner  l’idée. 

Il  eft  fait  de  deux  entonnoirs , l’un  intérieur  > 
l’autre  extérieur,  qui  laiffent  entr’eux  un  ef- 
pace  vide  propre  à contenir  une  petite  quan- 
tité de  liqueur.  Ces  deux  entonnoirs  font  fou- 
dés  par  leurs  bords , ainii  qu’à  une  queue  qui 
leur  eft  commune.  Un  petit  trou  pratiqué  à 
l’origine  de  cette  queue  , s’ouvre  dans  l’efpace 
intermédiaire  ^ il  en  eft  de  même  d’un  autre 
trou  ménagé  vers  l’anfe  de  cet  inftrument. 

On  verfe  de  l’eau,  ou  toute  autre  liqueur, 
dans  cette  efpece  d’entonnoir , après  avoir 
bouché  avec  le  doigt  , l’orifice  inférieur  de  la 
queue  ; une  portion  de  la  liqueur  paffe  dans 
l’efpace  intermédiaire  ; elle  y pénétré  par 
l’ouverture  pratiquée  à l’origine  de  la  queue  , 
6c  à proportion  qu’elle  s’élève  dans  cet  efpace , 
l’air  s’en  échappe  par  l’orifice  pratiqué  près  de 
Panfe  : de  forte  que  , quand  l’entonnoir  inté- 
rieur eft  entièrement  plein  de  liqueur  , l’ef- 
pace intermédiaire  Feft  également  ; on  bouche 
alors,  avec  le  doigt  , le  trou  par  lequel  l’air 
s'^eft  échappé  de  l’efpace  compris  entre  les  deux 
entonnoirs  , 6c  on  débouche  enfuite  la  queue 
de  l’mftrument  3 la  liqueur  contenue  dans  l’eu* 
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fonnoir  intérieur  s’écoule  natiirellement  j mais 
il  n’en  efl:  pas  de  même  de  celle  qui  efl:  ren- 
fermée dans  l’efpace  intermédiaire  , preflée 
feulement  par  la  colonne  d’air  qui  répond  à 
rorifice  inférieur , elle  demeure  en  polTellion 
de  î’efpaee  jufqu’à  ce  qu’on  permette  à l’air 
de  pénétrer  de  haut  en  bas  dans  la  cavité  in^ 
termédiaire  par  le  trou  ménagé  vers  l’anfe, 
C’eft  par  cet  artifice  que  les  Charlatans  font 
accroire , au  Peuple  ignorant  , qu’ils  ont  le 
fecret  de  faire  [couler  de  l’eau  d’un  vaiffeau  qui 
n’en  contient  point , ainfi  que  le  pouvoir  de 
changer  l’eau  en  vin , s’ils  ont  rempli  de  vin 
i’efpace  inteniiédiaire  3 avant  de  fe  préfenter 
en  publie. 

Le  poids  -de  Pair  efl  encore  l’agent  d’une 
fontaine  dont  ils  fe  fervent  pour  éblouir  les 
yeux  de  cette  claffe  d’hommes  ^ & captiver 
leurs  liiffra-ges  ; ils  l’appellent  fontaine  à com-^. 
mandement  ; elle  eft  connue  en  Phyfique  fous 
îe  nom  de  fontaine  intermittente. 

Cette  fontaine,  qu’on  attribue  à Sturmius  ^ 
eft  compofée  d’un  réfervoir  , du  fond  duquel 
partent  cinq  tuyaux  • quatre  font  deftinés  à 
l’écoulement  de  la  liqueur  dont  on  remplit  le 
réfervpir  , tandis  qpe  le  cinquième,  qui  eft 
incomparablemeut  plus  long  & plus  gros, 
qui  s’élève  jufqu’au  réfervoir  , eft  lui-mepi^ 
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.deHiné  à porter  Pair  au-delïus  de  îa  liqueur 
qui  y efl:  comprife. 

La  portion  extérieure  de  ce  tube  efl:  échan- 
crée  vers  le  bas  \ on  Pimplante  dans  un  autre 
tube  qui  efl  également  éch^ncré  dans  le  bas , 
& qui  occupe  le  centre  d’un  grand  baffin  , 
dont  le  fond  eft  percé  d’un  petit  trou  : ce 
trou  efl:  pour  Pécouîement  de  Peau  que  le 
balfin  reçoit  des  ajutages  ou  des  quatre  petits 
tuyaux  ; il  eft  à remarquer  que  la  fomme  des 
ouvertures  de  ces  ajutages  eft  plus  grande  que 
le  trou  pratiqué  au  centre  du  bafîin  ; par  con- 
féquent  Peau  ne  s’écoule  pas  dans  la  même 
proportion  qu’elle  tombe  dans  le  baifin.  Enfin 
Peau  qui  s’écoule  par  le  trou,  eft  reçue  dans 
un  fécond  balTm  , qui  paroît  ne  faire  qu’un 
avec  le  premier , 6c  qui  eft  percé  d’un  trou 
fur  le  côté  par  où  Pair  s’échappe  pour'  faire 
place  à Peau  j 6c  par  où  encore  on  vide  le 
bailin  après  l’expérience. 

La  fontaine  étant  remplie  d’eau  , 6c  les 
échancrures  faites  aux  deux  tubes  étant  en 
correfpondanee  , Peau  commence  à couler  , 
parce  que  la  communication,  du  réfervoir 
avec  Pair  extérieur  eft  alors  ouverte  , 6c  que  l’eau 
eft  preftee  davantage  par  la  colonne  cPair  , à 
laquelle  les  échancrures  donnent  entrée  dans 
le  réfervoir,  que  par  les  colonnes  d’air  plus 
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courtes  qui  répondent  aux  ajutages  ; mais 
après  qu’il  s’efl:  écoulé  fuiîifamment  d’eau  pour 
fermer  le  paiîàge  à Pair  en  noyant  les  échan- 
crures J le  jeu  de  la  fontaine  eil  interrompu 
par  les  colonnes  d’air  qui  fe  préfentent  aux 
ajutages.  Pendant  cette  interruption  , Peau  qui 
eft  tombée  dans  le  bafîin  & qui  bouche  Péchan- 
crure  , continue  à s’écouler  par  le  trou  qui  eft 
pratiqué  au  centre  du  baffin  ; elle  baiffe  de 
plus  en  plus  dans  ce  baffin , 6c  Pêchancrure  eft 
enfin  mife  à découvert.  L’air  extérieur , pou- 
vant alors  pénétrer  de  nouveau  dans  le  réfer- 
voir  5 va  preiPer  Peau  qu’il  contient  6c  furmon- 
ter  la  réfiflance  des  colonnes  d’air  plus  cour- 
tes : la  fontaine  recommence  à jouer  , 6c  elle 
continue  à"  fournir  de  Peau  jufqu’à  ce  que 
Pêchancrure  foit  noyée  de  nouveau  par  ce  li- 
quide , 6c  ne  donne  plus  entrée  à Pair  ; c’eft 
donc  la  preffion  alternative  de  Pair  qui  rend 
les  écoukmens  de  cette  fontaine  intermittens. 

Si  Pon  veut  donner  un  air  de  myilere  à 
cette  fontaine  , on  la  décore  d’ornemens , fur- 
tout  aux  endroits  où  fe  fait  Pécoulement , afin 
de  le  cacher.  En  remarquant  le  tems  où  cette 
fontaine  manque  d’air , on  lui  commande  alors 
de  ceffer  , 6c  elle  ceffie  en  effet  ; mais  , lorfqu’on 
s’appercoit  que  Pair  va  rentrer  , on  lui  com- 
mande de  couler , 6c  elle  coule  ; c’efl:  de-là 
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que  lui  vient  le  nom  de  fontaine  à comman- 
dement. 

Parmi  les  fontaines  naturelles  , il  y en  a 
qui  font  fujettes  également  à des  intermitten- 
ces ; telle  eft  la  fource  Bullerhon  en  Weflpha- 
lie  5 qui  fort  en  bouillonnant  avec  grand  bruit , 
& qui  eft  à fec  deux  fois  le  jour  ; la  fource  de 
Colmar  en  Provence  , dont  Teau  coule  de  la 
groifeur  du  bras , & s’arrête  alternativement  de 
fept  minutes  en  fept  minutes  ^ la  fource  de 
Laywel , près  de  Torbey  en  Devonshire  ^ dont 
les  flux  & les  repos  fe  répètent  jufqu’à  16  fois 
par  demi  “heure.  Le  plienomene  de  ces  fon- 
taines iîitermittenteis  ^ s’explique  d’une  maniéré 
fatisfaifante  , par  le  moyen  de  certains  fiphons 
naturels  & foiiterrains  qui  font  mis  en  jeu  par 
la  preffion  de  Pair  , ainfi  qu’on  peut  le  démon- 
trer en  fe  fervant  d\in  ^fiphon  artificiel 

Cefl  ainfi  qu’on  appelle  un  tube  de  verre  , 
de  métal  ou  de  telle  autre  matière  folide  , s’il 
efl:  recourbé  de  façon  à prefenter  deux  jam- 
bes , l’une  plus  courte  que  l’autre, 

Cette  machine , qui  eil  fufceptible  de  mo- 
difications différentes,  nous  procure  de  très- 
grands  fervices  ; c’eft  par  fon  moyen  qu’on 
parvient  à foutirer  , fans  peine  8v  fans  aucune 
perte  , le  vin  d’un  poinçon  pour  le  faire  paffer 
dans  un  autre  ; c’eff  par  fon  moyen  encore 
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que  les  Chimiftes  parviennent  à féparer  aifé- 
ment  les  liqueurs  de  deniité  différente  , lors- 
qu’elles font  contenues  dans  un  même  vaiffeau. 

Pour  tranfvafer  une  liqueur  quelconque  par 
le  moyen  du  fiphon  , on  plonge  fa  jambe  plus 
courte  dans  cette  liqueur  j elle  s’y  éleve  à la 
même  hauteur  que  dans  le  vaiffeau  qui  la  con- 
tient. On  pompe  enfuite  l’air  en  afpirant  par 
l’extrémité  de  la  jambe  plus  longue  ; le  liquide 
paffe  alors  dans  cette  jambe , & coule  par  fon 
orifice  , tant  que  l’extrémité  de  la  jambe  plus 
courte  efl:  plongée  dans  ce  liquide. 

Avant  que  l’on'  pompe  l’air  par  l’extrémité 
de  la  jambe  plus  longue , la  liqueur  ne  s’élève 
dans  le  fiphon  que  par  la  preffion  des  colonnes 
environnantes  de  liqueur  , avec  lefquelles  elle 
fe  met  de  niveau  , ainfi  qu’il  arrive  à tous  les 
liquides  homogènes  lorfqu’ils  font  livrés  à leur 
propre  pefanteur  dans  des  tubes  ou  dans  des 
réfervoirs  communiquans  , qui  ne  font  point 
capillaires  : cependant  Pair  qui  s’appuie  fur 
la  liqueur  du  réfervoir  , fait  effort  pour  faire 
monter  cette  liqueur  jufqu’au  haut  de  la  jambe 
plus  courte  du  fiphon  \ mais  comme  Pair  qui 
remplit  prefqu’entiérement  le  fiphon  , fait  dans 
le  même  tems  un  effort  égal  pour  empêcher 
la  liqueur  de  monter  au-deffus  de  fon  niveau , 
ces  deux  forces  égales  & oppofées  fe  détrui- 
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fent,  & la  liqueur  refte  à niveau  tant  qu’il  y a 
équilibre  entre  ces  deux  forces. 

Mais  , quand  on  pompe  Pair  qui  remplit  la 
plus  grande  partie  de  la  capacité  du  (iphon  , la 
liqueur  du  vafe  fe  porte , malgré  fa  gravita- 
tion , jufque  dans  la  crolTe  du  fiphon  , parce 
qu’elle  efl:  alors  maitrifée  davantage  par  l’air 
qui  s’appuie  fur  lajiqueur  du  vafe,  que  par 
celui  que  l’on  raréfie  dans  le  fiphon  , 6c  que 
d’ailleurs  la  preflion  de  l’air  extérieur  efl  ca- 
pable d’élever  l’eau  dans  le  vide  jufqu’à  la  hau- 
teur de  32  pieds. 

La  liqueur , poufTée  dans  la  croffe  du  fiphon 
par  la  preflion  de  Pair , defcend  par  la  jambe 
plus  longue , 6c  vient  emplir  la  bouche  de  celui 
qui  pompe  Pair  ; cela  doit  être  ainfi',  puis- 
que Pair  a été  raréfié  dans  la  capacité  du  fiphon. 
La  liqueur  continue  à couler  fans  interruption , 
& cependant , dira-t-on , elle  efl  prefTée  da- 
vantage par  la  colonne  d’air  qui  répond  à l’ori- 
fice de  la  jambe  plus  longue,  que  par  celle 
à laquelle  on  attribue  Pécoulement  \ la  première 
étant  plus  longue  de  toute  la  hauteur  , prife 
depuis  la  furfa^e  de  la  liqueur  du  réfervoir 
jufqu’à  l’extrémité  de  là  longue  jambe. 

Cette  difficulté  s’évanouira  , fi  on  confidere 
qu’au  poids  de  la  colonne  d’air  plus  courte  ^ 
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qui  agit  fur  la  liqueur  du  réfervoir  , fe  joint 
celui  de  la  colonne  de  liqueur  comprife  dans 
îa  jambe  plus  longue  , & que  , cette  colonne 
de  liqueur  étant  incomparablement  plus  pe- 
faute  qu’une  colonne  d’air  femblable , elle 
fait  plus  que  compenfer  l’excès  de  prefîion  de 
la  colonne  d’air  plus  longue.  11  n eil  donc  point 
étonnant  que  la  liqueur  continue  à couler , 
malgré  la  prefîion  qu’elle  éprouve  de  la  part  de 
cette  derniere  colonne^ 

Plus  la  jambe  extérieure  du  lîpbon  furpaffe 
en  longueur  la  jambe  qui  efl  plongée  dans  la 
liqueur  ^ plus  celle-ci  coule  en  abondance  par 
l’extrémité  de  la  première , parce  que  ^ plus 
la  colonne  de  liqueur  comprife  dans  cette  bran- 
che a de  longueur  , plus  elle  a de  pefanteut 
propre  à détruire  la  prefîion  de  la  colonne 
d’air  qui  s’oppofe  au  libre  écoulement  de  la 
liqueur  , & qui  empêche  le  plein  effet  de  la 
colonne  d’air  oppofée* 

Si  la  liqueur  , comprife  dans  la  jambe  plus 
longue  du  fiphon , étoit  de  l’eau  ^ & qu’elle  y 
y formât  une  colonne  de  32  pieds  de  hauteur  ^ 
cette  colonne  aqueufe  feroit  équilibre  à la 
colonne  d’air  correfpondante  ; elle  détruiroit 
totalement  fon  aâion  ; & la  colonne  d’air 
oppofée  auroit  fon  plein  6c  entier  effet  fur  h 
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colonne  de  liqueur  comprife  dans  la  jambe 
pins  courte  ^ comme  fi  elle  la  preffoit  dans 
un  vide  parfait. 

Pour  mettre  le  fiphon  en  jeu , on  n’a  pas  tou- 
jours recours  au  moyen  que  nous  avons  indiqué,, 
parce  qu’on  ne  peut  fe  garantir  de  recevoir  dans 
la  bouche , & en  quantité  plus  ou  moins  grande ^ 
la  liqueur  que  Pon  veut  tranfvafer , ce  qui  feroit 
défagréable  & même  dangereux  en  quantité  de 
circonftaoces.  Pour  parer  à cet  inconvénient  ^ 
avant  de  plonger  la  jambe  plus  courte  du  liphon 
dans  la  liqueur  qu’on  fe  propofe  de  foutirer , on 
remplit  entièrement  d’eau  le  (iplion  , foit  en  fai- 
faut  une  fuccion  à l’orifice  de  fa  jambe  plus 
longue , la  plus  courte  étant  alors  plongée  dans 
une  maffe  d’eau  , foit  en  verfant  ce  liquide 
dans  la  jambe  plus  longue , après  avoir  appli- 
qué le  doigt  à l’orifice  de  la  plus  courte  ; on 
bouche  enfuite  , avec  un  doigt  de  l’autre  main , 
l’orifice  de  la  jambe  plus  longue  du  fiphoo  ; 
cela  fait , on  met  à découvert  l’orifice  de  là 
jambe  plus  courte  , fans  craindre  que  Peau 
dont  elle  eft  remplie  s’écoule  par  fon  orifice,, 
puifqu’elle  y eft  alors  retenue  par  la  preflion 
de  la  colonne  d’air  correfpondante. 

La  jambe  plus  courte  du  fiphon  étant  plon- 
gées dans  la  liqueur  qu’on  a deffein  de  tranf- 
vafer, on  débouche  l’extrémité  de  la  jambe 
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plus  longue  ; l’eau  coule  alors  par  l’orifice  dé' 
cette  jambe  , Si  elle  abandonne  , à proportion  ^ 
l’efpace  qu’elle  occupe , à la  liqueur  dans  la-*- 
quelle  la  jambe  plus  courte  efi:  plongée  5 ainfi 
cette  liqueur  coule  à fon  tour. 

il  y a une  troifiéme  maniéré  de  procéder  ^ 
qui  n’a  ni  les  inconvéniens  de  la  première  , ni 
ceux  qu’on  peut  encore  reprocher  à la  fécondé  ; 
elle  confifte  à faire  ufage  d’un  fiphon  à trois 
branches , qui  différé  du  fiphon  ordinaire  par  un 
tube  communiquant , qui  efi  fondé  vers  le  bas 
de  la  plus  longue  de  fes  deux  jambes , & qui 
s’élève  parallèlement  à cette  jambe. 

Pour  faire  jouer  ce  fiphon , après  avoir 
plongé  la  plus  courte  de  fes  trois  jambes  dans 
une  liqueur , on  bouche  , avec  le  doigt , l’ori- 
fice de  la  plus  longue  , Si  on  pompe  enfuite 
l’air  en  afpirant  à l’ouverture  du  tube  com- 
muniquant ; la  liqueur  franchit  alors  la  crofie 
du  fiphon , Si  elle  fe  porte  dans  la  jambe  plus 
longue.  L’Opérateur  ^ ayant  l’œil  placé  vers  la 
crofie  , apperçoit  ce  qui  s’y  pafie  ; il  cefiè 
d’afpirer  Si  de  boucher  l’orifice  de  la  jambe 
plus  longue  , afiez  à tems  pour  ne  point  ame- 
ner la  liqueur  dans  fa  bouche. 

Il  en  efi  d’un  liquide  qui  defcend  par  la 
jambe  plus  longue  d’un  fiphon , comme  de 
tous  les  corps  qu’on  abandonne  à eux-mêmes, 

au-defiliS' 
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aU'ûeiriïs  de  îa  furface  de  la  terre  , maitrifé 
comme  eux  par  la  force  de  gravitation  , le  li- 
quide accélère  fon  mouvement  en  defcendant 
par  la  jambe  du  fiphon  , 6c  il  acquiert  pen- 
dant fa  chute  , une  quantité  de  moiivemenr  ^ 
fufïifante  pour  remonter  à la  hauteur  doii  il 
eft  defceodu.  De-là  , fi  on  difpofoit  l’extrémité 
de  îa  jambe  plus  longue  du  (iphon  , de  maniéré 
que  le  liquide  pût  en  fortir  de  bas  en  haut  ^ 
6c  par  un  orifice  très-étroit  , il  jailllroit  alors  & 
remonteroit , non  pas  jufqii’à  la  hauteur  du 
réfer  voir  j mais  feulement  jufqu’aux  deux-tiers 
ou  environ  de  cette  hauteur. 

Pour  que  Feau  j dans  cette  dirconflance  ,, 
s’élevât  en  jailiilTant  à la  hauteur  d’où  elle  fe 
précipite  , il  faiidroit  qu’elle  ne  perdît  rien  de 
la  force  qu’elle  acquiert  en  tombant  , ou 
qu’elle  n’eût  point  à vaincre  en  même  tems 
plufieurs  obftacles , qui  font  k réfiftance  de 
Pair  dans  lequel  elle  s’élève  , fon  propre  poids 
îorfqu’elle  retombe  fur  elle-même  , 6c  le  frot- 
tement qifellè  éprouve  en  parcourant  le  tuyau 
6c  en  fortaht  par  l’ajutagei 

Ce  frottement,  qui  détruit  une.  portion  de 
la.  force  .que  l’eau  acquiert  pair  k chute  , 6c 
qui  s’oppofe  d’autant  à ce  qu’elle  parvienne  à 
la  hauteur  du  réfervoir  d’où  elle  efl  partie  : 
ce  frottement  eft  le  feu!  obriacle  auquel  on 
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puiffe  remédier  , jufqu’à  un  certain  point  ^ ûnê 
inconvénient.  Il  eft  d’autant  plus  foible  que  le 
diamètre  du  canal  par  lequel  l’eau  defeend  , 
eft  plus  grand  par  rapport  à celui  de  la  lumière 
ou  de  l’ajutage.  Nous  devons  cependant  obfer- 
ver  que  cette  difpofttion  reconnoit  des  bornes  j 
la  raifon  en  eft  , que  le  frottement  de  l’eau 
bqntre  l’ouverture  de  l’ajutage  eft  d’autant 
plus  grand , que  cette  ouverture  eft  elle-même 
plus  petite. 

Nous  obferverons  encore  que  rien  n’aug- 
mentant autant  le  frottement  qu’un  ajutage 
en  cône , on  doit  donner  la  préférence  à une 
plaque  que  l’on  appliquera  fur  l’ouverture  du 
tuyau  de  conduite  , & que  l’on  percera  d’un 
trou  proportionné  à la  grofleur  du  tuyau. 

L’épaifteur  de  cette  plaque,  n’eft  point  in- 
différente ; l’expérience  nous  apprend  qu’il  faut 
donner  à cette  plaque  de  pouce  d’épaiffeur  , 
lorfque  l’eau  doit  jaillir  à 20  pieds  ; de 
pouce , lorfqu’elle  doit  s’élever  depuis  20  jufqu’à 
3 5 pieds  • I de  pouce , lorfqu’elle  doit  s’élan- 
cer depuis  3^  jufqu’à  <50  pieds,  &c. 

Deux  Phyficiens  célébrés  , le  Doâeur  De- 
faginllîers  & Mariotte^  ont  traité  fort  au  long 
de  cette  partie  hydraulique  ; le  premier  , dans 
fon  Cours  de  Phyfique  \ ôc  le  dernier , dans  un 
Ouvrage  intitulé  , MouyçmQnt  des  Eaux,  C’eft 
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a ces  deux  fources  que  vous  pourrez  puifer 
toutes  les  connoifTances  qui  compîettent  la  théo- 
rie des  jets-d’eaux. 

Quant  à ceux  qü’ori  peut  conftruire  avec  des 
fipîions  5 nous  obferverons , i^.  que  fi  l’eau  , à 
la  fin  de  fa  chute , trouve  plufieurs  ilTues  diffé- 
remment difpofées  , elle  forme  alors  plufieurs 
jets  qui  affeâenî  différentes  dire61:lons  ; 2^.  que 
l’eau  jaillit  au-deffus  de  fa  fource  lorfque  la 
croffe  du  fiphon  eft  armée  d’un  ajutage  , & 
renfermée  dans  un  vaiffeau  où  l’air  efi:  raréfié. 
M,  de  la  Fond  nous  en  fournit  les  moyens  ^ 
dans  le  fécond  volume  de  fa  Dcfcription  & 
Ufage  düh  Cabinet  de  Fhyjiqiie, 

Plufieurs  Phyficiens  ont  cru  que  la  pefan- 
teur  de  Pair  n’étoit  pas  la  caufe  déterminants^ 
de  l’écoulement  des  liqueurs  par  les  fiphons  \ 
mais  il  eft  facile  de  prouver  qu’un  fiphon  ne 
produit  fon  effet  qu’autant  que  la  liqueur 
qu’on  veut  foutirer  , par  fon  moyen , efi  fou- 
mife  à l’aâion  de  Pair  extérieur. 

Portez  la  jambe  plus  courte  d’un  fiphon  dans 
iin  vafe  plein  d’eau  ; bouchez  enfuite  ce  vafé 
de  maniéré  que  Pair  environnant  ne  puiffe  y 
avoir  accès  ; 8c  pompez  Pair  du  fiphon  en  af» 
pirant  a l’extrémité  de  la  jambe  plus  longue  ? 
s’il  y a de  Pair  renfermé  avec  Peau  dans  la 
bouteille , cet  air  débandera  fon  reffort  ou  fera 
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effort  pour  occuper  un  plus  grand  efpace  \ l’eaü 
en  confëquence  fe  portera  dans  la  jambe  piuâ 
longue  du  fiphon , & elle  la  parcourra  en  par- 
tie; mais  dès  que  vous  cefferez  d’afpirer , cette 
)£aii , par  un  mouvement  rétrograde , pafferà 
dans  la  jambe  plus  courte  & dans  le  vaiffeau  , 
parce  que  Pair , dilaté  dans  ce  vaiffeau , fe  ré- 
duira alors  à fon  premier  volume , pour  faire 
équilibre  à Pair  extérieur  qui  rentrera  dans  le 
fiphon  : Peau  s’élèvera  une  fécondé  fois  ; mais 
pour  couler  par  le  fiphon.  Si  vous  n’afpirez 
qu’après  avoir  ouvert  un  paffage  à Pair  dans  le 
haut  du  vaiffeau  , ôc  fi  vous  fermez  ce  paffage 
pendant  que  Peau  coulera  encore  , fon  écou- 
lement c'effera  au-flitôt. 

Nous  ne  pouvons  paffer  ici  fous  filence  la 
difficulté  propofée  par  liclf clins  (i)  , relative- 
ment au  jeu  des  fiphons  ; il  obferve  qu’un 
fiphon , dont  les  jambes  font  de  même  Ion. 
gueur , peut  être  employé  àfoudrer  une  liqueur, 
& qui  plus  eft  , que  ce  fiphon , inventé  par  Jean 
Jordan  , permet  à la  liqueur  de  s’écouler  in- 
différemment par  les  deux  jambes , ce  que  ne 
fait  pas  le  fiphon  ordinaire. 

L’écoulement  alternatif  de  Peau  ou  de  route 
autre  liqueur  par  les  deux  jambes  du  fiphon 


(i)  Joumal  des  Sâvans , annee  USj, 
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de  KeijcUüs  a paru  d’abord  merveilleux  aux 
Phyfiçiens  * mais  le  charme  n’a  pas  tardé  à 
difparoître , 6c  on  n'a  plus  vu , dans  cet  écou- 
lement , qu’un  effet  produit  par  la  même  caufe 
qui  détermine  Peau  à couler  par  la  jambe  plus 
longue  du  liphon  ordinaire. 

En  confidérant  celui-ci  en  exercice  , nous 
avons  remarqué  que  la  colonne  de  liqueur  , 
compnfe  dans  la  jambe  plus  longue , détruit 
en  partie , & par  fon  excès  de  poids  , l’adliion 
de  la  colonne  d’air  correfpondante  ; 6c  que 
ç’eft  la  raifon  pour  laquelle  la  liqueur  du  ré- 
fervoir  , preffée  par  Pair  , continue  à s’écouler 
par  le  fiphon.  Or  , on  peut , 6c  même  on  doit 
expliquer  de  la  même  maniéré  , l’écoulement 
de  Peau  par  le  liphon  de  Reifilius  ^ puifqiie 
quand  cet  infcrument  efl:  mis,  lui-même  en 
exercice  , la  jambe  par  laquelle  la  liqueur 
s’écoule eil  plus  longue  que  l’autre , de  toute 
la  quantité  dont  celle-ci  eff  plongée  dans  la 
liqueur. 

La  connoiflance  des  fiphons  6c  de  leur  meV 
canifme , date  de  44 ï ans  avant  J.  C.  au 
moins  attribue -t  - on  à îiy.éron  d’Alexandrie  j,, 
qui  vivoit  dans  ce  rems , l’invention  des  dia^^ 
lents  : c’eft  ainfi  qu’on,  appelle  des  verres  dont 
la  coupe  , la  tige  6c  la  patte  font  percées  , de 
dans  lefquels  on  renferme  des  Epiions  qui  font^ 
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ou  formés  d’un  tube  courbé , ou  compofés  ds 
deux  tubes , l’un  recouvrant  l’autre.  La  longue 
Jambe  du  fiphon , ou  le  tube  qui  en  fait  l’office* 
defeend  le  long  de  l’interieur  de  la  tige  du 
verre,  & s’ouvre  fous  fa  patte,  ou  il  eft  maftiquei 
tandis  que  la  Jambe  plus  courte , ou  le  tube  qui 
la  repréfente  , s’ouvre  près  du  fond  de  la  coupe 
du  verre,  Ces  verres  contiennent  l’eau  qu’on  y 
met,  Jufqu’à  ce  qu’ils  foient  prefque  pleins; 
mais,  lorfqu’elle  eft  parvenue  à ce  terme  , elle 
s’écoule  Jufqu’à  la  derniere  goutte. 

Il  y a de  ces  diabettes  dans  lefquels  on  met 
un  tentale,  qui  fait  l’office  de  la  Jambe  plus 
courte  & en  même  tems  de  la  Jambe  plus  lon- 
gue d’un  fiphon.  Lorfque  l’eau , verfée  dans 
ces  fortes  de  verres , eft  à la  hauteur  des  levres 
du  tentale , elle  fuir,  & le  verre  fe  vide. 

Enfin  il  y a de  ces  verres  dont  les  effets  font 
d’autant  plus  furprenans , qu’on  n’apperçoit 
point  les  fiphons  qui  procurent  l’écoulement 
des  liqueurs  qu’on  y a verfees , parce  qu  ils 
font  pratiqués  dans  l’épaiffeur  même  de  ces 
verres. 

En  fe  fervant  d’un  fiphon  , le  Eere  Kkker 
a imaginé  une  fontaine  artificielle , h cuneufe 
que  M.  Wolf  l’a  Jugée  digne  de  fon  atten- 
tion. Elle  eft  compofée  d’un  oifeau  perché  fur 
l’anfe  d’un  vafe , au  milieu  duquel  U y a m 
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ajutage  ; on  met  de  Teau  dans  le  vafe  autant 
qu’il  peut  en  contenir.  Cette  eau  comprime 
l’air  qui , par  la  conftruâion  du  vafe , ne  peut 
pas  s’échapper  ; il  agit  donc  fur  Peau  , de  ma- 
niéré que , quand  on  ouvre  le  robinet  de  l’aju- 
tage , Peau  fort  par  là  en  forme  de  jet , ôç 
tombe  dans  le  baffin  du  vafe  : elle  parvient 
ainfi  au  bec  de  Poifeau  , qui  la  boit  à mefure 
qu’elle  tombe  (i). 

Nous  avons  encore  à développer  le  méca- 
nifme  des car  c’eft  auffi  de  Pair  que 
dépend  le  jeu  de  ces  machines  hydrauliques , 
ainfi  que  nous  Pavons  déjà  obfervé. 

Les  pompes  que  nous  employons  fi  fréquem- 
ment &fi  utilement , furent  inventées  180  ans 
avant  PEre  chrétienne  , il  y en  a de  plufieurs 
efpeces , que  l’on  range  en  deux  cîaffes , parce 
que  les  unes  font  fimples  & les  autres  compo- 
fées.i  Les  pompes  fimples  font  afpirantes , fou- 
lantes oit  éUvatoires  ; c’eft  en  combinant  en- 
fembîe  ces  trois  efpeces  de  pompes  fimples  ^ 
que  Poil  obtient  des  pompes  compofées , qui 
font  ou  afpirames-éUvatoires  , ou  afpirantes- 
foulantes  , ou  enfin  afpirantcs-foulantes-conden'^ 
fautes. 


(i)  Savérieny  Hiftoke  des  progrès  daiîs  les 
flatuïelles. 
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Les  pompes  font  Amplement  afplrantes , 
lorfque  c’efl  le  poids  de  l’air  feulement  qui 
fait  monter  l’eau  dans  leur  intérieur.  La  Serin- 
gue eft  une  pompe  de  cette  efpece  j l’emploi 
utile  & /réqiient  de  cet  infiniment , nous  dif- 
penfe  de  parler  des  parties  qui  entrent  dans 
fa  conflruftion  ; mais  nous  devons  infifler  fur 
îe  nrëcanifme  de  l’afcenfion  de  l’eau  dans  la 
feringue , puifque  c’efl  celui  de  toutes,  les  pomr 
pes  afpiranîes. 

Le  piiion  étant  au  bas  de  la  capacité  cyliiir 
drique  de  la  feringue  , fi  on  la  plonge  vertir 
calement  dans  l’eau  , il  n’y  entre  point  ou 
prefque  point  d’eau  , parce  que  Pair  intérieur , 
s’il  en  refle  entre  le  pifton  & la  colonne  d’eau 
qui  fe  préfente  à l’orifice  de  la  feringue,  réfifte 
efficacement , par  fon  reffort , à k prefîion  de 
l’air  extérieur , qui  fait  effort  pour  y faire  enr 
trer  Peau,  La  prefîion  de  Pair  extérieur  la 
réaâion  de  Pair  intérieur  étant  deux  forces 
égales  & oppofëes , leur  effet  efl  nul , & Peau 
n’efl  folliqiïée  par  aiiGiine  force  à s’élever  dans 
îe  corps  de  la  feringue, 

La  feringue  demeurant  plongée  dans  Peau  ^ 
fi  on  fait  monter  le  piflon  , il  entre  dans 
feringue  autant  d’^aii  qu’il  en  faut  pour  reni* 
plir  Pefpaçe  vide  que  le  pifton  a laiffé  au-def? 
|bus  de  lui^  La  raifon  en  efl,  que  kprefSo^-i 
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de  l’air  extérieur  force  Pair  intérieur  qui  avoic 
été  dilaté  par  Péloignement  du  pifton  , à re^ 
prendre  là  prçmiere  denlité  ; ce  qu’il  ne  peut 
faire  qu’en  élevant  dans  la  feringue,  par  faprelfion 
fur  la  malTe  d’eau  , un  volume  d’eau  égal  à 
l’efpace  qu’a  parcouru  le  pifton  , en  s’éloignant 
de  l’extrémité  inférieure  du  corps  de  la  fe- 
ringue. 

. Telle  ell  donc  l’idée  qu’on  doit  fe  faire  de 
î’élévation  de  l’eau  dans  une  pompe  afpirame  ; 
qu’elle  y efc  pouffée  par  la  prefïion  de  Pair  , 
qui  la  force  à s’élever  dans  le  corps  de  la  pompe 
qui  efl:  vide  ou  prefque  vide  d’air,  Ôc  fermé 
dans  là  partie  fupérieure  par  le  pifton. 

L’eau  s’élève  ainli  dans  les  pompes  afpiran-^ 
tes , jufqu’à  ce  que  , par  fon  propre  poids  , 
elle  falTe  équilibre  à celui  de  Pair  qui  la  fou^ 
leve.  Dans  nos  climats , & dans  les  lieux  qui 
ne  font  pas  beaucoup  élevés  au-delTus  du  ni- 
veau de  la  mer , le  poids  de  Pair  éleve  & 
foutientj  Peau  dans  les  ponapes  afpirantes  à la 
hauteur  de  32.  pieds  ; mais  jamais  au-delTus 
de  cette  hauteur  , quoiqu’on  continue  à faire 
jouer  le  pillon , parce  que  le  poids  de  Peaq 
élevée  ôc  celui  de  Pair  qui  la  prelfe  font  alors 
en  équilibre  entr’eux. 

il  n’en  ell  pas  de  même  des  pompes  /u//- 
hnUs  J pu  de  celles  dont  le  pifton  agi; 
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diatenicnt  fur  Teaii , & la  fait  refluer  dans  u» 
tuyau  montant , adapté  à la  partie  inférieurè 
6c  latérale  du  corps  de  la  pompe.  Comme  dans 
ces  derniers  ^ le  pifton  eft  mu  par  une  puîf- 
fance  que  l’on  peut  augmenter  autant  qu’on 
le  juge  à propos  , il  eft  évident  que  l’afcen- 
fion  de  l’eau  n’eft  bornée  à aucune  hauteur. 

Enfin , les  pompes  èlévatoires  ont  également 
l’avantage  de  porter  l’eau  à différentes  hauteurs  y 
parce  que , dans  celles-là , l’eau  qu’on  éleve  eft 
immédiatement  portée  par  le  pifton,  dont  la 
puiffance  motrice  peut  être  augmentée  plus  ou 
moins. 

Les  pompes  fimples  font  d’un  fervice  moins 
étendu  6c  moins  avantageux  que  les  pompes 
compofées  • celles-ci  font  employées  de  préfé- 
rence à porter  l’eau  à différentes  hauteurs , pour 
les  divers  iifages  de  la  vie. 

C’eft  en  effet  avec  une  pompe , qui  eft  tout 
à la  fois  afpirante  & élévatoire  , que  l’on  tire 
de  l’eau  d’un  puits  ou  d’un  réfervoir  profond  ^ 
quand  il  s’agit  de  la  diftribuer , par  des  tuyaux 
de  conduite  , dans  différentes  parties  d’une 
maifon , 

On  emploie  les  pompes  afpirantes^f aidantes 
dans  les  circonftances  où  il  eft  important  de 
faire  jaillir  l’eau  à une  hauteur  ou  à une  dif- 
tance  donnée , comme  lorfqu’il  s’agit  y par 
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exemple , d’arrofer  quelques  endroits  à une 
certaine  diftance. 

Enfin  les  pompes , qui  font  en  même  tems 
afpiranîes  , fmâanUs  6c  condenfantes , font  d’un 
grand  fecours  dans  les  incendies , par  ce  que 
elles  ont  l’avantage  de  n’être  point  intermit- 
tentes , comme  les  pompes  afpirantes  6c  fou- 
lantes. 

Nous  allons  expofer , le  plus  fuccinâement  6c 
le  plus  clairement  qu’il  eft  poffible  , la  conftruc- 
tion  6c  le  mécanifme  de  ces  trois  efpeces  de 
pompes  compofées  , en  commençant  par  la 
pompe  afpirantc-éUvatoire. 

Les  parties  principales  de  cette  pompe  font  : 
un  cylindre  creux , fait  le  plus  fouvent  de  métal  ; 
un  pifton  qui  remplit  une  portion  du  cylin^ 
dre  , 6c  que  l’on  y fait  mouvoir  alternativement 
d’un  bout  à l’autre  par  le  moyen  d’une  tige  , 
au  bout  de  laquelle  on  applique  le  moteur 
immédiatement , ou  bien  à l’aide  d’un  lévier 
ou  de  quelqu’autre  machine  propre  à favorifer 
la  puiffance  ; un  tuyau  qui  conduit  l’eau  de  la 
fource  à la  pompe  , 6c  que  nous  appellerons 
tuyau  d^afpiration  , pour  le  diftinguer  des 
tuyaux  qui  conduifent  l’eau  de  la  pompe  au  lieu 
de  fa  deftination  ; enfin  deux  valvules , foiipapes 
ou  clapets  J qui  laiffent  paffer  l’eau  dans  un 
fens  ^ 6ç  qui  l’empêçhent  de  rçvçnir  en  fçn§, 
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contraire.  Une  de  ces  foupapes  bouche  l’extre- 
miîé  fupérieure  du  tuyau  d’afpiration  ; l’autre 
efl:  adaptée  a l’orifice  fiipérieur  d’un  canal  qui 
efi:  pratiqué  dans  le  piflon , félon  fon  axe. 

Quand  on  tire  le  pilton  de  cette  pompe., 
& qu’il  y a de  l’air  intercepté  entre  le  plan 
inférieur  du  piflon  6t  la  colonne  d’eau  qui 
répond  au  tuyau  afpirant  , cet  air  s’étend  en 
proportion  de  refpace  vide  qui  efc  abandonné 
par  le  pifeon  , & fon  reffort  fe  trouvant  moins 
tendu , il  ne  peut  plus  faire  équilibre  à l’air 
extérieur  ; celui-là  agit  alors  efiicacement  con- 
tre les  colonnes  ambiantes  de  liquide.  ; elles 
foulevent  celle  qui  répond  au  tuyau  d’afpira- 
îion  ; la  foiipape  qui  le  ferme  livre  paffage  à 
cette  colonne  d’eau.  En  un  mot,  l’eau  du  ré- 
ferveir  s’élève  dans  la  pompe  par  la  prefiion 
plus  grande  de  l’air  extérieur  , & elle  y eft 
portée  en  quantité  fuffifante  pour  remplir  l’ef- 
pace  vide  qui  a été  abandonné  par  le  piflon , 
car  l’air  intérieur  reprend  fon  premier  volume. 

Lorfqu’on  vient  enfuite  à baiffer  le  piflon  , 
il  comprime  l’air  compris  entre  lui  & l’eau  qui 
a paffé  dans  la  pompe  : cet  air  comprimé 
s’échappe  à travers  l’épaifTeur  du  piflon  ; l’eau 
étant  preffée  à fon  tour  par  ce  dernier  , 
ne  pouvant  retomber  dans  le  réfervoir  à caufe 
de  la  foiipape  du  tuyau  d’afpîration , enfile 
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également  le  canal  pratiqué  dans  l’épailTeur  du 
pifton  , foiileve  la  foupape  qui  en  bouche  l’ex- 
trémité fupérieure  , jaillit  & s’épanche  au-deiTus 
diipifl:on,d’oii  la  foupape  l’empêche  deretomber. 

Quand  on  fait  monter  le  pifton  pour  la  fe- 
eonde  fois , une  nouvelle  quantité  d’eau  pafle 
aii-delfous  de  lui , ôc  enfuite  au-delfus  quand 
on  le  fait  defcendre.  En  continuant  ainh  à 
faire  joue^  la  pompe  , on  parvient  à la  fin  à 
engorger  d’eau  le  corps  de  cette  pompe  j 6c 
c’efi:  alors  qu’elle  s’écoule  par  les  tuyaux  qui 
font  defiinés  à la  conduire. 

Quand  même  le  pifion  de  la  pompe  af-pi- 
rante-élivatoirc  auroit  fon  jeu  à 25  ou  30  pieds 
ûu-de(Ris  de  la  furface  de  l’eau  , ce  liquide 
ne  laiiferoit  pas  d’atteindre  le  pifton  ; mais 
ce  ne  feroit  qu’après  qu’on  l’auroit  fait  jouer 
un  grand  nombre  de  fois  , ou  après  que  l’air 
intérieur  fe  feroit  échappé  entièrement  par  le 
canal  pratiqué  dans  le  pifion  ; on  perdrok 
donc  beaucoup  de  tems  dans  le  cas  oï^  le 
tuyau  d’afpiration  de  cette  pompe  auroit  20  ou 
25  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  : il  eft 
cependant  des  circonftances  dans  lefquelles  oai 
eft  obligé  d’en  employer  de  très-longs  ; c’eft 
îorfqu’il  s’agit , par  exemple , d’éîever  l’eau 
d’un  lieu  profond  & étroit* 

11  n’efl:  pas  néceifaire  que  le  corps  de  la 
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pompe  foit  poli  & cylindrique  dans  toute  \i 
hauteur  j il  fuffit  qu’il  le  foit  dans  l’efpace  où 
fe  meut  le  pifton.  Au-delTus  & au-delTous  de 
cet  efpace  , on  peut  faire  la  pompe  de  telle 
matière  8c  lui  donner  telle  figure  qu’on  vou- 
dra ; enfin  la  partie  de  cette  pompe , fupérieure 
à celle  où  fe  meut  le  piflon  ^ peut  avoir  autant 
de  longueur  que  la  force  motrice  le  permet  ; 
on  peut  donc , par  fon  moyen  j élever  l’eau 
à toute  hauteur  donnée , puifqifil  ne  s’agit  y 
en  toute  circonftance , que  d’employer  une 
puilfance  qui  foit  capable  de  vaincre  la  réfif- 
tance  qui  vient  autant  du  poids  de  la  maffe 
d’eau  qui  repofe  fur  le  piflon , que  du  frot-^ 
tement  de  cette  maffe  d’eau  8c  du  piflon  contre 
les  parois  du  corps  de  la  pompe. 

Une  loi  d’Hydroflatique  nous  apprend  que 
la  réfiflance  qui  vient  du  poids  de  l’eau  dont 
le  piflon  eft  chargé  , efl  en  raifon  compofée  , 
direéle  de  fa  hauteur  8c  de  fa  bafe  , quelque 
foit  la  capacité  du  relie  du  tuyaii  montant 
Par  conféquent , fi  le  piflon  efl  de  telle  lar-^ 
geur  que  la  colonne  d’eau , à laquelle  il  fert 
de  bafe  , pefe  25  livres  par  pied  j 8c  que  le 
tuyau  montant  j quelque  foit  fa  figure  8c  fa 
grandeur  , ait  3 5 pieds  de  haut , la  fomme  de 
la  charge  qui  lutte  contre  le  piflon  j fera  875  j 
produit  de  3';  par  25. 
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Quant  à la  réfiftance  , qui  naît  du  frotte- 
ment du  piHon  ôc  de  celui  de  la  maffe  d’eau 
:ju’il  fupporte  contre  les  parois  de  la  pompe , 
die  eft  en  raifon  directe  des  furfaces  frortan- 
æs.j  ou  à peu  de  chofes  près» 

C’efl  donc  en  évaluant  ces  deux  efpeces  de 
réliftances , qu’on  parvient  à connoîtrc  la  force 
qu’il  convient  d’employer  pour  élever  l’eau  à 
une  hauteur  donnée , par  le  moyen  d’une 
pompe  afpiranu-éUvatoire. 

La  pompe  afpiranîe^foulantc  différé  peu  de 
la  précédente.  Quant  à la  conftruélion  & au 
mécanifme  ^ fon  pifton  eft  plein  ; première 
différence  de  confi:riiâ:ion.  Un  tuyau  montant 
eft  foudé  au  bas  du  corps  de  la  pompe  , 6c 
eft  fermé  dans  cet  endroit  par  une  foupape  ; 
fécondé  & derniere  différence  de  çonftriiâion. 
Quand  on  fait  monter  le  pifton  de  cette 
pompe , l’air  compris  dans  le  tuyau  montant , 
6c  qui  communique  avec  celui  de  î’atmof- 
phere  , ne  vient  point  remplir  le  vide  que  laiffe 
le  pifton , parce  que  la  foiipape  de  ce  tuyau  eft 
difpofée  de  maniéré  que  l’air , par  fon  poids  ^ 
l’applique  fortement  contre  fouVerturequi  pour- 
roit  lui  livrer  paffage  ; ainfi  l’eau  du  réfervoir 
s’élève  dans  ce  vide  par  la  prefîion  de  l’air 
extérieur.  Lorfqu’on  vient  enfiiite  à baiffer  le 
pifton , comme  il  refoule  l’eau  qui  s’eft  élevée  ^ 
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qu’elle  ne  peut  point  refluer  dans  îe 
fervoir , elle  fouleve  la  foupape  du  tuyaii 
montant , pénétre  dans  celui-ci , & jaillit  enfin 
par  fon  orifice  fupérieur  ^ & c’efl:  en  cela  que 
le  mécanifme  de  cette  pompe  efl:  difFérent 
de  celui  de  la  pompe  afpirante-élévatoire. 

Elle  peut  5 ainfi  que  cette  derniere  ^ fournie 
de  l’eau  à toute  hauteur  donnée;  ôc,  pour  la 
porter  à la  même  hauteur,  elle  exige  qu’on 
emploie  la  même  force  motrice  , fi  le  diamê*^ 
tre  de  fon  pifton  eft  le  même.  La  raifon  en  efl, 
que  la  réfiflance  doit  être  évaluée  de  la  même 
maniéré  dans  l’une  dans  Taiitre  , piiifque  ^ 
dans  l’une  , l’eau  repofe  fur  le  pifton  que  l’on 
tire , 6c  que  dans  l’autre  , elle  réftfte  au  pifton 
que  l’on  pouffe , ce  qui  eft  la  même  chofe  ^ 
quand  à la  force  qu’il  faut  eriiployer. 

Il  eft  à remarquer  que  la  pompe  dont  il 
eft  ici  queftion  , eft  afpirante  6c  foulante  aU 
ternativement , 6c  non  pas  dans  le  même  tems , 
puifque  ^ dans  ce  cas , elle  jetteroit  l’eau  fans 
interruption  , aulieu  qu’elle  ne  la  jette  que  par 
intervalle  , ou  pendant  qu’on  fait  defcendre  le 
pifton  ; mais  on  emploie  autant  de  tems  pour  ti- 
rer le  pifton  que  pour  l’abaifferi  il  y a donc  la  moi- 
tié du  tems  perdu  dans  le  fervice  decette  pompe. 

On  évite  cet  inconvénient , qui  feroit  fâcheux 
dans  les  incendies , en  affociant  à cette  pompe 
ûfpiranîc-foulanîe  J 
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ùfpimiie -foulante,  une  autre  pompe  femblable 
& parallèle  a celle-ci , parce  qu’on  a alors  une 
pompe  double,  qui  jette  l’eau  fans  interrup^ 
tion  ; ce  qui  eft  facile  à concevoir. 

Par  le  moyen  d’un  double  levier , dont  le 
point  d’appui  eft  placé  entre  les  deux  cylin- 
dres creux  , l’un  des  deux  piftons  monte  quand 
l’autre  defcend , & par  conféquent  l’eau  , con- 
tinuellement foulée  , jaillit  de  même  par  l’em- 
bouchure qui  eft  commune  aux  deux  tuyaux 
montans  des  pompesi 

Cette  pompe  double  n’eft  pas  ia  feule  dont 
on  fe  fert  pour  arrêter  les  progrès  du  feu  • 
on  emploie  encore  une  pompe  afpirante-fou- 
lante , dans  laquelle  l’eau  , preflee  par  le  pifton^ 
reflue  dans  un  réfervoir  d’air  , où  elle  condenfe 
ce  fluide , d autant  plus  qu’elle  y eft  portée  en 
plus  grande  quantité  à la  fois  ; cependant  l’eau 
s’élève  dans  le  tuyau  déférant  de  la  pompe  ^ 
parce  qu’il  eft  adapté  au  réfervoir  d’air  & 
qu’il  defcend  dans  celui-ci  ; il  y a plus , l’eau 
jaillit  fans  interruption  par  l’orifice  dè  ce  tuyau  j 
la  raifon  en  eft , que  l’adfion  du  pifton  & la 
réadfion  de  l’air  condenfé  fe  fuppléent  alter- 
nativement pendant  l’ogération.-  On  conçoit 
en  effet  que  l’air  qui  fe  retranche  fur  lui-même , 
à proportion  que  l’eau  abonde  dans  la  même 
capacité  J réagit,  par  fon  reffort,  contre  la 
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malfe  d’eau  qui  reftreint  fon  volume  , & par 
conféqiient  qu’il  oblige  ce  liquide  à s’échapper 
par  le  tuyau  montant , & à continuer  le  jet 
produit  par  la  chute  du  pifton. 

Tel  ell,  en  peu  de  mots , le  mécanifme 
de  la  pompe  afpirante-fouîante-condenfante , qui 
préfente  , dans  fon  fervîce  , le  même  avantage 
que  la  pompe  double , & qui  a fur  cette  der- 
nière , celui  d’être  tout  à la  fois  moins  difpen- 
dieufe  , & plus  portative. 

Les  piftons  & les  foupapes  jouent  de  très- 
grand  rôles  dans  les  pompes  , & , par  cette 
raifon  , ils  vont  fixer  un  inftant  notre  attention. 

On  fe  fert  de  différentes  matières  pour  faire 
les  pillons , & on  leur  donne  différentes  formes , 
fuivant  les  iifages  auxquels  on  les  deftine.  Il  y 
en  a que  l’on  fait  en  bois  & à qui  on  donne  ^ 
la  forme  d’un  étrier  ouvert  à fon  milieu  ; on 
adapte , à leur  partie  inférieure  , un  cuir  de 
veau  très-fouple  ; ce  cuir  , qui  déborde  le  pif* 
ton  , fe  replie  delfus  quand  on  le  fait  entrer 
dans  la  pompe.  Ce  pifton  eft  bien  fait , s’il 
s’applique  exaôbement  aux  parois  de  la  cavité 
cylindrique  calibrée  ; s’il  refufe  palfage  à l’eau , 
ainfi  qu’à  l’air , s’il  peut  fe  mouvoir  gralfe- 
ment  dans  cette  cavité  fans  que  fon  frottement 
foit  trop  grand. 

On  fait  encore  des  pillons  en  enfilant , fur 
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dans  fès  différé  ns  états. 
iîii  même  axe  , plufieiirs  rondelles  de  cuir  fort 
épais  & peu  poreux  , que  l’on  travaille  au  tour, 
après  les  avoir  ferrées  fortement  entre  deux 
plaques  circulaires  de  métal  ; mais  ces  pliions 
ainfi  que  ceux  qui  font  faits  ën  bois  , font  fu- 
jcts  à beaucoup  de  réparations  ; les  uns  6e  les 
antres  augmentent  de  volume  îorfqu’ils  font 
moiiiliés  , 6e  par  conféqucnt  ils  frottent  plus 
qu’il  ne  convient  contre  les  parois  des  corps 
de  pompes.  En  font-ils  enfuite  féparés  6c  mis 
en  réfervè  , ils  perdent,  en  fe  defféchant,  plus 
de  volume  qirils  n’en  avoient  acquis.  A là 
vérité , l’eau  tuméfie  davantage  les  pillons  qui 
font  en  bois  que  ceux  qui  font  de  cuir  ; mais , 
malgré  cela  ; les  premiers  font  préférables  ^ 
parce  qifiîs  ne  fe  pourriffent  point  auffi  promp- 
tement que  les  derniers. 

On  fait  aulli , mais  rarement  , dès  piflons 
àvec  du  cuivre  : le  fervice  dé  ceux-là  né  pré- 
fente  aucun  des  inconvéniens  que  l’on  rencon- 
tre  dans  celui  des  pillons  de  bois  ou  de  cuir;^ 
mais  la  matière  6c  la  cônllruêlion  de  ces  der- 
niers coûte  beaucoup  moins , 6c  c’en  ell  alfe^ 
pour  qu’on  les  préféré  avec  leurs  défauts. 

On  a également  imaginé  différentes  maniè- 
res de  faire  les  foupapès  , tant  celles  qu’on 
place  dans  l’intérieur  des  pompés , que  celles 
qu’on  établit  fur  les  pillons  , afin  qu’on  pût 
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faire  monter  , à chaque  coup  de  pifton  , !a 

plus  grande  quantité  d’eau  qu’il  foit  poflible* 

Il  y en  a qui  ne  font  qu’tm  {impie  clapet  de 
cuir , chargé  d’un  poids  de  plomb  vers  fon 
centre  ; ce  clapet  porte  , vers  une  partie  de 
fa  circonférence  , une  efpece  de  queue  de  même 
matière , qui  forme  une  efpece  de  charnière  ; 
la  mobilité  de  ce  clapet  fait  qu’il  cede  aifément 
de  bas  en  haut  & de  haut  en  bas  ; on  en  fait, 
auffi  avec  des  lames  de  cuivre  mobiles  dans  des 
charnons. 

On  a encore  imaginé  de  confiruire  des  fou- 
papes  avec  deux  lames  de  cuivre  femi-circu- 
laires , réunies  par  une  charnière  , qui  forme 
un  des  diamètres  de  ces  lames , & qui  fe 
trouve  placée  au  milieu  du  trou  qu’elles  re- 
couvrent. 

On  en  fait  aufli  avec  une  plaque  de  cuivre , 
dont  la  charnière  eft  placée  vers  une  de  fes 
extrémités , & non  à fon  milieu  ; par  ce  moyen, 
cette  foupape  forme  une  efpece  de  bafcule  , 
de  forte  que  , quand  l’eau  fouleve  la  partie 
la  plus  large  de  cette  foupape  , la  partie  la 
plus  étroite  fe  renverfe  en  fens  contraire  & 
defcend  dans  l’eau. 

Toutes  ces  foupapes  exigent  de  fréquentes 
réparations  ; celles  qui  font  en  cuir  fe  pourrif^ 
fent  promptement  \ celles  qui  ont  des  char- 
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nons  de  cuivre  font  mifes  en  peu  de  tems 
hors  de  fervice,  par  le  verd-de-gris  qui  fe 
forme  dans  ces  charnons  ; enfin  les  unes  & 
& les  autres  ne  bouchent  pas  toujours  exafte- 
nient  les  ouvertures  auxquelles  on  les  a appli- 
quées. 

Quoique  les  foupapes , qui  nous  reftent  à 
faire  conooitre  , aient  auffi  leurs  défauts , elles 
font  cependant  préférables  à celles  que  nous 
venons  de  décrire. 

On  prend  une  lame  ronde  de  métal  qui 
s’ajufle  très-bien  fur  le  bord  du  trou  qu’elle 
doit  boucher  ; cette  plaque  porte  un  fil-de- 
fer  faillant  qui  joue  librement  dans  une  tra- 
verfe , ilfert  à diriger  la  foupape  lorfque  Peau 
la  fouleve.  Cette  foupape  efl:  fort  ingénieufe  j 
mais  fba  fervice  n’efl:  pas  fans  inconvénient  : 
elle  îaiffe  refluer  l’eau , lorfqu’elle  ne  s’applique 
point  exaâement  fur  rouverture  ou  qu’elle  a 
été  négligeanrment  dreflee  \ il  ne  faut  cepen- 
dant pas  qu’elle  fbit  dreflee  exa61:emcnt , parce 
qu’elle  adhéré  alors , à la  maniéré  des  corps 
polis , avec  le  bord  de  l’ouverture  qu’elle  re- 
couvre , & l’eau  n’a  pas  la  force  de  la  foule- 
ver.  M.  Amontons  efl:  le  premier  qui  ait  fait 
cette  remarque.  Ce  célébré  Académicien  avoir 
donné  tous  fes  foins  à la  conftruftion  d’une 
pompe  foulante  * il  efpéroit  lui  voir  produkie 
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fon  effet  ; mais  il  fut  trompé  dans  fon  attente  ^ 
car  les  foupapes  de  cette  pompe  fe  refuferent 
au  fervice  ; il  crut  d’abord  que  quelque  fédi- 
ment  vifqiieux  & tenace  empêchoit  qu’elles  ne 
fuffent  fpuievées  par  l’eau  ^ il  les  fit  démonter , 
mais  inutilement.  Imaginant  alors  que  cet  effet 
pouvoir  venir  de  l’ahdérence  qu’oii  remarque 
entre  les  corps  polis  : pour  rémédier  à ce 
défaut,  il  fit  dépolir  fes  foupapes  & l’adhérence 
n’eut  plus  lieu  j mais  M.  Amontons  s’étant  ap- 
perçu  que  ces  foupapes  avoient  un  autre  dé- 
faut, celui  de  laiifèr  refluer  l’eau  ; il  fubflitua 
à leur  place  des  clapets  de  cuir  , qu’il  avoir 
d’abord  rejetés. 

M.  Arriontons  auroit  pu  fe  fervir , avec  avan- 
tage , de  foupapes  faites  d’un  morceau  de  eu  h 
vre  taillé  en  forme  de  cône  tronqué  , 8c  ajuflé 
dans  un  cône  creux  de  même  matière,  ouvert 
à fa  bafe  ëc  à fa  pointe. 

La  forme  de  cône  , que  l’on  donne  à ces 
foupapes  , réunir  plufieiirs  avantages  ; elle  les 
rend  propres  à fermer  affez  exaôfement  le 
pafTage  à Peau  , & en  cela  elle  fupplée  à Texac- 
titude  qui  leur  manque  du  côté  du  poli , car 
elles  ne  doivent  point  être  ufées  au  point  de 
contracter  une  adhérence  fcnfible  -,  d’ailleurs  ^ 
çes  foupapes  ont  pour  modérateur  , une  pe- 
tite tige  de  métal  qui  s’élève  du  çentre  de  leur 
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bafe,  & qui  pafTe  par  un  trou  pratiqué  dans 
une  traverfe  qui  eft  placée  à quelques  lignes  au- 
defllis  de  la  foupape. 

Gomme  ces  fortes  de  foupapes  ont  paru 
préférables  à toutes  les  autres , mon  oncle  , M. 
dt  la  Fond , les  a fait  graver  dans  le  fécond 
volume  de  fa  Defcription  & Ufagc  dlnn  Cabinet 
de  Phyfiqiie,  Les  pompes  fimpîes  & compo- 
fées  5 y font  également  repréfentées , ainfi  que 
les  appareils  avec  lefquels  on  peut  démontrer , 
I®.  que  l’eau  s’élève  dans  tout  efpace  vide  d’air , 
parce  qu’elle  y eft  pouffée  par  la  preflion  de 
l’air  extérieur;  2P.  que  le  mercui^e,  qui  peut 
s’élever  dans  un  tube  vide  d’air  6c  y être  fou- 
tenu  à 28  ou  29  pouces  , ne  ^s’y  porte  plus 
îorfque  la  preffion  de  Pair  efl  fupprimée. 

. Quoique  lâ  preflion  de  Pair  ne  puiffe  élever 
ôc  foutenir  Peau  qu’à  la  hauteur  de  32  pieds , ou 
environ  , dans  un  tube  vide  d’air , cependant  un 
Ferblantier  de  Séville  entreprit  de  la  faire  monter 
à 60  pieds  de  hauteur  dans  une  pompe  alpiranie; 
mais,  n’ayant  pu  y parvenir , il  donna,,  de  dépit, 
un  coup  de  marteau  contre  le  tuyau  afpirant , 
6c  l’eau  s’éleva  aiiffi-tôt  à la  hauteur  deiirée  : il 
efl:  à remarquer  que  le  tuyau  fe  trouva  percé 
d’un  trou  d’une  ligne  de  diamètre,  à dix  pieds, 
au-deffus  du  réfervoir  , 6c  dans  l’endroit  où 
le  coup  de  marteau  avoir  été  porté., 
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M.  k Cat  , Chirurgien  célébré  , à qui  Mv 
Clouet  communiqua  ce  fait  en  1766  , le  vérifia 
dans  fon  jardin,  avec  une  pompe,  dont  le 
tuyau  d’afpiration  avoit  un  pouce  de  diamètre 
& pieds  de  hauteur.  A 10  pieds  au-defTus 
du  niveau  de  l’eau  , il  avoit  fait  adapter  au 
tuyau , un  robinet , qu’il  fit  ouvrir  lorfqu’il 
imagina  que  l’eau  étoit  parvenue  à la  hauteur 
où  elle  pouvoit  monter  par  le  jeu  de  la  pompe. 
A l’inRant  qu’on  ouvrit  ce  robinet , l’eau  s’éleva 
^ jaillit  fur  la  terraffe , à la  hauteur  de  ^ ^ 
pieds. 

Il  eft  facile  d’expliquer  ce  phénomène.  Dans 
la  pompe  de  Séville  , la  colonne  d’eau  n’avoit 
que  22  pieds  au-defliis  du  trou  fait  au  tuyau 
afpirant  \ elle  n’avoit  donc  que  les  deux-tiers 
6e  un  peu  plus  du  poids  qu’il  lui  falloit  pour 
contre-balancer  l’aâion  de  la  colonne  d’air  qui 
fe  pré fen toit  à ce  trou.  Or , d’après  cela , il 
n’efl  pas  furprenant  que  l’air , en  pénétrant 
dans  le  canal  , ait  pouffé  l’eau  jufqu’à  la  hau- 
teur de  ^«5  ou  60  pieds,  puifqu’il  falloit  que 
l’air , qui  eft  environ  800  fois  moins  denfe 
que  l’eau  , fuppléât  , par  fa  hauteur  dans  le 
tuyau  & par  fon  poids  , à celui  qui  manquoit 
à la  colonne  d’eau  pour  être  en  équilibre  avec 
l’air  extérieur.  Nous  pourrions  nous  difpenfer 
d’obferver  que  les  dix  pieds  d’eau  qui  fe 
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tr.ouverent  élevés  dans  le  canal  d’afpiration , 
au-defTous  du  trou , furent  précipités  6c  ren- 
dus au  réfervoir. 

Tel  eft  le  mécanifme  de  l’afcenfion  de  l’eau 
dans  la  pompe  de  Séville.  M.  PAbbé  Nollet  ^ 
qui  le  faiftt  le  premier  , imagina  de  répéter 
Pexpérience  d’une  maniéré  moins  embarralTante; 
il  prit  un  tube  de  verre  de  4 pieds  de  lon- 
gueur , fermé  à une  de  fes  extrémités  ; il  y 
pratiqua  un  trou  à 9 pouces  près  de  l’autre 
extrémité  ; il  boucha  enfuite  ce  trou  avec  de 
la  cire  , 6c  il  remplit  le  tube  avec  du  mer- 
cure, Cela  fait,  il  plongea  l’extrémité  ouverte 
du  tube  dans  une  cuvette  qui  contenoit  égale- 
ment du  mercure  ^ la  colonne  de  ce  fluide  fe 
réduiflt  alors  à la  hauteur  de  27  à 28  pouces  , 
6c  la  partie  fupérieure  du  tube  refla  vide.  Ayant 
déboiidié  l’orifice  latéral , il  vit  la  portion  de 
la  colonne  de  mercure  , prife  au-deffus  de  cette 
ouverture , fe  porter  de  bas  en  haut , 6c  s’éle- 
ver jufqu’au  haut  du  tube. 

On  a vu , il  y a quelques  années  , à Paris , 
chez  un  Bijoutier , place  Dauphine  , une  pompe 
afpirante  encore  plus  furprenante  que  celle  de 
Séville  ; elle  jetoit  Peau  , fans  interruption  , à 
la  hauteur  de  ^ ^ pieds.  Son  canal  d’afpiration 
étoit  percé  d’un  trou  , comme  dans  la  pompe 
de  Séville  \ mais  pe  trou , plus  petit , 6c  prati- 
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que  à une  hauteur  moindre  au-deffus  du  réfer- 

voir , reftoit  conftamment  ouvert. 

L’air  qui  entroit  inipétueufement  par  cet 
orifice,  entre-coupoit  l’eau  à mefure  qu’elle 
montoit  dans  le  canal  alpirant;  de  forte  qu’il 
fe  formoit  dans  ce  canal , une  colonne  mixte 
compofëe  alternativement  de  volumes  d’eau  & 
de  volumes  d’air  , & par  conféquent  affez  lé- 
gère pour  être  portée  à la  hauteur  de  <55 
pieds , par  l’air  extérieur  qui  prefToit  fur  l’eau 
du  réfervoir. 

Il  n’y  a que  fort  peu  de  cas  où  l’on  pourroît 
employer  utilement  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  ponipes  , parce  qu’elles  élevent  d’autant 
moins  d’eau  dans  un  tems  donné  , qu’elles  la 
portent  à une  plus  grande  hauteur  ; elles  font 
donc  plus  curieufes  qu’utiles. 

Quant  au  phénomène  qu’elles  préfentent , 
il  ne  déroge  point  à la  loi  de  l’équilibre  des 
fluides  ; il  prouve  que  la  preflion  de  l’air  , 
étant  confiante  & déterminée  , elle  éleve  les 
liqueurs  plus  ou  moins  haut , à raifon  de  leur 
denfiré. 


TABLEAU 


HISTORIQUE 
DES  PROPRIÉTÉS  ET  DES  PHÉNOMÈNES 


DE  L’AÎR. 


SECONDE  PARTIE. 


T)cs  différons  Fluides  que  M,  Prufiley 
déjîgne  fous  le  nom  d^Air  (i)  ^ 6"  M, 
Macquer  fous  celui  de  Gas  (2) , avec 
une  épithète  propre  à chacune  de  ces 
fubfances, 

P ARA  CE  I s E & van  Helmont  avoient  ob- 
fervé,  dans  pluEeiirs  anaîyfes  & combinai- 
fons , le  dégagement  d’un  fluide  élaflique.  Le 


(i)  Expér.  & Cbfeuv.  fur  difTérentes  efpeces  clair, 
(2.)  Didioiuiaire  de  Chimie,  fécondé  édition. 
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premier  Pavoit  nommé  fpiritus  JîlveJlre  ,,  & 
l’autre  gas  fylvejlre , efprit  des  bois , efprit 
fauvage  , pour  le  difcinguer  de  l’air  qu^  nous 
refpirons , ôc  en  même  tems  pour  exprimer 
l’idée  qu’ils  avoient  de  cette  émanation  aéri- 
forme,  C’étoit , fuivant  eux  , une  vapeur  in- 
coercible , qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  ralTem- 
bler  dans  des  vaifTeaux , ni  de  réduire  fous  une 
forme  vifibîe. 

Boyle  vérifia  ce  que  van  Helmont  avok  écrit 
fur  le  gas  (i)  ^ il  remarqua , comme  lui , qu’un 
grand  nombre  de  corps  naturels  en  fournif- 
foient  une  prodigieufe  quantité  par  leur  ana- 
îyfe  6c  dans  leurs  combinaifons  ; il  reconnut 
également  une  qualité  m^eurtrierç  o.u  délétère 
dans  le  gas  qui  fe  dégage  de  toutes  les  matières 
qui  éprouvent  le  mouvement  de  fermentation  ; 
il  obferva  que  ce  gas  ne  pouvoit  fervir  à la  ref- 
piratîon  des  animaux  , & les  faifoit  périr  très- 
promptemçnt  \ il  apperçut  que  le  fqiifre  , le 
camphre  , l’ambre  , 6cc.  diminuoient  le  volume 
de  Tair  où  on  les  fait  brûler  ; 6c  en  cela  Boyle 
paroit  être  le  premier  qui  ait  fait  connoître 
la  deftruêfion  du  reffort  de  l’air  commun  , ou 
fon  abforption  dans  l’aâe  de  la  combuftiom 
Enfin  le  même  Phyficien  a donné  le  nom  d’^ir 


(i)  Tra^^atus  de  Flatibus. 
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facllce  ou  artificiel  ^ à toutes  les  efpeces  de 
fluides  élaffiques  que  van  Hdmont  avoir  défi- 
gnées  fous  le  nom  de  gas. 

Les  expériences  de  ce  Chimifte  & celles  de 
^oylc  , ont  acquis  beaucoup  de  précifion  & de 
juftefiè  entre  les  mains  de  l’illuftre  Haies  (i)  ; 
car  j il  a déterminé  avec  exaâitude  la  quan-^ 
tiré  de  fluide  élaftique  ou  d’air  qui  fe  produi- 
foit  ou  s’abforboit  dans  chacune  da  fes  expé- 
riences ; il  les  a multipliées  étonnament , & a 
diftingué  les  opérations  où  l’air  efl:  produit  , 
où  l’air  efl:  abforbé.  Cet  habile  Phyficien  a 
même  obfervé  des  différences  fenfibles  entre 
les  fluides  qu’il  a obtenus  ; il  a vu  que  quel- 
ques-uns avoient  la  propriété  de  brûler  avec 
' flamme  , 6c  que  d’autres , fans  être  inflam- 
mables  , ne  pouvoient  entretenir  la  refpiration 
^ & la  vie  des  animaux.  Malgré  cela , il  n’a  ja- 
mais regardé  ces  produits  que  comme  de  l’air 
qui  étoit  condenfé  ou  fixé  dans  les  corps , 6c 
qui  5 en  fe  dégageant , entralnoit  avec  lui  di- 
verfes  émanations  ou  parcelles  de  ces  mêmes 
corps  , tant  il  étoit  perfuadé  qu’aucune  fubf- 
tance , autre  que  l’air  , ne  pouvoir  fe  montrer 
fous  lès  apparences  de  cet  élément. 

Plufieurs  Phyficiens  célébrés  ont  vérifié  6c 


(î)  Statique  des  Végétaux,  chap, 
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multiplié  les  expériences  de  Haies , & , commé 
lui , ils  ont  appris  que  Pair  entrç  en  qualité 
de  principe  conflitiiaût  dans  la  compoiition 
d’une  infinité  de  corps  ^ même  des  plus  denfe^ 
de  des  plus  folides  ; que  Pair , dans  fes  com- 
binaifons , ne  iouit  ni  de  fon  expanfibilité , ni 
de  fon  rèifort , ni  d’aucune  des  autres  pro- 
priétés qui  dépendent  de  fon  agrégation  , 
îorfqu’ii  efl:  libre  ; que  cet  air  ^ dégagé  des' 
difîérens  compofés  dont  il  fait  partie  , foiî  par 
î’analyfe  au  feu  , foit  par  Paeiion  des  interme« 
des  décompofans  , reprend  , avec  fon  état 
d’agrégé  , fon  expanfibilité  , fon  reilbrt , & gé- 
néralement toutes  les  propriétés  qui  le  carac- 
îérifent  dans  cet  état  ^ que  Pair  obtenu  dd 
cette  maniéré , n’efl:  pas  toujours  refpirable  & 
propre  à entretenir  la  combuftion  ^ & quoique 
ce  foit  là  une  propriété  diflinâive  de  Pair  com- 
mun , néanmoins  la  plupart  des  Phyficiens  mo- 
dernes défignent  , fous  le  nom  d’air  , toutes- 
les  efpéces  différentes  de  fluides  qui  fe  préfen- 
tent  avec  les  apparences  de  Pair  atmôfphéri- 
rique  , foit  dans  Panalyfe  des  corps , foit  dans 
les  combinaifons  diverfes  qu’on  leur  fait  éprou- 
ver ; mais , comme  quelques-uns  de  ces  fluides  j 
font  véritablement  de  Pair , tantôt  très-pur  , 
tantôt  plus  ou  moins  mêlé  avec  des  matières 
hétérogènes , tandis  que  d’autres  ont  tout  à h 


dans  fès  diffcrens  ètatsl  223 

fois  Fapparence  extérieure  de  Pair  refpirabîe 
& des  propriétés  qui  ne  permettent  point  de 
les  confondre  avec  Ce  dernier,  cette  confidé- 
ration  leur  a fait  donner  différentes  épithètes 
qui  fervent  à les  diflinguer  , non- feulement 
de  Pair  commun  , mais  même  les  uns  des 
autres.  De-là , les  dénomination  d’^fr  fixe  , 
(Pair  injïammahle  , d'air  déphlogifiiqué  , 
dtair  nitreux , &c.  dont  nous  nous  fervi- 

rons  pour  caraâérifer  autant  de  matières  aérî- 
formes.  Nous  fuivrons  en  cela  l’exemple  de 
plufieurs  Phyficiens  célébrés  , & notamment 
de  M.  Priefiley  ^ 2XYL  travaux  duquel  nous 
devons  la  plus  belle  & la  plus  nombreufe 
fuite  d’expériences  qui  aient  été  faites  fur  ces 
différens  fluides  élafliques. 


CHAPITRE  L 
De  VAir  fixe, 

XjE  fluide,  auquel  on  a cru  devoir  affeéîer 
le  nom  d’air  fixe  , paroit  être  le  plus  univer- 
fellement  répandu  ; la  nature  le  produit  abon- 
damment dans  la  plupart  des  mines  & autres 
fouterrains  ; il  y forme  une  atniofplière  plus 
ou  moins  étendue  , 6c  qui  ne  peut  favorifèr. 
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ni  îa  combuftîon  , ni  la  refpiration  ; car , îeJ 
lumières  s’éteignent  dans  cette  atmofphere  ^ 
& les  hommes , aihii  que  les  animaux  , né 
peuvent  y être  plongés  fans  éprouver  une  mal- 
aife  confidérable , qui  efl:  bientôt  fuivi  d’an*^ 
xiétés  cruelles  &c  de  îa  mort. 

L’air  fixe  exifte  combiné  à l’eàu  ^ dans  les 
eaux  minérales,  que  l’on  appelle  fpinuieufts  ^ 
gajèufes  ou  aérées  , il  conüitue  les  exhalaifons 
meurtrières  des  charbons  allumés  , ainfi  que 
celles  qui  fe  dégagent  des  cuves  en  fermenta- 
tion , & que  Ton  fait  être  auffi  dangereufes; 
Le  même  fluide  fe  préfente  dans  l’anaîyfe 
d’un  grand  nombre  de  corps  , & principale- 
ment dans  Celle  des  matières  végétales  & ani- 
males. Les  fels  alkalis , tant  fixeâ  que  volatils  ^ 
la  craie , le  marbre  , & toutes  les  autres  efpe- 
ces  de  terre  calcaires , prodiiifent  également 
de  l’air  fixe  ; c’efl:  par  l’aêtion  du  feu  ou  par 
l’intermede  des  acides  , qu’on  parvient  à le  dé- 
gager de  ces  diftérentes  matières  ; la  craie  en 
produit  abondammient  dans  l’un  6c  l’autre 
cas.  Sa  diffolùtion  par  l’efprit  de  vitriol,  au- 
trement dit  l’acide  vitriolique  , efl:  le  moyen 
dont  on  fe  fert  communément  p^ur  fe  pro- 
curer de  l’air  fixe  , lorfqu’on  fe  pro^ofe  d’étu- 
dier ou  de  faire  connoicre  les  propriétés  de  ce 
fluide  aériforme^ 


On 
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On  met  deux  onces  de  craie  pulvérifée  dans 
un  flacon  de  ctiflaî  qui  contient  environ  une 
pinte , & qui , outre  fon  goulot  ordinaire  j a 
une  fécondé  ouverture  dans  fa  partie  latérale 
iupérieure  ; on  ferme  la  première  avec  un 
bouchon  de  liège  , à travers  lequel  on  a fait 
pafler  un  tuyau  de  verre , une  efpece  de  flphon , 
dont  la  longueur  & la  courbure  font  telles  que 
l’extrémité  d’une  de  fes  jambes,  qui  efl:  elle- 
même  recourbée  de  bas  en  haut , peut  fe  noyer 
dans  une  petite  cuve  pleine  d’eaü , & s’engager 
dans  une  échancrure  pratiquée  dans  l’épailTeur 
d’une  tablette  qui  eft  affujettie  à deux  pouces 
près  du  bord  de  la  (^uve  & recouverte  de  quel- 
ques lignes  d’eau  ; cela  fait , on  remplit  entiè- 
rement d’eau  un  autre  flacon  , & on  l’établit 
enfuite  fur  la  tablette  , fon  ouverture  en  bas. 
Comme  l’eau  de  ce  flacon  communique  alors 
avec  celle  de  la  cuve  qui  baigne  une  partie  de 
fon  goulot  ^ la  preflion  que  l’air  de  Tatmof- 
phére  exerce  à la  furface  de  cette  maffe  d’eau , 
foiitient  celle  dont  le  flacon  eft  plein.  Les 
chofes  étant  difpofées  de  la  maniéré  que  nous 
venons  de  dire  , & comme  on  peut  le  voir 
dans  VEJfai  fur  les  differentes  efpeces  d'Air , 
par  M.  Sigaud  de  ht  Fond  , on  vcrfe  fur  la 
craie  J que  l’on  a mife  au  fond  du  premier 
flacon,  par  le  trou  pratiqué  vers  fon  gou- 
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iot , environ  quatre  gros  d’acide  vitrioîique  ; 
afFoibli  avec  trois  fois  fon  volume  d’eau  ; on^ 
bouche  auffi-tôt  le  flacon  avec  de  la  cire  molle 
ou  du  maftic  de  vitrier  ; la  diffolution  de  la 
craie  par  l’acide  eft  accompagnée  d’une  vive 
efFervefcence  qui  annonce  le  dégagement  de 
l’air  fixe. 

Ce  fluide  prend  la  place  de  l’air  commun 
qui  rempliflbft  le  flacon  , & qui  s’échappe  alors 
par  le  fiphon;  quand  on  juge  que  cet  air  ell 
forti , on  amene  le  flacon  plein  d’eau  au-deflus 
de  l’ouverture  du  fiphon , en  prenant  garde 
que  fon  goulot  ne  forte  de  Teau  ; autrement 
celle  qu’il  contient  s’en  échapperoit  , l’air  y 
entreroit , & il  faudroit  le  remplir  de  nouveau. 

La  diflbîution  continuant  à fe  faire  , & l’air 
fixe  à fe  dégager  , celui-ci  s’échappe  rapide- 
ment par  l’extrémité  du  fiphon,  & comme  il 
efl:  beaucoup  plus  léger  que  l’eau , il  s’élève 
fous  la  forme  de  bulles , pafle  à travers  l’eau 
du  flacon  , fe  raflemble  vers  fon  fond , & en 
chafle  l’eau  à proportion.  Pendant  que  ce  fla- 
con fe  remplit  d’air  fixe , on  remplir  d’eau  un 
fécond  flacon  pour  le  fubflituer  au  premier, 
lorfqu’il  efl:  plein  de  matière  aériforme  ; on 
amene  alors  celui-ci  dans  la  cuve  , 6c  on  le 
bouche  exaéfement,  avant  de  le  renverfer  & de 
le  retirer  de  l’eau  ; on  fubfliitiie  un  troifiéme  flacon 
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au  fécond,  & même  un  quatrième  au  troi- 
fiémej  s’il  eft  néceffaire.  Lorfqu’on  veut  obtenir 
une  grande  quantité  d’air  fixe  , on  agite , de  mo- 
mens  à autres  , le  flacon  dans  lequel  fe  fait  le 
diffolution  de  la  craie  par  l’acide  ^ de  çette  ma- 
niéré , on  donne  plus  de  prife  à ce  dernier  ; en 
fecondjieu , on  ajoute  de  l’acide  ou  de  la  craie  ^ 
fuivant  qu’on  le  juge  à propos. 

L’air  fixe  eft  de  même  que  Pair  commun  , 
un  fluide  invifibîe,  élaftique , compreflible , 
expanfible , d’une  pefanteur  fpécifique  infini- 
ment moindre  que  celle  d’aucune  liqueur , 
même  des  plus  légères  -,  mais , fi  Pair  fixe  ne 
diîFere  de  Pair  commun  par  aucune  de  ces 
propriétés  , fi  fon  agrégation  eft  la  même 
que  celle  de  cette  fubftance  , il  en  différé  à 
d’autres  égards. 

L’air  fixe  a une  odeur  6c  une  faveur  qui  lui 
font  propres  , tandis  que  Pair  ordinaire  n’affedfe 
communément  ni  Porgarie  de  l’odorat , ni  celui 
du  goût. 

L’air  fixe  a une  pefanteur  fpécifique  plus 
grande  que  celle  de  Pair  commun  , c’eft-à- 
dire  qu’un  volume  donné  d’air  fixe  pefe  davan- 
tage qu’un  égal  volume  d’air  commun.  Plu- 
fleurs  Phyficiens  ont  voulu  déterminer  le  rap- 
port de  gravité  fpécifique  de  ces  deux  fluides  ; 
mais  la  olupart  ont  obfervé  que  Pair  fixe  varie 

P ij 
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de  denfité  comme  lair  de  l’atmofphère ; qu’iî 
ed  plus  ou  moins  pefant  fuivant  la  nature  ôc 
rétat  des  fubftances  dont  on  le  retire  , 6c  les 
moyens  difFérens  dont  on  fe  fert  pour  y par« 
venir.  Nous  avons , M.  de  la  Fond  & moi  , 
remarqué  la  même  chofe  ; cependant  Pair  fixe , 
dégagé  de  la  craie  par  Pintermede  de  Pacide 
vitriolique  , qui  efl  celui  que  nous  foumettons 
le  plus  fouvent  à la  balance  , fe  trouve  être 
prefque  toujours  des  | plus  pefant  que  Pair 
commun  , c’efl-à-dire  que  fi  un  volume  dé- 
terminé de  ce  fluide  pefe  30  grains , Pair  fixe, 
pris  fous  le  même  volume,  en  pefera  50. 

Il  y a plufieurs  moyens  de  comparer  le  poids 
de  Pair  fixe  ou  de  tout  autre  fluide  aériforme 
avec  celui  de  Pair  ordinaire  ; mais  voici  le  plus 
exaêf. 

Prenez  une  bouteille  fphérique  de  criftal , 
autrement  dit  un  ballon , qui  ait  cinq  à 
fix  pouces  de  diamètre  , 6c  qui  foit  garni 
d’une  virole  de  cuivre  mafliquée  à fon  col 
ainfi  que  d\m  robinet  monté  à vis  fur  cette 
virole  ; appliquez  ce  ballon  à la  machine  pneu- 
matique 5 pompez  Pair  qu’il  contient , 8c  tenez 
compte  des  coups  de  pifton  que  vous  donne- 
rez pour  cet  effet  : détachez  le  ballon,  après 
avoir  fermé  fon  robinet , 6c  adaptez  enfuite  à 
celui-ci  un  crochet  qui  porte  à fa  bafe  un  petit 
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baffin  defliné  à recevoir  des  grains  ; pefez 
exaftement  le  tout  avec  une  balance  exaâe  ôc 
fenfible.  Cela  fait  , tournez  la  clef  du  robinet 
pour  laiiTer  rentrer  l’air  dans  le  ballon  , & 
pefez  enfuite  la  quantité  d'air  qu’il  cc^ntiendra. 

Faites  îe  vide  une  fécondé  fois  dans  le  ballon , 
en  donnant  îe  même  nombre  de  coups  de 
piflon  ; montez-le  enfuite  fur  un  grand  réci- 
pient qui  fera  fermé  fupérieurement  par  un 
robinet , qui  contiendra  l’efpece  de  fluide 
aériforme  dont  vous  voudrez  connoître  le  poids. 
Les  chofes  étant  ainfi  difpofées , & l’eau  de  la 
cuve  baignant  alors  les  bords  du  récipient , 
tournez  les  clefs  des  robinets  de  maniéré  à 
faire  communiquer  la  capacité  vide  du  ballon 
avec  celle  du  récipient  ; le  fluide  contenu  dans 
celui-ci,  fe  portera  alors  dans  le  ballon  ; tan- 
dis que  Peau  de  la  cuve  , prelTée  par  l’air  en- 
vironnant , s’élèvera  fous  îe  récipient  , pour 
remplacer  îe  fluide  aériforme  : ainfi  le  baîten 
recevra  un  volume  de  ce  fluide  égal  à celui 
d’air  commun  dont  îe  poids  fera  connu  ; il  ne 
s’’agira  plus  alors  que  de  pefer  le  ballon  pour 
avoir  le  poids  du  fluide  qu’il  contiendra  , Sc 
par  conJéquent  fon  rapport  de  pefiinteur  ^é- 
cifique  avec  Pair  commun. 

L’air  fixe,  indépendamment  de  fon  odeur ^ 
de  fa  faveur , & de  fa  pefanteur Spécifique  , plus 
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grande  que  celle  de  Pair  ordinaire,  a d’autres 
qualités  qui  fervent  à le  diftinguer  plus  parti- 
culiérement de  ce  fluide. 

Il  eft  méphitique  ou  délétère  , c’eft-à-dire 
qu’il  ne  peut  entretenir  la  vie  & la  refpiration 
des  animaux.  On  connoit  depuis  long-tems  , 
dit  M.  de  la  Fond , les  funefles  eflets  de  cette 
vapeur  aérienne  qui  s’élève  dans  les  celliers  au- 
deifus  d’une  cuve  dans  laquelle  on  fait  fer- 
menter la  vendange  j on  fait  qu’il  eft  impru- 
dent de  s’expofer  à refpirer  cette  vapeur , & 
que  plufteurs  perfonnes  en  ont  été  fulFoquées 
en  difterens  tems  ; on  fait  qu’il  arrive  de  fem- 
bîables  accidens  dans  les  braftèries , lorfqu’on 
y refpire  une  vapeur  analogue  qui  s’élève  dans 
la  cuve  où  la  matière  de  la  biere  eft  en  fer- 
mentation j 6c  en  général  on  éprouve  les  mê- 
mes accidens  dans  tous  les  endroits  où  on  met 
fermenter  en  grandes  maffes  des  fubftances 
végétales  (i). 

On  fait  que  les  hommes  & les  animaux  , qui 
fe  trouvent  dans  une  atmofphère  où  il  y a du 
charbon  embrâfé  fans  qu’il  y ait  un  courant 
d’air , ne  tardent  pas  à être  fuffoqués.  Com- 
bien de  perfonnes , par  exemple  , n’a-t-on  pas 


(i)  M.  delà  Fondy  EfTai  fur  les  diiFérentes  efpeccs 
Air  fixe  , pag.  45  & 44. 
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vu  périr  dans  les  caves  de  Boulangers , où 
.l’on  avoir  éteint  des  braifes  > Qui  ne  fait  pas 
encore  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  à dix  pou- 
ces de  hauteur  dans  la  grotte  du  Chien  en  Ita- 
lie , produifent  des  convulfions  dan^  les  ani- 
maux qu’on  mene  dans  cette  grotte  ? On  les 
voit  tirer  la  langue , les  yeux  égarés  , fe  roidir 
6c  mourir  fans  jeter  aucun  cri , daîis  l’efpace 
de  quelques  minutes , à moins  qu’on  ne  leur 
faffe  refpirer  de  nouvel  air  , qu’on  ne  les  plonge 
dans  le  lac  d’Agnano , qu’on  ne  les  arrofe  avec 
de  l’eau  , ou  qu’on  ne  les  traine  fur  un  gazon 
frais  , comme  l’a  obfervé  l’Abbé  Nollct,  Nous 
garderons  le  filence  fur  plulieurs  autres  cir- 
conflances  , dans  lefquelles  la  qualité  délétère 
de  l’air  fixe  fe  manifehe  également  ; mais 
d’une  maniéré  moins  fenfible  que  dans  l’expé- 
rience fuivante. 

Renfermez  un  animal , tel  qu’un  moineau, 
dans  un  bocal  où  il  puiffe  fe  mouvoir  libre  = 
ment  ; préfentez , à l’ouverture  de  ce  bocal  , 
celle  d’un  autre  vaiffeau  plein  d’air  fixe , dégagé 
de  la  craie  ou  de  toute  autre  matière  efFervef- 
ce n te  ; inclinez  enfuite  ce  vaiffeau  comme  s’il 
contenoit  une  liqueur  6c  que  vous  vouluffiez 
la  tranfvafer  ; l’air  fixe  coulera  alors  , quoique 
învifiblement , d’un  vafe  dans  l’autre , 6c  pren- 
dra , dans  celui-ci , la  place  de  l’air  commun , 
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à râifon  de  fon  excès  de  pefanteur  fur  ce  der- 
nier \ car  c’efl:  la  différence  de  gravité  qui  fait 
qu’une  liqueur  quelconque  chaffe  l’ajr  ordinaire 
d’un  vafe  dans  lequel  on  la  verfe.  Dès  que  l’oifeau 
fera  plongé  dans  une  atmofphère  d^air  fixe , il 
s’agitera  6c  cherchera  à s’échapper  < vous  le  verrez 
étendre  les  ailes , ouvrir  le  bec  plus  que  de  cou- 
tume , 8c  faire  les  plus  grands  efforts  pour  infpi- 
rer.  Au  bout  de  quelques  fécondés  , il  trébu- 
chera , tombera  fur  le  coté  ^ 8c  périra  , fi  on  ne 
le  retire  promptement  de  l’atmofphère  délétère* 
On  peut  fe  fervir  , pour  les  expériences  pré- 
cédentes 8c  les  fuivantes  , de  l’air  fixe  qui  fè 
dégage  de  toutes  les  fubfiances  qui  fubiffent 
la  fermentation  vineufe  , fpiritueufe  ou  ardente  ^ 
c’eft-à-dire  celles  avec  lefquelles  on  fait  du  vin  , 
de  la  bîere  , du  cidre  , ou  toute  autre  liqueur 
analogue.  Dans  les  brafferies , par  exemple  , il 
régné  conffamment  une  couche  d’air  fixe  très- 
épaiffe  à la  furface  de  la  bîere  que  l’on  fait 
fermenter  au  fond  d’une  grande  cuve  • cette 
atmofphère  d’air  fixe  , qui  remplit  la  partie 
vide  de  la  cuve , Sc  qui  s’élève  même  de  quel- 
ques pouces  au-deffus  de  fes  bords , quelque 
profonde  qu’elle  foit^  ne  fe  mêle  prefque  point 
avec  l’air  extérieur  , à caufe  de  fbn  excès  de 
pefanteur  fur  celui-ci  ; cette  atmofjihère  le 
trouve  d’ailleurs  continuellement  renouvelée 
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par  Pair  fixe  que  fournit  la  biere.  Si  on  ne  veut 
pas  faire  fes  expériences  à Pentrée  de  la  cuve 
où  cette  liqueur  fermente  , il  eft  un  moyen 
fimple  & facile  \ d’y  faire  fa  provifion  d’air 
fixe  & de  le  tranfporter  à quelque  endroit  6c 
à quelque  diftance  que  ce  foit  ; il  ne  faut 
pour  cela  qu’avoir  des  cruches  ordinaires  de 
grès , ou  des  bouteilles  de  verre  dont  le  goulot 
fbit  fort  large  ; on  les  plonge  tour-à-tour  dans 
Patmofphere  d’air  fixe  qui  émane  de  la  biere  , 
comme  on  les  pîongeroit  dans  Peau  d’un  baffin  , 
fi  on  vouloir  puifer  de  cette  eau  ; Pair  commun 
qui  remplit  ces  capacités  , étant  plus  léger  , efl 
forcé  de  céder  peu-à-peu  la  place  à Pair  fixe , 
de  forte  qu’au  bout  de  quelques  fécondés , elles 
font  pleines  de  ce  fluide  ; on  bouche  exaéiement 
ces  vafes  avant  de  les  retirer  de  la  cuve  ; on  fe 
fert , pour  cela,  de  bouchons  de  liège  8c  de  lut 
gras , ou  de  veflie  mouillée , que  l’on  applique  en- 
fuite  fur  chaque  bouchon.  Cela  fait,  on  peut  tranP 
porter  ces  vaiffeaux  par-tout  où  on  à befoin  de 
Pair  fixe  qu’ils  contiennent. 

Tous  les  animaux  ne  font  pas  affeâés  de  la 
même  façon  par  Pair  fixe , 8c  en  général  par  tous 
les  fluides  aériformes  non-refpirables  ; les  oifeaux 
y périffent  beaucoup  plus  promptement  que  les 
autres  animaux , qui  ne  font  point  accoutu- 
més , comme  eux,  à refpirer  un  air  très-pur. 


2-34  Propriétés  de  PAîr^ 

Les  quadrupèdes , qui  refpirent  habitueîîement 
un  air  inquiné  de  beaucoup  d’exhalaifons  dif- 
férentes , fubfiftent  plus  long-tems  dans  les, 
fluides  méphitiques , & fur-tout  dans  P^r  in- 
feâé  par  la  vapeur  du  charbon  : au  refte  ce 
tems  eft  plus  ou  moins  long  , fuivant  la  force 
& la  difpofition  de  Panimal.  M.  PrieJIley , 
qui  nous  a mis  fur  la  voie  de  faire  ces  obfer- 
tions , a remarqué  que  les  jeunes  animaux 
étoient  moins  fufceptibles  d’étre  alFeâés  par 
les  diiîerens  fluides  méphitiques  que  les  vieux  ; 
il  a encore  obfervé  que  les  animaux , qui  avoient 
réfifté  à la  première  impreflion  de  ces  fluides , 
pouvoient  continuer  d’y  vivre  pendant  un  tems 
aflez  long.  Enfin  le  même  Phyflcien  a vu  que 
les  amphibies  & les  infeâes  , qui  refpirent  fort 
peu  , & qui  palTent  une  partie  de  leur  vie  dans 
rengourdiffement , pouvoient  refter  long-tems 
dans  Pair  fixe  oy  tout  autre  fluide  méphiti- 
que , fans  en  être  fort  affeâés. 

Ces  obfervations , de  M.  PrieJIley , ont  été 
confirmées  par  celles  que  MM.  Bergman , 
Sage  , Biicqiiet  & plufieurs  autres , oiit  eu  occa- 
fion  de  faire,  en  foumettant  un  grand  nombre 
d’animaux  à Paftion  des  fluides  méphitiques. 

Il  y a lieu  de  croire  que  les  hommes  & 
les  animaux  périflent  dans  ces  fluides , faute 
de  refpiration , & de  la  même  maniéré  que 
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s'élis  étoient  expofés  fous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  ; car  dans  l’un  6c  dans 
l’autre  cas , les  animaux  font  des  efforts  vio- 
lens  pour  infpirer;  6c  fi  l’on  confidere  l’état 
de  leurs  poumons  après  la  mort , on  voit  qu  ils 
font  gorgés  de  fan  g , & malgré  cela  moins  volu- 
mineux que  ceux  des  animaux  qui  ont  éprouvé  un 
autre  genre  de  mort,  La  feule  différence  qui  fe 
préfente  entre  les  animaux  qui  périffent  dans  le 
vide , 6c  ceux  qui  font  atteints  par  des  fluides 
méphitiques,  c’eft  que  les  premiers  enflent 
beaucoup , parce  que  leur  corps  n’efl:  plus 
preffé  par  un  fluide  environnant , ce  qui  ffar- 
|rive  pas  aux  animaux  qui  meurent  plongés 
dans  des  fluides  méphitiques. 

I Une  autre  induftion  , pour  croire  que  les 
hommes  6c  les  animaux  ne  refpirent  pas  l’air 
fixe  6c  les  autres  fluides  aériformes  méphiti- 
ques , c’eft  que  5 pour  fecourir  ceux  qui  en 
font  affeélés  , fouvent  il  fuffit  de  les  expofer 
au  contââ:  de  l’air  de  l’atmofphère  ; c’eft  lors- 
que les  poumons  ne  font  pas  trop  délabres 
6c  qu’ils  font  encore  leurs  fonébons  ; car  , dans 
le  cas  où  la  circulation  eft  très-lente  6c  que  la 
refpiration  fe  fait  difficilement,  on  eft  obligé 
de  recourir  à des  moyens  plus  puiffans  , mais 
dont  l’énumération  eft  étrangère  à notre  objet. 

Quelques  expériences  du  Doâeur  Pricji- 
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ley  {i)  y femblent  prouver  que  Pair  fixe  nViî 
pas  moins  funefte  aux  végétaux  qu’aux  ani- 
maux : un  jet  de  menthe  aquatique  ^ placé 
dans  l’atmofphère  d’une  cuve  de  biere  en  fer- 
mentation , efl:  mort  au  bout  d’un  jour  : une 
rofè  rouge  y a pris  une  couleur  de  pourpre  ch 
vingt-quatre  heures  : une  autre  efl:  devenue 
parfaitement  blanche  j mars  la  couleur  de  la 
plupart  des  autres  fleurs  n’en  a pas  été  altérée. 
L’air  fixe  n’étant  point  de  Pair  commun  plus 
ou  moins  pur,  & celui-ci  étant  néceffaire  à 
îa  végétation  , comme  nous  Pavons  prouvé  ail- 
leurs, il  n’eft  point  étonnant  qu’elle  celle 
d’avoir  lieu  dans  Pair  fixe.  L’altération  qu’il 
fait  éprouver  à certaines  fleurs  auroit  quelque 
chofe  de  plus  furprenant , fi  on  ne  fa  voit  que 
Pair  fixe  efl:  un  acide  , 8c  que  le  propre  de 
tous  les  acides  efl:  d’altérer  les  couleurs  végéta- 
les ; fi  on  expofe , par  exemple  , des  rofes  rou- 
ges à Paâion  de  Pefprit  fulfureux  volatil , et 
pece  d’acide  qui  fe  dégage  dans  la  combuflion 
du  foufre  : elles  feront  entièrement  décolo- 
rées par  cet  acide;  mais  leur  couleur  renaîtra, 
fi  on  les  préfente  enfùite  aux  vapeurs  de  l’alkali 
volatil  fluor.  Plufieurs  Amateurs  nous  ont  afluré 


(i)  Expériences  & Obfeivations  Tur  difFércntes  efpe- 
CCS  d’Air. 
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que  ce  moyen  leur  avoir  parfaitement  réuffi 
îorfqu’ils  avoient  voulu  faire  reparoitre  la  cou- 
leur d’une  rofe  décolorée  par  l’air  fixe  -,  dans 
l’un  & dans  l’autre  cas  ^ l’alkalî  volatil  fe  com- 
bine avec  l’acide  , & lui  fait  perdre  fes  proprié- 
tés : de-là  la  fleur  doit  reparoitre  fous  fa  cou- 
leur primitive. 

L’air  fixe  ne  peut  entretenir  la  combuftion 
d’auCun  Corps  combiiffible  , parce  que  cette 
faculté  , de  même  que  celle  d’entretenir  la 
vie  des  animaux,  eft  propre  6c  particulière  à 
l’air  proprement  dit,  exclufîvement  à toute 
autre  fubflance.  Auffi , non-feulemcnt  il  n’eft 
pas  poffible  d’allumer  dans  l’air  fixe  aucun 
corps  cohibuftible  qui  ne  fournit  point  d’air  ; 
mais  les  corps  les  plus  inflammables , allumés 
d’abord  dans  l’air  , & plongés  dans  l’air  fixe , 
s’y  éteignent  fubitement , quelque  vive  que  foit 
leur  inflammation, 

C’efl:  ainfi  que  M,  Priejîley  a vu  une  chan- 
delle , un  charbon , un  morceau  de  bois  rouge 
6c  embrafé , s’éteindre  dans  l’atmofphère  d’air 
fixe  d’une  cuve  de  biere  en  fermentation  , mais 
ce  qui  l’a  frappé  davantage , c’eft  la  propriété 
qu’a  l’air  fixe  de  s’unir  à la  fumée  des  corps 
enflammés  qu’on  y plonge  , de  la  retenir  , 
(fans  doute  à caufe  de  l’eau  qu’elle  contient 
6c  qui  peut  difibudre  l’air  fixe  ) 6c  de  l’empê- 
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cher  de  fe  répandre  dans  l’air  commun  envi- 
ronnant. En  effet  , cette  fumée  fe  diftribue 
dans  toute  la  couche  du  fluide  aériforme , & 
elle  la  rend  vifible  fous  la  forme  d’un  brouillard 
épais  & blanchâtre  , qui  fe  diflingue  parfaite- 
ment de  l’air  environnant , parce  que  ce  der- 
nier conferve  toute  fa  tranfparence.  On  voit 
cette  fumée  pénétrer  inégalement  dans  la 
couche  d’air  fixe  , où  elle  forme  des  appendi- 
ce‘s  & des  figures  bizarres , comme  des  nuages  ; 
cenendant  elle  fe  mêle  infenfiblement  & très- 
éc^alement  avec  l’air  fixe.  Lorfqu’elle  efi:  par- 
faitement mêlée , la  région  de  ce  fluide  pa- 
roit  nette , uniforme , bien  tranchée  , & dif- 
tinâe  de  l’air  ambiant  , par  une  furface  bien 
horizontale  \ mais , fi  on  vient  à l’agiter  , alors 
elle  forme  des  ondes  , des  vagues  très-amu- 
fantes  , 6c  quelquefois  affez  hautes  pour  fran- 
chir les  bords  de  la  cuve.  C’eft  dans  cette 
circonfiance  que  l’excès  de  la  gravité  fpécifique 
de  l’air  fixe  fur  celle  de  l’air  commun  , devient 
très-fenfible  ^ car  , on  voit  alors  le  premier  fe 
répandre  &:  tomber  perpendiculairement  jufqu’à 
terre  , le  long  de  la  cuve. 

On  peut  vérifier  la  plupart  de  ces  phénomè- 
nes , en  fe  fervant  de  l’air  fixe  des  effervefeen- 
ces  ou  de  celui  de  la  fermentation  fpiritueufe , 
fi  on  en  a en  réferve. 
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Ayez  deux  vafes  cylindriques  de  criftal  , 
de  8 à 10  pouces  de  hauteur  , 6c  de  15  à 18 
lignes  de  diamèttre  ; ayez  de  plus  un  fil  de 
métal  de  12.  à i-j  pouces  de  longueur,  recourbé 
par  en  bas  pour  y implanter  un  bout  de  bou- 
gie , & tourné  fur  lui-même  vers  le  haut  , pour 
qu’on  piiiffe  k tenir  commodément  à la  main  ; 
allumez  la  bougie  6c  portez-la  fiiccefïivement 
dans  i\m  6c  dans  l’autre  vafe  ; elle  y brûlera 
très-bien , & fa  lumière  ne  perdra  rien  de  fa 
vivacité  , parce  que  , l’orifice  de  ces  vafes  étant 
en  haut , l’air  commun  pourra  y circuler  li- 
brement. 

Verfez  de  l’air  fixe  dans  l’un  de  ces  vaifïeaux, 
& pîongez-y  enfuite  la  bougie  ; elle  s’éteindra 
dans  ce  fluide  aériforme , aufîi  complettement 
& aufli  fubitement  que  fi  on  la  plongeoir  dans 
feau  ; mais , comme  Pair  fixe  ne  mouille  point 
les  corps  que  l’on  met  en  contaâ:  avec  lui  , l’ex- 
tinûion  fe  fera  fans  aucun  bruit  ni  frémiffemenr, 
6c  la  bougie  pourra  être  rallumée  aufli-tôt  dans 
Pair  commun.  Si , pendant  qu’on  la  rallumera , 
vous  verfez , dans  le  fécond  vaiffeau , Pair  fixe 
contenu  dans  le  premier , 6c  que  vous  introdui- 
fiez  enfuite  la  lumière  dans  l’un  6c  dans  l’autre  ; 
elle  brûlera  alors  librement  dans  le  premier  , 6c 
elle  s’éteindra  dans  le  fécond , parce  que  celui-ci 
fe  trouvera  à fon  tour  plein  d’air  fixe. 
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Ce  fluide  , à raifon  de  fon  excès  de  pefafl- 
teur  fur  l’air  de  l’atmofphere , peut  demeurer, 
pendant  un  certain  tems , en  contaâ:  avec  ce 
dernier  , fans  s’y  mêler  & s’y  diffiper  fenfible- 
ment , fur^tout  fi  l’air  fixe  eft  contenu  dans 
un  vafe  très-étroit  : on  en  aura  la  preuve  , fi  on 
remplit  de  ce  fluide  un  des  vafes  de  l’expérience 
précédente  , & fi  l’on  y plonge  enfuite  une 
lumière  ; elle  ne  s’y  éteindra  pas  feulement  une 
fois , mais  cinq  à fix  fois  de  fuite  ; cependant , 
comme  l’air  de  l’atmofphère  fe  mêlera  peu  à 
peu  avec  l’air  fixe , il  faudra  chaque  fois  enfon- 
cer la  bougie  plus  avant. 

Lorfqu’on  fe  fert  ^ dans  cette  expérience , 
d’une  bougie  dont  la  mèche  eft  longue  & char- 
bonneufe  , on  peut , après  quelques  extinâions , 
donner  aux  affiftans  un  fpeêbacle  affez  fingu- 
lier.  La  bougie  n’a  pas  plutôt  atteint  la  ftir- 
face  de  l’air  fixe , que  fa  flamme  fe  détache 
de  fon  lumignon  ; cependant  celui-ci  reftç 
rouge  & fumant , parce  que  l’air  fixe  qui  l’en- 
vironne alors  eft  déjà  mêlé  d’air  commun.  La 
fumée  de  ce  lumignon  n’étant  autre  chofe  qu’une 
huile  effentielle  très-exaltée , elle  continue  de 
brûler  avec  flamme  , mais  feulement  à la 
furface  de  l’air  fixe  , en  forte  qu’en  plongeant 
davantage  la  bougie  , fa  flamme  peut  être 
féparée  de  fa  mèche  par  un  intervalle  affez 

confidérable 
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tonfldërable  ; & fî  alors  on  fait  remonter  la 
bougie  dans  la  direâ:ion  de  fa  fumée , dès  que 
la  mèche  parvient  à la  furface  de  l’air  fixe , elle 
reprend  fa  flamme  ; elles  fe  rejoignent  l’une  à 
l’autre , &:  la  bougie  continue  à brûler  dans 
l’air  ordinaire  comme  avant  l’expérience. 

L’air  fixe  a la  propriété  de  fe  combiner  avec 
Teaii  ou  d’être  âbforbé  par  ce  liquide  en  plus 
grande  quantité  que  l’air  pur  ; Car  celui-ci  , 
tenu  naturellement  en  diflblution  par  l’eau , s’cfl 
préfenté  fous  le  volume  d\m  pouce  cubique , 
dans  l’analyfe  que  le  Doâeur  Haïes  a faite  de 
^4  pouces  cubiques  d’eau  de  puits , aulieu  que 
l’air  fixe  j fuivant  M.  Cavendish  , peut  fe  mêler 
à l’eau  en  volume  plus  qu’égal , la  température 
de  l’eau  étant  à ^ 5 degrés  de  l’échelle  de  Faren^ 
heit  ; il  prétend  même  que  le  volume  d’air 
fixe , abforbé  par  l’eau  , eft  d’autant  plus  grand 
qu’elle  eft  plus  froide  & plus  comprimée  par 
le  poids  de  l’atmofphère  ; nous  en  faurons  là 
raifon  dans  un  inftant. 

Voici  une  expérience  qui  ne  laifTe  aucurl 
doute , tant  fur  la  diffolubilité  de  l’air  fixe  dans 
l’eau  , que  fur  l’infôlubilité  de  l’air  commun 
dans  le  même  liquide , lorfqu’il  en  eft  faturé» 
On  prend  deux  vafes  en  criftal  , l’un  cy- 
lindrique , d’un  pouce  ou  environ  de  diamè- 
tre, de  i ^ à 18  pouces  de  hauteur , & im 

Q 
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peu  ëvafé  par  le  bas  , pour  qu’il  puifïè  fe  tenir 
facilement  fur  pied  : l’autre  vafe  eft  beaucoup 
plus  petit.  Le  premier  de  ces  vafes  eft  divifé 
en  trois  ou  en  un  plus  grand  nombre  de  par- 
ties , par  des  lignes  tracées  à rémeril  fur  le 
contour  de  ce  vafe  , & par  conféquent  per- 
manentes. Chacune  de  ces  parties  eft  égale  à 
la  capacité  du  petit  vafe  ou  la  repréfente  exac- 
tement 

On  remplit  d’eau  le  grand  vaiffeau , en  îc 
plongeant  dans  celle  de  la  cuve  , ôc , fi  les  di- 
menfions  de  cette  derniere  ne  permettent  pas 
qu’il  y foit  entièrement  plongé  , on  le  remplit 
d’eau  à la  maniéré  ordinaire  , & lorfqu’il  en  eft 
tellement  plein  que  le  liquide  baigne  les  bords  de 
fon  orifice , on  couvre  celui-ci  d’une  plaque  de 
verre  ou  d’un  morceau  de  bois  travaillé  au  tour 
8c  couvert  de  drap.  Cela  fait , on  renverfe  le 
vafe  en  tenant  l’ofowm/erzr , c’eft-X-dire  le  plan  de 
verre  ou  de  bois  fortement  appliqué  contre  fes 
bords , fans  quoi  l’eau  s’épancheroit  & l’air  en 
prendroit  la  place  ; on  plonge  enfuite  verticale- 
ment ce  vafe  dans  la  cuve  , ôc  après  l’avoir  dé- 
bouché , on  l’amene  pleiu  d’eau  fur  la  tablette 
que  nous  avons  dit  être  à deux  pouces  près  des 
bords  de  la  cuve  & recouverte  par  l’eau  qu’elle 
contient  -,  on  l’établit  au-delTus  d’une  ouverture 
circulaire  , pratiquée  dans  l’épaifleur  de  cette  ta- 
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blette',  ouverture  qui  â environ  6 lignes  de  dia- 
mètre & qui  répond  à un  entonnoir  de  métal 
fixé  à demeure  au-deflbus  de  la  tablette,  où 
pratiqué  dans  fon  épaiflèur , fi  elle  eft  en  bois. 

Les  chofes  étant  ainfi  difpofées  _,  on  plonge 
dans  l’eau  de  la  cuve  verticalement,  & l’orifice 
en  bas , le  petit  valè  dont  nous  avons  parlé  • 
l’eau  n’y  entre  pas , parce  qu’il  ell:  plein  d’air  ; 
on  l’engage  enfuite  dans  l’orifice  de  l’enton- 
noir , & on  l’incline  , en  obfervant  de  n’abaifi 
fer  fon  fond  que  peu-à-peu , autrement  l’air 
qu’il  contient  & que  l’eau  déplace,  pourroic 
s’échapper  de  deflbus  l’entonnoir  par  tout  au- 
tre endroit  que  par  le  trou  qui  eft  deftiné  à 
lui  donner  entrée  dans  le  grand  vafe  ; on  le 
voit  alors  monter  par  bulles  dans  ce  vafe , 
dont  l’eau  baiffe  à proportion  & arrive  enfin 
à la  première  divifion.  Or , de  ce  que  l’air 
commun  occupe  ici  un  efpace  égal  à la  capa- 
cité du  petit  vaiflèau  qui  lui  a fervi  de  mefure , 
on  doit  en  conclure  que  l’eau , à travers  la- 
quelle on  l’a  fait  paffer,  eft  faturée  de  ce 
fluide , ou  n’en  peut  pas  diflbudre  davantage  : 
on  répété  enfuite  la  même  expérience  avec  de 
l’air  fixe  , que  l’on  a en  réferve  dans  un  flacon. 
Pour  cet  effet,  on  remplit  d’eau  le  grand 
vaiffeau , ainfi  que  fa  mefure , & on  les  établit 
l’un  & l’autre  fur  la  tablette  de  la  cuve  ; la 
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mefure  recouvrant  alors  l’orifice  de  l’enton- 
noir , on  plonge , dans  l’eau  de  la  cuve  , le 
flacon  qui  contient  l’air  fixe  ; on  le  débouche , 
en  le  tenant  dans  une  fituation  renverfée  , & 
après  avoir  engagé  fon  col  dans  l’entonnoir  , 
on  l’incline  autant  qu’il  eft  nécefTaire  pour  que 
l’air  fixe  s’élève  en  bulles  & vienne  remplir  le 
petit  vafè  qui  efl:  au-deffus  de  l’entonnoir.  Cela 
fait , on  amene  ce  vafe  dans  l’eau  de  la  cuve  ; 
on  met  à fa  place  le  grand  vafe  qui  efl:  plein 
d’eau , & enfin  on  fait  paffer  dans  celui-ci  laîr 
fixe  qui  efl  contenu  dans  le  premier  ; on  voit 
alors  l’eau  defeendre  dans  le  grand  vafe  ôc 
s’arrêter  en  deçà  de  la  première  divifion  ; il 
s’en  faut  même  de  beaucoup  qu’elle  y par- 
vienne : ce  qui  prouve  que  le  volume  d’air 
fixe  employé  a été  abforbé  en  partie  par  la  co- 
lonne d’eau  à travers  laquelle  on  l’a  fait  monter. 
Ce  n’eft  pas  tout , fi  on  agite , pendant  une 
minute  ou  environ  , le  vaiffeau  dans  lequel  l’air 
fixe  & l’eau  font  en  contaêl  , après  l’avoir 
toutefois  plongé  en  partie  dans  la  cuve  , on 
trouve  çnfuite  une  plus  grande  diminution 
dans  le  volume  d’air  fixe  ; car  l’eau , dans 
ce  cas , efl  remontée  ôc  parvenue  à une  petite 
diftance  de  la  voûte  du  vaiffeau. 

L’afcenfion  de  l’eau  dans  ce  vafe  , ne  permet 
point  de  douter  qu’il  ne  fe  foit  fait  un  vide 
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dans  fa  partie  fupérieure  , & par  coiifëquent 
que  l’air  fixe  n’ait  été  abforbé  , pour  la  plus 
grande  partie , par  l’eau  avec  laquelle  on  l’a 
battu  ; on  peut  d’ailleurs  s’alTurer  de  l’exif- 
tence  de  ce  vide  , par  une  expérience  très-facile 
à faire. 

Remplilfez  d’beau  un  petit  vailTeau  cylindri- 
que , en  le  plongeant  dans  la  cuve  ; pofez-le  l’ori- 
fice en  bas,  fur  la  tablette  au-deffus  de 
l’entonnoir  ^ faites  pafTer  enfuite  , dans  ce  vaif- 
feau , autant  d’air  fixe  qu’il  en  faudra  pour  faire 
baiffer  l’eau  de  moitié..  Cela  fait , defeendez  ce 
vaifTeau  dans  la  cuve  , & appliquez  la  paum-c 
de  la  main  contre  fon  orifice  ; retirez^e  de 
l’eau  dans  cet  état  & agitez-le  fortement.  Dès 
les  premières  agitations  , vous  fendrez  votre 
main  adhérer  avec  les  bords  du  vafe  , & bientôt 
après  cette  r, adhérence  furmontera  le  poids  du 
vaifTeau  , c’efl  à^dirc  que  vous  pourrez  alors 
l’abandonner  fans  craindre  qu’il  fe  détache  de 
votre  main  ; vous  éprouverez  en  même  tems^ , 
dans  la  portion  charnue  de  la  main  correfpon- 
dante  à l’orihee  du  vaifTeau  , un  fentiment  de 
tenfion  proportionné  à l’expanfion  de  l’air  Ôc 
des  vaifTeaux  renfermés  dans  cette  partie  de 
votre  main  , qui  fera  alors  tuméfiée  , & qui 
excédera  intérieurement  les  bords  du  vafe.  Or  , 
earsconnoifTanticile  double  effet  de  la  ventoufe 
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dont  nous  avons  parlé  précédemment , il  faut 
lîécelTairement  admettre  l’exiftence  du  vide 
dans  un  vaifTeau  où  Pair  fixe  & Peau  ont  été 
battus  enfemble , fans  aucune  communication 
avec  Pair  où  avec  tout  autre  fluide  environ- 
nant ; on  doit  également  convenir  qu’il  fe  fe- 
roit  un  vide  dans  la  partie  fupérieure  du  vafe 
de  l’expérience  précédente  , fi  Peau  de  la  cuve , 
dans  laquelle  il  eft  plongé , ne  montoit  dans 
ce  vafe  par  la  prelGon  de  Pair  extérieur  \ par 
conféquent  on  peut  conclure , de  cette  expé- 
rience comme  de  celle  qui  la  fuit , que  Pair 
fixe  a la  propriété  de  fe  combiner  avec  Peau, 
Il  fuffiroit , pour  faire  abforber  à Peau  autant 
d’air  fixe  qu’elle  en  peut  diflbudre , de  mettre 
ces  deux  fubftanccs  en  contafl:  Pune  avec  l’au- 
tre , & de  les  y laiffer  jufqu’à  ce  que  Peau  ne 
fît  plus  diminuer  Pair  fixe  , la  quantité  de  ce- 
lui-ci étant  plus  que  fuffifante  pour  la  fatura- 
tion  \ mais  Pagitation  , en  multipliant  les  con- 
taâs  , accéléré  beaucoup  la  combinaifon.  Tout 
confifte  donc  , pour  parvenir  au  but  de  cette 
opération , premièrement  à procurer  à Peau 
une  quantité  fuffifante  d’air  fixe  ^ fecondement 
à battre  fortement  enfemble  Pair  & Peau  dans 
un  même  vafe  ; ce  double  objet  eft  facile  à 
remplir,  au  moyen  d’un  grand  flacon  de  crif- 
tal  plein  d’eau  , dans  lequel  on  introduit  Pair 
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fixe,  après  l’avoir  préalablement  renverfé  fur  la 
la  planchette  de  la  cuve.  L’air  fixe  occupant 
les  deux  tiers  ou  environ  de  la  capacité  de  ce 
vaiflèau  ; on  amene  celui-ci  dans  1 eau  de  la 
cuve , & on  le  bouche  exaaement , par  le 
moyen  d’un  bouchon  de  criftal  ufé  à l’éme- 
ril , après  quoi  on  le  tranfporte  hors  de  la  cuve 
pour  l’agiter  enfuite.  Il  fuffit  de  battre  ainfi 
l’eau  avec  l’air  fixe  pendant  4 à ^ minutes  ^ car , au 
bout  de  ce  tems  ^la  combinaifon  eft  achevée,!  eau 
eft  autant  imprégnée  d’air  qu’elle  puifle  l’être. 

Quand  on  fe  fert , pour  cette  opération , 
d’un  vafe  dont  l’orifice  eft  ouvert  6c  plongé 
dans  une  maffe  d’eau,  on  voit  alors  ce  liquide 
monter  progreflivement  dans  le  vafe  pendant 
la  combinaifon  ; mais  on  ne  le  voit  jamais 
parvenir  jufqu’au  haut , il  refte  toujours  dans 
cette  partie  du  vaiffeau  une  certaine  quantité 
de  matière  aériforme  que  l’eau  refufe  d’abfor- 
ber , quoiqu’elle  foit  encore  bien  éloignée  d’être 
faturée  d’air  fixe,  comme  on  peut  s’èn  con- 
vaincre en  faifant  monter  dans  le  vafe  une 
nouvelle  quantité  de  ce  fluide , dont  la  plut, 
grande  partie  eft  fur  le  champ  abforbée  par 
l’eau. 

M.  Cavendish  paroît  être  le  premier  qui 
ait  obfervé  cette  efpece  de  décompofition 
qu’éprouve  l’air  fi:se , particuliérement  celui 
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des  fubftances  calcaires  & alkalines , îorfqu’il 
eft  expofé  à Paôbion  de  l’eau.  Ce  Phyficiea 
prétend  que  le  réfidii  ou  la  portion  de  fluide 
aériforme  que  Feau  ne  diffbut  point  ^ fait  envi« 
sT  au  plus  de  la  (Quantité  d^air  fixe 
employée  pour  la  fatiiration.  Quoi  qu’il  en  foit  ^ 
le  Doéteur  Pncjïky  a remarqué  que  ce  réfidu 
faifoit  efFervefcence  avec  Pair  nitreux  ^ dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite  j qu’il  poiivoit  fervir 
a la  l'efpiration  des  animaux  ; mais  que  les  corps 
enflammés  s’éteîgnoient  dans  cette  fubflancc 
aériforme  , à laquelle  il  a cru  devoir  donner 
îe  nom  à^air  phlogijiiqiii,  La  plupart  des  Phy- 
ficiens  ont  adopté  cette  dénomination , après 
avoir  reconnu , au  réfidu  de  Pair  fixe  ,,  les 
propriétés  dont  nous  venons  de  parler , 6^ 
qui  ne  permettent  point  de  douter  qu’il  m 
foit  de  l’air  proprement  dit , altéré  iufqu’à  un 
certain  point  par  fa  çombinaifon  avec  un  prin« 
cipe  étranger , que  l’on  foupçonne  être  le  phlq-^ 
gifiique, 

Lorfque  Peau  a été  ainfi  bien  impi*égnée 
d’air  fixe , elle  eft  , dit  M,  Macpicr , ce  que 
l’on  nomme  eau  gafeufe  ou  aérée  ; fa  faveur  e(l 
piquante , aigrelette  & comme  fpiritueufe  \ 
elle  pétille  quand  on  la  tranrvafç  , forme  beau- 
coup de  bulles  de  de  petits  jets  ; de  enfin  fi 
on  Fagite  ou  qu’on  la  laiffe  expofée  à Pair  dairs 
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des  vailfeaux  ouverts  pendant  ^n  certain  tems , 
elle  perd  tout  le  gas  dont  elle  étoit  im- 
prégnée , & redevient  telle  qu’elle  étoit  au- 
paravant, 

« On  ne  peut  douter,  ajoute  plus  bas  le 
» même  Chimifte , qu’il  n’y  ait  une  combi- 
>>  naifon,  une  union  réelle  du  gas  avec  l’eau, 
» puifque  ce  gas  perd  fa  forme  d’air  élafti- 
» que  pour  prendre , avec  l’eau , celle  de  li- 
» queur  non  élaftique , puifqu’il  eft  abforbé 
» par  l’eau  & diminué  conlidérablement 
de  volume  , que  même  la  pefanteur 
« fpécifîque  de  l’eau  eft  augmentée.  Par 
» une  expérience  qui  a été  vérifiée  avec  beau- 
coup  de  précifion , & conftatée  par  M. 
» Lavoijïer , il  a trouvé  que  la  pefanteur  de 
» l’eau  gafeufe  eft  à celle  de  l’eau  diftiilée, 
» comme  1000332  eft  à 1000000  ; ce  n’eft 
» donc  point  ici  un  {impie  mélange , une  fimple 
» interpofition  des  parties  du  gas  avec  celles 
» de  l’eau  , & il  y adhérence  réelle  entre  les 
» parties  intégrantes  de  ces  deux  fubftances  ; 
» mais  cette  combinaifon  eft  très-îégere  6c 
» très-foibîe,  puifque  quelques  fecouffes  , une 
» foible  chaleur  , ëc  même  la  feule  expofttioii 
» à Pair  , fiifîifent  pour  dégager  le  gas  & le 
P féparer  d’avec  l’eau,  une  obfervation  qu’il 
I)  eft  bon  de  faire , c’eft  que , quoique  Pair 
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P fixe  fafTe  mourir  en  un  inftant  les  animaux 
a>  qui  le  refpirent , on  peut  boire  de  Peau  qui 
» en  eft  route  remplie  , fans  aucun  danger  , 
P fans  en  reffentir  même  la  moindre  incom- 
modité , ôc  qu’au  contraire  , elle  eft  falu- 
» taire  & propre  à guérir  plufleurs  maladies 
» ( comme  nous  le  verrons  bientôt  ) ; cela 
prouve  bien  que  ce  n’effc  pas  par  aucune 
>3  qualité  cauftique  ou  corrofive  particulière. 
P que  ce  gas  tue  les  animaux  fi  fubitement  \ 
w mais  plutôt  parce  que  n’étant  pas  de  l’air, 
^ il  ne  peut  tenir  lieu  de  ce  fluide  , le  feuî 
h qui  foit  propre  à la  refpiration,  ainfi  qu’à 
la  combuftion  ». 

L’air  fixe  eft  tenu  naturellement  en  diffolu- 
tion  dans  plufieurs  eaux  minérales  fort  recom- 
mandées en  Médecine  , telles  que  les  eaux  de 
Fougues  , de  Selt-^  ou  Setters  , de  Pyrmont , de 
Spa  y de  Biijfang  y 6cc.  qui  fe  diftingnent  des 
autres  efpeces  d’eaux  minérales  par  leur  faveur 
piquante , qui  leur  a fait  donner  le  nom  d’eaux 
acidulés , ainfi  que  par  d’autres  propriétés , 
qu’elles  doivent  pour  la  plupart  à l’air  fixe  don^ 
elles  fe  trouvent  naturellement  imprégnées.  On 
remarque,  à la  fource  de  celles  qui  en  contiennent 
abondamment , une  véritable  moffetîe  ou  vapeur 
pernicieufe  , tout-à-fait  femblable  par  fes  CiTets 
à celle  de  la  fameiife  grotte  du  chien  j c’eft 
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ce  qu’on  obferve  aux  eaux  de  Pyrmont , & à 
celles  de  Gahian  auprès  de  Béziers  ; on  ne 
peut  douter  que  cette  atmofphère  délétère  ne 
provienne  de  ces  eaux  elles-mêmes  ; car , prés 
de  leur  fource  , on  entend  une  efpece  de  fré- 
mûrement , un  petit  bruit  qui  vient  des  gout- 
tes d’eau  que  le  fluide  élaflique  fait  jaillir  en 
pétillant  ; ces  bulles  & ces  jets  ne  font  jamais 
plus  fenfibles  que  lorfqu’on  agite  l’eau  ôc  qu’on 
la  rranfvafe  ; d’ailleurs  ces  eaux  enfermées 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées  , les  caflent 
quelquefois  ou  font  fauter  lesbouchons , comme 
les  vins  ou  cidres  les  plus  moufleux  , qui  ne 
doivent  eux-mêmes  cette  propriété  qu’à  Pair 
flxe  qu’on  y retient,  par  Pexade  obturation 
des  vaiiTeaiix  dans  lefquels  ces  liqueurs  achè- 
vent de  fermenter  : ces  eaux  minérales  enivrent 
quand  on  les  boit  à verre  rapprochés  ; fl  on 
les  mêle  dans  du  vin  ordinaire  , elles  lui  donnent 
le  goût  vif  & piquant  du  vin  de  Champagne  , ce 
ique  fait  également  Peau  que  Pon  a imprégnée 
d’air  flxe  , & mieux  encore  ce  fluide  employé 
folitairement  -,  c’efl:  aufli  le  moyen  de  donner  de 
la  force  à la  biere  , quand  elle  Pa  perdue. 
Enfin  les  eaux  minérales  acidulés  perdent  faci- 
lement par  la  fecoufle , par  le  tranfport , par 
la  Ample  expofltion  à l’air  , & par  une  douce 
chaleur , tout  ce  qu’elles  ont  de  volatil  de 
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fpiritueux,  & en  même  tems  toutes  les  pro^  î 
priétés  dont  on  vient  de  parler , leur  faveur 
piquante  fur-tout  devient  platte  & fade. 

Le  Doâeur  Scyp  de  Pyrmont  paroît  être  i 
le  premier  qui  ait  foupçonné  Fexiftence  de  i 
Pair  fixe  dans  les  eaux  minérales  acidulés.  Dans 
un  Mémoire,  communiqué  en  1736  à la  So- 
ciété royale  de  Londres , ce  Médecin  confî- 
dere  le  principe  volatil  des  eaux  de  Pyrmont  ^ 
comme  étant  de  même  nature  que  l’émanation 
méphitique  de  la  grotte  du  chien  & d’autres  lieux  j 
fou  terrains  , il  lui  donne  , par  cette  raifon , le 
nom  de  mephitis  \ mais  ce  fluide  , permanam- 
ment  élaftique,  n’efl:  autre  chofe,  fuivant  lui  ^ 
qu’une  vapeur  fiilphureo-fpiritueufe^  1 

Le  DoÊteur  Brownrigg  approche  davantage 
de  la  vérité , lorfqu’il  dit  (i)  qu’une  connoif- 
fance  plus  approfondie  des  airs  mal-faifans  des 
mines , peut  conduire  à la  découverte  de  ce 
principe  fubtiî  des  eaux  minérales  , ôc  qu’on 
appelle  leur  efprit  ; que  les  exhalaifons  méphi*-  : 
tiques  font  un  fluide  d’une  élafticité  perma- 
nente ; qu’il  fe  croit  fondé  à conclure,  de  plu- 
ficurs  expériences , que  ce  fluide  entre  dans  | 
la  compofition  des  eaux  de  Pyrmont,  de  Spa^ 
&c.  Enfin  , que  c’eft  ce  fluide  qui  donne  à ces, 


(i)  Tranra(ftions  philor©phi<|Uçs.  vol.  LV* 


dans  fes  differens  itaîsl  2^3 

c^iux  ) ce  goût  piquant  qui  les  fait  nommée 
acidulés , aufîi  bien  que  ce  principe  volatil  qui 
conftitue  leur  vertu. 

La  préfencQ  de  Pair  fixe  dans  les  eaux  de 
cette  efpece , a été  démontrée  d’une  maniéré 
inconteftable  , par  M.  Vend  (i) , autrefois  Pro- 
feffeur  de  Chimie  en  PUniverfité  de  Montpel- 
lier. Ce  Chimifte  ayant  pris , pour  fujet  de 
fes  expériences  , les  eaux  de  Sdiers  ou  de  Selt^ 
a reconnu  que  Pair  étoit  non-feulement  tenû 
en  dilfolution  par  ces  eaux  ; mais  que  , dans 
cet  état  de  combinaifon  , il  étoit  le  principe 
auquel  elles  dévoient  toutes  les  propriétés  qui 
les  caraâérifent.  M.  Venel  s’eft  fervi , pour 
dégager  cet  air , de  plufieurs  moyens  différens , 
tels  que  l’agitation  , la  fecoulTe , la  machine 
pneumatique  , la  chaleur  ; il  eft  parvenu  à re- 
cueillir ce  fluide  ; il  en  a mefuré  la  quantité 
dans  tous  les  cas  , 6e  le  réfultat  a toujours  été 
le  même^  M.  Vend  s’efl:  affuré  ^ par-là,  que 
Peau  de  Sdt^^  contient  un  cinquième  de  fon 
volume  de  matière  aériforme  , qui  ne  peut 
être  autre  chofe  que  de  Pair  fixe  , comme 
nous  Pavons  obfervé  précédemment  ; cepen- 


(i)  Mémoires  las  . en  1750,  à TAcadémie  royale  des 
Sciences,  & imprimés  dans  le  fécond  volume  des  Mé- 
moires préfentés  par  les  Savans  étrangers. 
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dant  , perfaadé  que  rien  autre  chofe  que 
Tair , ne  pouvoic  fe  préfenter  avec  les  appa- 
rences de  cette  fubftance,  M.  Vend  a toujours” 
fuppofé  que  le  fluide  ëlaftiqiie  , contenu  dans 
les  eaux  minérales  acidulés , étoit  le  même  que 
Fait  de  l’atmofphere. 

Lorfque  l’eau  de  Seltz  â été  dépouillée  de 
fon  air , par  quelque  moyen  que  ce  foit , elle 
n’a  plus  aucune  des  propriétés  qui  la  confti- 
tuoient  acidulé  : aulieu  du  goût  piquant  qu’elle 
faifoit  fentir  , elle  n’a  plus  qu’une  faveur  platte 
& vapide  , elle  n’efl  plus  pétillante , elle  ne 
moufle  plus.  En  un  mot , ce  n’efl:  plus  qu’une 
eau  ordinaire  , que  M.  Fend  a reconnue  néan- 
moins contenir  un  peu  de  fel  marin. 

L’analyfe  de  l’eau  de  Sdt^  ayant  appris  à 
M.  Vend  que  cette  eau  de  voit  à l’air  fes  pro- 
priétés particulières , ce  Chimifte  a efiayé  de 
combiner  de  l’air  avec  de  l’eau  ordinaire , de 
faire  une  eau  aérée  , femblabîe  à celle  qu’il 
venoit  d’analyfer.  Pour  cela  il  a introduit  ^ 
dans  une  pinte  d’eau , deux  gros  de  fel  de 
foude  , & autant  d’acide  marin , après  s’être 
afluré  que  cette  proportion  étoit  celle  néceflàire 
pour  la  parfaite  fatu ration  , & celle  en  même 
tems  qu’on  obferve  dans  les  eaux  de  Seltz  ; il 
a eu  foin  de  faire  la  combinaifon  dans  un  vafe 
à col  étroit , même  d’employer  la  fuffbcation , 


dans  fes  diffêrens  états.  2^5 

en  difpofant  les  matières  de  façon  qu’elles  ne 
pulTent  communiquer  enfemble  qu’après  que 
la  bouteille  étoit  exaâement  bouchée  j il  eft 
parvenu  par  ce  moyen  à compofer  une  eau , 
non-feulement  analogue  à celle  de  Seîtz  ^ mais 
même  beaucoup  plus  chargée  d’air  : on  a vu , 
en  effet , que  l’eau  naturelle  ne  contenoit  que 
k cinquième  .ou  environ  de  fon  volume  d’air; 
tandis  que  M.  Venel  eft  parvenu  à en  intro*- 
duire  près  de  moitié  dans  fon  eau  faâice. 

Hoffman  ayant  obfervé  que  les  eaux  de  Tro* 
& de  P iperine,  en  Allemagne,  ainfî  que 
beaucoup  d’autres  qui  font  fpiritueufes  ou  aci- 
dulés , ne  contiennent  abfolument  rien  de  falin , 
il  efl:  évident  que  ces  eaux  ne  font  point  de- 
venues aérées  par  les  moyens  employés  par  M. 
Venel,  Mais , quoique  fon  procédé  , dans  bien 
des  cas , ne  foit  pas  celui  de  la  nature  , il  mé- 
rite néanmoins  toute  notre  reconnoifîance. 

Le  travail  de  M.  Vend  prouvant , avec  la 
derniere  évidence , que  les  eaux  minérales , 
acidulés  ou  fpiritueufes  , ne  doivent  la  plupart 
de  leurs  propriétés  qu’à  de  l’air  fixe  combiné 
6c  dans  un  état  de  diSblution  , on  peut , par 
un  moyen  plus  fimpîe  que  celui  de  ce  Chimifle, 
parvenir  à imiter  parfaitement  ces  fortes  d’eaux, 
il  s’agit  d’abord  de  connoître , par  l’analyfe  , 
la  quantité  d’ak  fixe  dont  elles  font  impré-. 
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gnées  , ainfi  que  la  nature  des  autres  principe:? 
qu’elles  tiennent  en  difTolutioti , & les  propor- 
tions fuivant  lefquelles  ils  font  entrés  en  corn- 
binaifon  dans  ces  eaux.  Cette  connoifïànce  une 
fois  acquife  ^ on  imprégnera  d’air  fixe  ^ de  l’eau 
ordinaire  ou  mieux  de  l’eau  diftillée , en  fui- 
vant la  méthode  que  nous  avons  indiquée  pré- 
cédemment , 6c  en  obfervant  de  ne  lui  en  faire 
abforber  qu’une  quantité  égale  à celle  que  con- 
tiendra feau  minérale  qu’on  aura  deffein  d’imi- 
ter ; on  lui  donnera  enfuite  à diffoudre  les  au- 
tres fubftances  dont  cette  eau  minérale  fera 
naturellement  chargée  , en  ne  s’écartant  point 
encore  ici  des  proportions  indiquées  par  l’ana- 
lyfe  : cela  fait , on  aura  une  eau  minérale  fac" 
tice , pourvue  des  mêmes  propriétés  que  l’ef* 
pece  d’eau  minérale  qu’on  s’étoit  propofé 
d’imiter. 

Ce  travail , bien  digne  de  l’attention  des 
Médecins , épargneroic  fouvent  les  fatigues  & 
les  dépenfes  d’un  long  voyage  à ceux  que  leurs 
infirmités  obligent  de  fe  tranfporter  à des  dif- 
tances  immenfes , pour  fe  procurer  les  fecours 
dont  ils  ont  befoin  ; il  préfenteroit  à ceux  qui 
fe  trouvent  dans  fimpoflibilité  d’aller  boire  les 
eaux  minérales  acidulés  à leur  fource  , des  eaux 
de  la  même  efpece  préférables  à celles  qu’on 
peut  en  faire  venir  ; fouvent  détérioréesi  dans  le 

tranfport , 
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tranfport,  quelques  fois  dénaturées  par  îe 
tems , elles  n’ont  plus  la  même  vertu  -,  celles 
qu’on  fabriqueroit  fur  le  champ  Ôc  à propor- 
tion de  la  confommation , produiroient  des 
effets  plus  prompts  & plus  aéiifs.  Il  y a plus  , 
ces  eaux  minérales  faâices  pourroient  acqué- 
rir, entre  les  mains  de  celui  qui  les  fabrique- 
roit 5 beaucoup  plus  d’énergie  \ il  eil  prouvé , 
par  l’analyfe  des  eaux  minérales  aérées  natu- 
relles , qu’elles  ne  contiennent  qu’un  cinquième 
ou  un  quart,  tout  au  plus,  de  leur  volume 
d’air  fixe.  Or , l’expérience  démontre  qu’une 
niaffe  donnée  d’eau  peut  abforber  plus  que  fon 
volume  d’air  fixe  ; & nous  verrons  bientôt 
que  , l’eau  imprégnée  de  cette  efpece  de  fluide 
aériforme  , a la  propriété  de  diffoudre  le  fer , 
qu’elle  devient  chalibée  ou  ferrugineufe  , ôt 
peut , par  cette  raifon  , remplir  les  mêmes  in- 
dications que  les  eaux  minérales  naturellement 
chargées  d’air  fixe  & de  fer , telles  que  les  eaux 
de  Forges  , celles  de  Pajjy  , proche  Paris , 6cc. 
Ainfi , l’on  pourroit  non-feulement  fe  procu- 
rer une  eau  fimpiement  aérée  , ou  encore  une 
eau  qui  tiendroit  en  diffolution  l’efpece  de  feî 
qui  réfulte  de  l’union  de  l’air  fixe  avec  la  terre 
du  fer  , ôc  auquel  le  nom  de  craie  de  fer  con- 
vient affez  ; mais , l’une  ou  l’autre  efpece  d’eau 
minérale  fadice  , pourroit  contenir  une  quan- 
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tiré  d’air  fixe  ou  de  craie  de  fer  plus  con-^ 
fidërable  que  celle  que  la  nature  emploie  dans 
la  préparation  des  eaux  minérales  de  la  même 
efpece , & par  conféquent  avoir  une  aâion 
plus  prompte  & plus  marquée  dans  l’écono- 
mie animale. 

La  préparation  des  eaux  minérales  acidulés 
& ferrugineufes  auroit  un  autre  avantage  , ce 
feroit  de  les  rendre  appropriées  aux  indica- 
tions qu’on  voudroit  remplir , en  ne  faifant 
entrer  en  combinaifon , dans  ces  eaux  , que 
les  fubftances  qui  pourroient  les  rendre  pro- 
pres à telle  ou  telle  efpece  de  maladies  ; par 
ce  moyen  , on  fe  mettroit  en  garde  contre 
les  inconvéniens  qu’occafionne  fouvent  la  mul- 
tiplicité des  principes , dans  les  eaux  minéra- 
les médicinales.  Nous  ne  pouvons  donc  trop 
engager  ceux  qui  s’occupent  de  l’art  de  guérir 
à prefcrire  l’ufage  des  eaux  minérales  factices , 

à n’indiquer  les  naturelles  qu’à  ceux  de  leurs 
malades  qui  font  en  état  de  les  aller  prendre 
à la  fource. 

Nous  devons  à M.  Lane , la  découverte  d’une 
propriété  que  l’on  reconnoît  à l’eau  imprégnée 
d’air  fixe  ; c’eft  celle  qu’elle  a de  difToudre  le 
fer  & d’acquérir , par  fon  moyen , une  odeur 
Ôc  une  faveur  vineufe  , 6c  toutes  les  autres 
propriétés  qui  caraâérifent  les  eaux  minérales 
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chaîibées  ou  ferrées , c’eft-à-dire  celles  dans 
ïefquelles  le  fer  ell  combiné  avec  Pair  fixe* 
Ainfî  , de  Peau  faturée  de  ce  fluide  aériforme  , 
qu’on  laifîè  repofer  pendant  quelque  tems  fur 
du  fer  réduit  en  limaille , devient  cbalibée  & 
de  Pefpece  la  plus  douce  6c  la  plus  agréables 
Il  en  arrive  de  même  lorfqifelle  fé  jour  ne  fuf 
quelques  mines  de  fer  , ainfi  que  M.  Rouelle 
i’a  obfervé  (i)  ; il  eft  probable  que  ce  dernier 
moyen  eft  celui  que  la  nature  emploie  le  plus 
communément  pour  la  préparation  des  eaux 
ferrugineufes , attendu  que  le  fer  , dans  le  fein 
de  la  terre  ^ fe  trouve  rarement  pourvu  de  phlo- 
giftique  ou  dans  l’état  métallique. 

Le  fer  fe  manifefte  , dans  les  eaux  minérales 
faâices , ainfi  que  dans  les  naturelles  , par  la 
noix  de  galle,  qui  occaiionne  toujours  une  teinte 
de  noir  proportionnée  à la  quantité  de  fer 
qu’elles  contiennent  ; on  peut  Pemployer  in- 
différemment en  poudre  ou  en  infufion. 

Les  eaux  chaîibées , foit  naturelles , foit 
artificielles , abandonnent  le  fer  qu’elles  tiennent 
en  diffolution  lorfqu’elîes  demeurent  quelque 
tems  expofées  au  contaâ  de  Pair,  6c  elles  le 
dépofent  d’autant  plus  promptement  que  la 


(i)  M.  Lavoffier  ^ Opufcules  phyfKjuêS  & cliimiqacs. 
tom.  I.  pag.  1^6, 
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température  de  ratmofphère  efî  plus  chaude  ; 
!a  raifon  en  efl:  que  l’air  fixe , par  le  moyen 
duquel  le  fer  efl  difTous  ôc  fufpendu  dans  ces 
eaux  , s’en  échappe  dans  cette  circonflance  , à 
caufe  de  fa  grande  volatilité. 

Le  fer  n’efl  pas  la  feule  fubflance  que  l’air 
fixe  peut  rendre  dûToluble  dans  l’eau.  Ce  fluide 
a le  même  pouvoir  fur  la  terre  calcaire  & fur 
la  magnéfie  , fi  abondantes  dans  les  eaux  mi- 
nérales gafeufes  ou  aérées  de  plufieurs  fources. 
M.  Cavendish , à qui  nous  fommes  redevable^ 
de  cette  obfervation , a aufîi  découvert  que  l’air 
fixe  , après  avoir  précipité  l’eau  de  chaux  , a 
la  finguliere  propriété  de  rediffoudre  le  préci- 
pité qu’il  a formé  (i). 

L’eau  de  chaux  n’efl  autre  chofe  que  de 
l’eau  dans  laquelle  on  a éteint  de  la  pierre  à 
chaux,  c‘'efl-à-dire  de  la  terre  calcaire  dépouillée 
de  fon  air  fixe  , & calcinée  par  un  feu  violent 
& longtems  continué.  Cette  eau  tient  en  dif- 
fbîution  parfaite , une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  pierre  ou  de  terre  de  chaux  ; elle 
en  a les  propriétés , telles  que  la  faveur  & la 
cauflicité  ; mais  elle  les  perd  dès  que  cette 
terre  s’en  fépare  , & c’efl  ce  qui  arrive  toutes 
les  fois  qu’on  introduit , dans  cette  eau , de 


(i)  Tranfad:,  philofüph.  années  îj66  ôi  176'j, 
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Pair  fixe  , ou  qu’on  ymêîe  de  l’eau  imprégnée 
de  ce  fluide  aériforme  *,  on  voit  aufli-tôt  l’eau 
de  chaux  fe  troubler  ; elle  devient  louche  & 
laiteufe , & laifle  dépofer  fous  la  forme  d’une 
poudre  blanche , toute  la  terre  de  chaux  qu’elle 
tenoit  en  dilfolution.  Dès-lors , fl  l’on  a ajouté 
la  quantité  d’air  fixe  qui  convient  pour  la  fa- 
turarion  refpeéiive  des  deux  fubflances  , car 
l’air  fixe  s’unit  ici  avec  la  chaux  ; l’eau , dans 
laquelle  cette  terre  étoit  tenue  en  diffolucion , 
a perdu  toute  fa  faveur  ht  fa  cauflicité  ^ ce 
n’efi:  plus  de  l’eau  de  chaux  ; ce  n’efl:  pas  non 
plus  de  l’eau  acidulé  , parce  que  tout  Pair  fixe 
s’efl:  combiné  avec  la  chaux , qui  préfente  alors 
les  mêmes  propriétés  que  la  terre  calcaire 
non  calcinée , c’efl-à-dire  que  cette  chaux , 
ainfl  faturée  d’air  fixe , efl  inflpide  , indiffoîu- 
ble  dans  l’eau  , & de  plus  fufceptible  de 

s’unir  , de  faire  eifervefcence  avec  les  acides  , 
ht  de  reprendre  les  qualités  de  chaux-vive  par 
une  nouvelle  calcination. 

Or , Fair  fixe , après  avoir  précipité  en  terre 
calcaire  la  chaux  tenue  en  diflblution  par  î’eair, 
en  devient  lui-même  le  difiblvant , fl  la  quantité 
ajoutée  de  ce  fluide  efl  plus  que  fuffiftnte 
pour  la  faturation  ou  la  converflon  de  la  chaux 
en  terre  calcaire , c’eft-à-dire  que  l’air  fixe  flr- 
rabondanî  étant  abforbé  par  l’eau  dans  laquelle 
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îa  chaux  étoit  difToute , cette  eau  peut  alors 
redilToudre  le  précipité  calcaire  qui  la  rend  trou- 
ble & reprendre  ainfi  fa  première  tranfparence. 

îl  peut  paroître  extraordinaire  que  l’air  fixe  ait 
la  double  propriété  de  décompofer  l’eau  de  chaux 
6c  de  redilToudre  le  précipité  auquel  il  a donné 
lieu  ; mais  le  fait  efl  inconteftable  : ce  phénomène 
efi:  d’ailleurs  analogue  à d’autres  faits  chimiques 
bien  connus  ; car  , pîufieurs  des  précipités , for- 
més par  l’addition  des  alkalis  aux  folutions  des 
métaux  dans  les  acides,  peuvent  être  rediflbus  par 
une  nouvelle  addition  de  l’alkali  précipitant. 

L’air  fixe  paroît  jouir  également  d’une  affi- 
nité très-grande  avec  les  fubftances  falines  alka- 
îines  ; il  s’unit  promptement  aux  alkalis  fixes 
& volatils  cauftiques  , c^’eft-à-dire  ceux  qui  font 
dans  le  même  cas  que  la  chaux  parfaitement 
calcinée , ayant  été  dépouillés  de  tout  Pair 
fixe  qui  leur  étoit  uni , foit  par  une  longue 
calcination  , foit  par  le  moyen  de  la  chaux- 
vive  elle-même  ; car  l’air  fixe  a plus  d’affinité 
avec  cette  terre  qu’avec  les  alkalis  fixes  6c  volatils. 
L’air  fixe  , en  s’unifiant  à ces  fubflances  rendues 
caufiiques  , diminue  leur  faveur  ardente  6c  leur 
grande  difiblubilité  ; il  les  rend  douces  , crif- 
tallifables  6c  efièrvefcentes  ; c?ir  la  propriété 
de  faire  effervefcence  avec  les  aêides  , n’appar- 
tient point  aux  alkalis  purs , comme  on  l’a  tou- 
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jours  penfé , mais  aux  fels  neutres , & elle  eft 
toujours  produite  par  le  dégagement  d’un  fluide 
ëlaftique  quelconque  : ainfi  le  fel  marin  fait 
une  vive  effervefcence  avec  l’huile  de  vitriol , 
parce  que  ce  fel  neutre , en  fe  décompofant , 
lailTe  échapper  fon  acide  dans  l’état  aériforme , 
de  même  que  la  craie  ôc  les  alkalis  fixes  & volatils 
non  cauftiques  abandonnent  l’air  fixe  qu’ils 
contiennent , en  s’uniffant  avec  effervefcence  à 
l’huile  de  vitriol  ou  toute  autre  efpece  d’acide. 

L’air  fixe  altéré  , d'une  maniéré  fenfible  , 
plufieurs  teintures  bleues  8c  violettes  végétales , 
foit  qu’on  l’emploie  feul  ou  déjà  combiné 
avec  l’eau  ; il  fe  comporte  , avec  ces  liqueurs 
colorées , comme  tous  les  acides  connus , c’eff- 
dire  qu’il  fait  difparoitre  la  couleur  , fous  la- 
quelle elles  fe  préfentent  naturellement , en  les 
faifant  reparoître  fous  une  autre  , qui  eft  la  cou- 
leur rouge.  Les  teintures  de  mauves  8c  de  tour- 
nefol , font  celles  fur  lefquelles  l’air  fixe  paroit 
avoir  le  plus  d’action. 

Ce  fluide  enfin  , qui  différé  de  l’air  propre- 
ment dit , par  toutes  les  propriétés  que  nous 
venons  de  lui  aftigner , 8c  qui  fe  rapproche  en 
cela  de  tous  les  acides  connus  , n’eft  effeélii- 
vement  lui-même  qu’un  acide  particulier  , un 
acide  fui  gcneris  , diftingué  de  tous  les  autres 
par  des  propriétés  qui  le  caraâérifent  \ c’eft 
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une  vérité  d’expérience  & d’obfervation  , quî 
n’eft  plus  aujourd’hui  attaquée  que  par  un  très- 
petit  nombre  de  Phyhciens. 

Le  caraâere  acide  de  Pair  fixe  , joint  à fa 
grande  volatilité  ou  à fon  état  aériforme  , 
fait  que  ce  fluide  jouit  d’une  qualité  bien  pré- 
cieufe  pour  l’humanité  foufFrante  ; il  efl  anti- 
putride ou  anti-feptique , 6c  il  nous  fournit 
par  conféquent  un  remede  efficace  dans  les 
maladies  putrides  qui  paroiffent  provenir  de 
l’alkalefcence  des  humeurs  , 6c  dans  lefquelles 
on  emploie  , depuis  long-tcms  , avec  avan-  ^ 
tage  J les  eaux  minérales  gaièufes  ou  aérées. 
Pour  afiurer  à Pair  fixe,  cette  derniere  pro- 
priété , nous  pourrions  raffiembler  ici  une  fuite 
d’obfervations  fur  les  bons  effets  que  l’on  a vu 
produire  à Pair  fixe  , lorfqu’on  Pa  admimftré 
comme  remede  dans  plufieurs  maladies  putri- 
des , telles  que  les  fièvres  malignes  ou  inflam- 
matoires , l’ulcération  des  poumons , le  can- 
cer , le  fcorbut , 6c  autres  maladies  des  gens 
de  mer  , qu’on  regarde  comme  tendant  plus 
ou  moins  à la  putridité  ; mais , comme  ces 
obfervations  font  étrangères  à notre  objet , qui 
efl:  d’affigner  feulement  les  caraâeres  qui  dif- 
tinguent  Pair  fixe  de  Pair  proprement  dit , 
nous  nous  contenterons  d’indiquer  une  expé- 
rience du  célébré  Macbridc  , par  laquelle  ce 
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Phyfîcien  & plufieurs  autres  ont  reconnu  le 
pouvoir  anti-feptique  de  l’air  fixe. 

Si  l’on  renferme  , dans  une  atmofplière  de 
ce  fluide , des  matières  animales  , telles  que 
des  chairs  corrompues  ou  putréfiées , ce  fluide 
n’étant  point  de  l’air , mais  un  acide  volatil  , 
ôc  par  conféquent  très-pénétrant , il  n’arrêtera 
pas  feulement  la  putréfaâion  dans  l’état  où  elle 
fe  trouvera  alors;  il  fe  combinera  encore  avec 
les  principes  alkalefcens  auxquels  elle  aura  déjà 
donné  naiffance  ; il  les  fatiirera  & émouflera 
en  quelque  forte  leur  caiifiicité  ; de-là  , les 
chairs  corrompues  perdront  , en  quelques 
heures  , leur  fanie  Ôe  leur  mauvaife  odeur , 8c 
la  lividité  de  ces  chairs  fera  changée  en  une  cou- 
leur vermeille  ; il  ne  faut  cependant  pas  croire  > 
comme  l’a  penfé  fauteur  de  cette  expérience , 
que  l’air  fixe  faffe  rétrograder  la  putréfaâ-ion , 
6c  que  des  chairs  totalement  putréfiées,  puif- 
fènt  être  ramenées  par  le  moyen  de  ce  fluide 
à leur  première  fraîcheur.  Ce  feroit  lui  fuppo- 
1èr  le  pouvoir  de  reproduire  6c  recombiner 
des  principes'  que  la  putréfaction  a défunis  , 
leparés  6c  fait  difparoitre  , 6c  l’air  fixe  n’a 
certainement  pas  la  vertu  de  rétablir  ainfi  ce 
que  la  putréfaction  a détruit.  Si  des  chairs 
putrides  , que  l’on  expofe  à Facrion  de  cette 
£ibiiance  aériforme  , éprouvent  Fefpece  de  mé- 
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tamorphofé  dont  nous  avons  parlé , c’efî 
qu’alors  une  partie  plus  ou  moins  grande  de 
ces  chairs  n’a  point  encore  fubi  la  putréfac- 
tion ; celle-ci  ayant  été  fupprimée  par  le  con- 
ta6f  de  Tair  fixe , ce  qui  refte  des  chairs  doit 
paroître  dans  le  même  état  qu’avant  la  putré- 
fadion  ; il  fuflSt  que  cette  fubilance  aériforme 
ait  la  propriété  d’émoulTer  la  caufticité  des 
principes  alkalefcens  exhaltés-  par  la  putréfac- 
tion des  chairs  mortes , & de  s’oppofer  en 
même  tems  à la  décompofition  totale  de  ces 
chairs  , pour  qu’on  puiffe  efpérer  le  plus  grand 
fuccès  de  l’application  qu’on  peut  en  faire  à 
un  corps  animé,  atteint  de  putridité,  dans  le- 
quel la  nature  , U vis  vitæ , eft  continuellement 
en  aébion  , lutte  contre  la  maladie  & tend  à 
réparer  fes  ravages  ; on  affure  , d’ailleurs , que 
les  Indiens  enterrent  , dans  un  terreau  frais , 
& jufqu’au  menton , ceux  qui  ont  le  corps  ul- 
céré, ou  qui  font  attaqués  d’autres  maladies 
du  même  genre  ; on  fait  que  le  terreau  efc 
très-propre  pour  conferver  les  chairs  qui  com- 
mencent à fe  putréfier  & les  rétablir  en  quel- 
que forte  fi  on  retire  réellement  quelqidavan- 
rage  de  cette  méthode  , n’efl-il  pas  dû  , pour 
la  plus  grande  partie  , a Pair  fixe  qui  pénétré 
les  pores  de  la  peau  ? I3e  même  , fiiivre  la 
charrue  eft  un  ancien  remede  ordonné  pour  la 
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confomption,  ainfi  que  demeurer  près  des 
fours  à chaux.  Les  anciens  ufages  n’exiftent 
jamais  fans  quelques  motifs  ^ ce  n eft  qu  avec 
le  tems  qu’on  parvient  a les  découvrir  , ôc  à 
en  donner  une  raifon  latisfaifante.  Le  Doèteur 
Priejiley  , de  qui  nous  empruntons  ces  obfer- 
vâtions  , les  fait  précéder  de  plufieurs  autres 
relatives  au  même  objet  ; celles-ci,  qui  ne  da- 
tent que  depuis  le  tems  où  ce  célébré  Phyfi- 
cien  s’eft  occupé  de  l’air  fixe  , alTurent  égale- 
ment le  pouvoir  anti-putride  de  cette  lubf- 
tance  ; il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres 
obfervations  plus  récentes  encore  , répandues 
dans  différens  ouvrages , parmi  lefquels  nous 
diftinguerons  le  Journal  de  Phyfique  \ elles 
prouvent  toutes  que  l’air  fixe  peut  etre  admi- 
niftré  avantageufement  dans  plufieurs  maladies 
putrides , foit  en  boiflbn , foit  en  lavement , 
par  infpiration  ou  de  toute  autre  maniéré  ^ 
indiquée  par  l’état  du  malade. 
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CHAPITRE  II. 

De  l’Air  inflammable. 

O N appelle  air  inflammable,  une  efpece  par- 
ticulière de  fubftance  aérîforme  qui  a la  pro- 
priété de  s’enflammer  & de  brûler , quelque- 
fois lentement  & fans  bruit , &:  d’autres  fois 
infcantanément  & avec  une  expîofion  très- 
forte;  ce  qui  dépend  de  plufieurs  caufes  que 
nous  ferons  bientôt  connoitre. 

L’air  inflammable  eft  produit  dans  l’analyfe 
êc  la  combinaifon  d’un  grand  nombre  de  fubf- 
tances  différentes , appartenant  aux  trois  régnés 
de  la  Nature. 

Toutes  les  matières  végétales  combuflibles  ; 
tous  les  produits  des  végétaux  qui  ont  la  même 
propriété  , donnent  de  Pair  inflammable , lorf- 
qu’ils  éprouvent  l’aêfion  du  feu  dans  des  vaif- 
féaux  diflillatoires.  On  en  obtient  ainfi  des  bois 
réfineiix  , tels  que  ceux  du  gaïac  & du  pin  , des 
baumes , des  ré  fines , des  huiles  graffes , des  hui- 
les effentielles  & volatiles  des  plantes  , de  même 
que  des  liqueurs  fpiritueiifes  & inflammables  ; 
telles  querefprit-de-vin&  les  différentes  efpeces 
d’éther  que  l’on  obtient  en  combinant  l’efprit- 
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âe-vin  lui-même  avec  les  acides  vitrloîique  , 
nitreux marin  & acéteux.  Ces  liqueurs  éthé- 
rées  , qui  paroilTent  fe  réduire  totalement  en 
air  inflammable  lorfqu’elle  font  échaulFées , 
éprouvent  la  même  métamorphofe  par  îe  fe- 
cours  de  la  feule  chaleur  de  Fatmofphère  ; 
c’eft  ce  qui  arrive  encore  à l’éther  vitriolique , 
pris  au  terme  de  la  glace  ou  de  zéro  du  ther- 
momètre de  M.  de  Réaiimiir , fl  on  le  renferme 
fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique; 
cette  liqueur  y entre  en  expanflon  & fe  con- 
vertit en  un  fluide  inviflble  , lorfque  l’air  qui 
la  preffe  efl:  réduit  au  quart  à peu-près  de  fa 
denflté  moyenne.  L’efprit-de-vin , pris  à la 
même  température , préfente  un  femblable 
phénomène;  mais  il  faut,  pour  cela,  que  l’air 
du  récipient  foit  raréfié  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  foutenir  que  fept  lignes  de  mercure  dans 
le  baromètre.  Enfin  , toutes  les  huiles  végé- 
tales , mais  particuliérepient  celles  qui  font 
très-volatiles  , peuvent  également  fe  convertir 
en  air  inflammable  par  un  femblable  moyen  ; 
d’où  il  paroît  que  , pour  détruire  l’agrégation 
de  plufleurs  fubflances  6c  leur  faire  prendre  la 
forme  de  l’ak  , il  fufFxroit  de  les  fouflraire  à 
la  preflion  du  fluide  ambiant  : c’efl:  dans  cette 
vue  que. deux  célébrés  Phyflciens , MM.  La^ 
voiftçr  & la  Place , ont  fait  un  grand  nombre 
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d’expériences , dont  les  détails  font  dans  I@ 
volume  de  l’i\cadémie  des  Sciences  de 
Il  réfulte , de  leur  travail , que  tous  les  fluides 
volatils  , pris  à la  température  de  la  glace  , en- 
trent^en  expanflon  & fe  convertiflent  en  flui- 
des^Hiftiques , lorfqu’on  les  renferme  dans  le 
vide  de  Boy  le  ou  dans  celui  du  baromètre  ; c’eft 
ainfi  que  Peau  fe  réduit  elle-même  fous  forme 
aérienne , quand  l’air  qui  la  comprime  ne  peut 
plus  foiitenir  que  quatre  lignes  de  mercure 
dans  le  tube  d’un  baromètre  appliqué  à la 
machine  pneumatique  ; & , quoique  le  mer- 
cure foit  près  de  14  fois  plus  pefant  que  l’eau, 
il  paroît  néanmoins  éprouver  le  même  change- 
ment , lorfqu’il  peut  être  abaifTé , dans  le  ba- 
romètre , à une  demi-ligne  de  fon  niveau.  Mj 
le  Duc  de  Chauïnes  a fait  conftruire  une  ma- 
chine pneumatique , à l’aide  de  laquelle  il  a 
eu  la  fatisfadion  d’obferver  le  premier  ce  phé- 
nomène important  & fingulier , de  l’ébullitioa 
du  mercure  fans  le  fe  cours  du  feu. 

L’on  peut  aulîi , par  le  moyen  du  feu  & de 
la  machine  pneumatique  employés  à propos , 
retirer  de  l’air  inflammable  de  prefque  toutes 
les  matières  animales  , Sc  en  particulier  de 
celles  qui  brûlent  avec  flamme  ; telles  font  les 
graiffes , les  nerfs , les  ongles , les  poils  ôc  les 
cheveux  ; une  once  pefant  de  ces  derniers 
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donne  , par  îa  diftiîlation  à feu  nud  , quarante 
pintes  environ  d’air  inflammable. 

Ce  fluide  eft  également  produit  dans  Pana- 
lyfe  de  toutes  les  fubftances  minérales  & 
végéto-minéraîes  combiiflibîes , de  même  que 
dans  quelques  - unes  des  combinaifons  qu’on 
peut  leur  faire  éprouver  : ainfl  , le  foufre  & les 
bitumes  folides  & fluides , tels  que  le  char- 
bon de  terre  , l’afphalte  , le  jaillet , le  fuccin , 
î’ambre  gris  , la  pétrole  ou  huile  de  pierre,  &c. 
donnent  de  Pair  inflammable  dans  plufleurs 
circonftances  , & particuliérement  lorfqu’ils 
éprouvent  Paélion  du  feu  dans  des  vaiffeaux 
diftillatoires  j plufleurs  métaux  abondans  en 
phlogiftique , tels  que  le  fer  , l’étain  & le  zinc , 
peuvent  aufli  produire  de  Pair  inflammable  , 
par  le  moyen  de  la  chaleur  appliquée  à ces 
métaux,  foit  dans  un  canon  de  fufll,  placé  au 
milieu  des  charbons  ardens,  & ayant  com- 
munication avec  un  vaifTeaii  plein  d’eau  ou  de 
mercure  deftiné  à recevoir  le  produit  aéri- 
forme  , foit  dans  le  vide  ou  dans  des  vaiffeaux 
clos  remplis  de  mercure  , en  employant , dans 
ce  cas , Paâîon  des  rayons  folaireSj  raffemblés 
par  un  miroir  ou  par  une  loupe  , &:  dirigés  fur 
les  fubftances  métalliques  qu’on  auroit  ainfl 
-renfermées. 

La  diifoluîion  du  fer  ^ ainfl  que  celle  du  zinc 
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& de  l’étain , par  les  acides  minéraux  ( ex- 
cepté l’acide  nitreux),  & par  les  acides  végé- 
taux , fournifTent  également  de  l’air  inflamma- 
ble ; il  s’en  produit  encore  , dans  la  diflblution 
du  zinc  &:  dans  celle  du  fer , par  l’alkali  volatil 
fluor  , & l’alkali  fixe  minéral  caufiique  en  li- 
queur. 

L’on  obtient  aufli  de  l’air  inflammable  lors- 
qu’on fait  du  foie  de  foufre  ôc  du  pyrophore 
dans  les  vaifleaiix  clos,  & qu’on  reçoit,  fous 
un  vafe  plein  d’eau , la  vapeur  qui  fe  dégage 
pendant  ces  opérations  ; celle  qui  fe  produit 
lorfqu’on  précipite  une  diflblution  de  foie  de 
foufre  par  un  acide , eft  également  inflamma- 
ble , 8c  cette  propriété  convient  encore  aux 
vapeurs  que  produit  le  bleu  de  Prufle  , lorS 
qu’il  éprouve  Vzdâon  véhémente  du  feu. 

Tels  font  la  plupart  des  corps  8c  des  opé- 
rations que  l’on  peut  faire  fervir  à la  produc- 
tion de  l’air  inflammable  ; cependant  on  a le 
plus  Souvent  recours  à la  diflblution  du  fer 
par  l’acide  vitriolique  , parce  que  , l’air  inflam- 
mable qu’on  en  retire  , paroît  avoir  un  degré 
de  Simplicité  8c  de  pureté , que  ne  pré- 
fente pas  toujours  celui  que  l’on  obtient  par 
tout  autre  intermede  ou  tout  autre  moyen 
connu  ; ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu’il 
eft  alors  mêlé  ou  combiné  avec  quelqu’autre 

fluide 
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fluide  aériforme  qui  s’ell  dégagé  en  même 
tems  que  lui , de  qu’on  en  poiirroit  peut-être 
féparer  ; foit  par  le  lavage  dans  Peau  , ou  de 
toute  autre  maniéré  \ mais  quand  bien  même 
on  parviendroit  à purifier  ainfi  Pair  inflamma- 
ble , lorfqu’il  efl  altéré  par  une  ou  pliifieurs 
matières  hétérogènes , Pon  donneroit  toujours 
la  préférence  à une  opération  dans  laquelle 
ce  fluide  efl:  produit  en  très-grande  quantité, 
par  Paftion  réciproque  de  deux  fubftances , 
& qui  efl  d’ailleurs  peu  difpendieufe  , facile 
à fuivre,  & fort  expéditive.  Or,  tel  efl  la 
diflbîution  du  fer  par  Pacide  vitriolique  , fi  on 
la  fait  de  la  maniéré  qui  fuit. 

Prenez  un  flacon  de  pinte  , qui  foir  tubulé 
ou  percé  fur  le  collet,  de  par  conféquent  fen> 
bîable  à celui  que  nous  avons  fait  connoître  à 
l’article  de  Pair  fixe  , en  traitant  de  la  diffolution 
de  îa  craie  par  Pacide  vitriolique  ; mettez  , dans 
ce  flacon  , deux  ou  trois  gros  de  limaille  de  fer 
trçs-pure'j  & fermez-le  enfuite  avec  un  bouchon 
de  liège  , dans  lequel  vous  aurez  engagé  un  tube 
de  verre  recourbé , ou  une  efpece  de  fiphon  pro- 
pre à faire  communiquer  le  flacon  avec  un  autre 
vâfe  plein  d’eau , deftiné  à recevoir  le  produit 
de  l’opération  , de  établi , à cet  effet  , fon 
ouverture  en  bas , fur  la  tablette  de  l’appareil 
hydro-pneumatique  \ c’eft  ainfi  qu’on  peut 
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appeler  une  efpece  de  cuve  pleine  d’eau , que 
nous  avons  décrite  en  traitant  de  Pair  fixe. 
Les  chofes  étant  ainfi  difpofées , verfez  , fur 
la  limaille  de  fer  6c  par  la  tubulure  du  fla- 
con , de  Pacide  vitriolique  aflbibli  de  deux  ou 
trois  parties  d’eau;  cet  acide  agira  bientôt 
fur  le  fer  , ce  qu’on  reconnoîtra  à une  vive 
effervefcence , produite  par  le  dégagement  de 
Pair  inflammable.  Ainfi  ce  fluide  fe  mêlera 
d’abord  avec  Pair  commun  qui  occupera  la 
partie  vide  du  flacon  ; mais  la  diflblution  con- 
tinuant de  fe  faire  avec  effervefcence , Pair  at- 
mofphérique  ne  tardera  pas  à s’échapper  du 
flacon  par  le  foramen  ou  la  tubulure  ; il  en 
fera  de  même  d’une  partie  de  Pair  inflamma- 
ble , qu’on  reconnoîtra  à fon  odeur.  Dès-lors  , 
fl  l’on  bouche  cette  ouverture  , en  appliquant 
deffus , foit  un  peu  de  lut  fait  avec  le  blanc 
d’Efpagne  6c  l’huile  de  lin -ou  tout  autre  de 
même  efpece , foit  le  doigt  même , ayant  foin 
alors  d’interpofer , entre  lui  6c  le  flacon , qui 
s’échauffe  confidérablement  dans  cette  opéra- 
tion , un  petit  morceau  de  peau  de  mouton 
préparée  , repliée  en  plufieurs  doubles  6c  mouil- 
lée , Pair  inflammable,  forcé  par-là  de  pren- 
dre une  autre  route  , paffera  , par  le  moyen 
du  tube  communiquant , dans  le  vaiffeau  ren- 
verfé  au-deffus  de  l’échancrure  pratiquée  dans 
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i’ëpaiffeur  de  la  tablette  de  la  cuve  ; on  l’y 
verra  monter  à travers  l’eau  fous  forme  de 
bulles , & faire  baiffer  celle-ci  de  plus  en  plus”; 
c’eft  ainfi  qu’on  pourra  fe  procurer  une  très- 
grande  quantité  d’air  inflammable , en  procé- 
dant de  la  maniéré  qu’on  le  fait  pour  l’air  fixe  ^ 
îes  matières  feules  dont  on  retire  ces  deux  flui- 
des étant  différentes. 

L’air  inflammable  différé  de  l’air  proprement 
dit , ainfi  que  de  l’air  fixe  , par  fon  odeur , fa 
légèreté  fpécifique  & fon  inflammabilité  , 
qualités  qui  varient  fuivant  la  nature  des  corps 
dont  on  le  retire  ; il  différé  encore  du  pre^ 
mier  5 en  ce  qu’il  ne  peut  fervir  ni  à la  refpi- 
tion  , du  moins  pour  la  plupart  des  animaux, 
ni  à la  combuflion  , quoiqu’il  foit  très^combuf- 
tible* 

Les  quadrupèdes  6c  les  oifeaux  , mais  fur- 
tout  ces  derniers  , périffent  très-promptement 
dans  l’air  inflammable  , 6c  leur  mort  y eft 
précédée  de  convulfions  comme  dans  l’air  fixe  ; 
il  y a cependant  des  animaux  qui  réfiftent  à 
l’aâion  délétère  de  l’air  inflammable,  de  même 
qu’à  celle'  de  Tair  fixe  , ce  font  les  amphibies 
6c  les  infedes.  Les  grenouilles , par  exemple  , 
que  l’on  range  dans  la  première  claffe  , peu- 
vent vivre  très-long-teiiis  dans  l’air  inflaniina- 
ble  : habituées  à vivre  dans  les  marais  6c  dans 
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les  fofTës , du  fond  defqueîs  il  fe  dégagé  beau- 
coup d’air  inflammable  , ces  animaux  paroiC- 
fent  accoutumés  à rimpreiflon  de  ce  fluide, 
& femblenr.  le  refpirer  aufli  faGilement  que 
l’air  atmofpbérique.  Les  guêpes  , qui  font  une 
efpece  d’infe<9:es , fe^trouvent  à peu-près  dans 
le  même  cas.  M.  Priejlky , en  ayant  mis  deux 
dans  l’air  inflammable  , elles  cefferent  bientôt 
de  fe  mouvoir  • on  les  auroit  prifes  pour  mor- 
tes ; mais , remifes  dans  l’air  commun , elles 
revinrent  à la  vie  après  une  demi-heure , & 
parurent  aufli  bien  portantes  qu’auparavant , & 
cependant  une  de  ces  guêpes  étoit  demeurée 
une  heure  entière  dans  l’air  inflammable. 

Il  feroit  naturel  de  penfer  que  ce  fluide 
nuirpit  à l’accroilFement  des  végétaux  , & fe 
rapprocheroit  encore  par-là  de  l’air  fixe  ; ce- 
pendant il  paroît , par  une  expérience  de  M. 
Priejîley , continuée  pendant  . pluiieurs  mois  , 
que  les  plantes  végètent  & eroîflent  très-bien 
dans  l’air  inflammable-  cette  ex^périençe  a été 
faiie  fur  celui  tiré  du.  zinc,  ôc  fur  un  fluide 
^e^même  efpece  dégagé  du  bois  de  chêne. 

Non  - feulement  l’air  inflammable  ne  peut 
entretenir,  dans  la  plupart  des  animaux  , le 
jeu  de  la  refpiration  , 6c  paroît  leur  être  plus 
funefte  que  l’air  fixe  ; mais , de  même  que  ce 
dernier , il  n’a  point  la  propriété  de  favorifcr 
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h Gombuftion  des  autres  corps  combuftibîés  ; 
car , fi  l’on  met , fous  un  récipient  plein  d’air 
inflammable  , un  corps  combuftible , & que 
l’on  faffe  tomber  fur  celui-ci  le  foyer  d’un 
verre  ardent , ce  corps , quoique  fortement 
chauffé , ne  brûlera  point. 

L’air  inflammable  efl:  une  dés  fubflances  les 
plus  combuftibles  de  la  nature  ; ni  les  huiles 
les  plus  ténues , ni  l’efprit-de-vin  le  plus  rec- 
tifié , ni  l’éther , ni  le  foufie,  ni  le  camphre  , 
ni  la  poudre  à canon , n’égalent  l’air  inflam- 
mable dans  la  promptitude  6c  la  facilité  avec 
laquelle  il  s’allume;  mais  fon  inflammabilité 
fuit  la  même  loi  que  celle  de  tous  les  autres 
corps  de  la  même  efpece  ; comme  eux  , il  ne 
peut  brûler  fans  le  concours  6c  le  contaêf  de 
l’air  pur  6c  refpîrable.  M.  PrieJIley  a fait  paffer 
de  l’air  inflammable  à travers  un  canon  de 
fufil  rougi  au  feu  , fans  qu’il  fe  foit  allumé  ; il 
a pris  de  la  poudre  à canon , qui  a la  propriété 
de  brûler  dans  les  vaiffeaux  clos  ; il  l’a  fait 
détonner  dans  l’air  inflammable , fans  qu’au- 
cune des  parties  de  ce  fluide  fe  foit  enflammée. 

L’air  inflammable  eft-il  en  contad  avec  Tair 
refpirable  > il  brûle  alors , avec  une  flamme 
plus  ou  moins  rouge  , s’il  efl:  bien  pur  ; , 6c 
verte  , jaune  ou  bleue , s’il  efl  uni  à quelque 
fubftance  aériforme  capable  de  modifier  fes 
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propriétés , tels  que.  Pair  fixe  , Pair  iiitreûx  , &jd; 

La  combulfion  de  ce  fluide  eft/,  d’au  tant 
plus  prompte  , & la  chaleur  qu’elle  produit 
eft  d’autant  plust  vive  , que  la  quantité  d’air  pur 
qui  l’environne  approche  dayantfig.el  de  celle 
qui  eft  néceftaire  pour  fon  entière  déflagrar 
tion  y & Pon  conçoit  que  cette  quantité  doit 
varier  relativement  à la  pureté  de  ces  deux 
fluides, 

Lorfque  Pair  inflammable  n’a  qu’un  léger 
contaâ  avec  le  fluide  atmofphérique , il  s’en- 
flamme fans  produire  d’explofton  fenfible  , & 
ne  brûle  que  lentement  & à fa  fiirface;  c’eft 
ainfi  qu’on  le  voit  brûler  dans  une  bouteille 
qui  en  eft  entièrement  remplie  , & à l’orifice 
de  laquelle  on  préfente  une  lumière  ; mais  il 
faut,  pour  cela , que  le  goulot  de  la  bouteille 
foit  très-étroit , autrement  Pair  commun  , qui 
y pénétré  à caufe  de  fa  plus  grande  pefanteur  , 
fe  méleroit  en  un  moment  avec  toute  la  mafte 
du  fluide  inflammable  ; & celle-ci , auîieu  de 
brûler  couche  par  couche  , lentement  6c  fans 
bruit , s’enflammeroit  6c  brûlerpit  inftantané- 
ment  , en  produifànt  une  explofion , mains 
vive  cependant  que  celle  qui  refuîteroit  de 
l’inflammation  du  même  fluide  , s’il  avoir  été 
préalablement  mêlé  d’une  quantité  d’air  fuffifan te 
pour  fon  entière  combuftion.  Cette  quantité 
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eft,  fuivant  la  remarque  de  M.  Priejlléyni  àe 
deux  parties  d’air  commun  contre  une  d’air 
inflammable  ; l’on  peut  faire  un  femblable 
mélange  dans  une  bouteille  à col  étroit , en 
y faifant  paffer  les  deux  fluides  l’un  après  l’au. 
tre  , cette  bouteille  étant  pleine  d’eau  & renver- 
féeÆf  la  tablette  de  l’appareil  hydro-pneumati- 
que. Si  l’on  préfente  enfuite  une  bougie  à l’orifice 
de  la  bouteille  , le  mélange  ÿenflamme  & brûle 
rapidement  j mais  la  détonation  qu  il  pro- 
duit feroit  beaucoup  plus  bruyante , fi  fa 
combuftion  fe  faifoit  dans  un  vafe  dont  l’ori- 
fice , très-étroit , feroit  fermé  , à l’aide  d’un 
bouchon  de  liège , & dans  lequel  on  dinge- 
roit  une  étincelle  éleârique  pour  enflammer 
le  mélange  des  deux  fluides  qu’on  y auroit 
renfermé.  Non-feulement  l’explofion  feroit 
confidérable  , mais  le  bouchon,  feroit  encore 
chafle  avec  force  & lancé  à une  très-grande 
diftancc  , à moins  que  quelque  corps  ne  s’op- 
posât  à fon  paflage. 

Nous  obferverons  qu’un  vaifTeau  de  verre 
pourroit  Te  briler  dans  cette  operation  , ainfî 
eft  arrivé  plus  d’une  fois , & que , pour 
prévenir  tout  danger , on  doit  fe  fervir  d’ua 
vafe  en  cuivre  ou  en  fer-blanc  j arme  , comme 
le  premier , d’une  conduite  métallique  , au 
moyen  de  laquelle  une  étincelle  éledrique  ^ 
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produite  au-dehors , piiifTe  être  tranfmife  aii- 
dedàns  du  vafe  & éclater  au  milieu  de  la  maffe 
du  fluide  inflammable.  Cette  étincelle , quel- 
que foible  qu’on  la  fuppofe  , fuffira  pour  Ten- 
flammer  & la  faire  détonner , autrement  le 
mélange  des  deux  fluides  n’aura  pas  été^fait 
fuivant  la  proportion  indiquée  ; dû  bien  en- 
core on  n’aura  point  employé  , pour  cette  ex- 
périence , l’air  inflammable  des:  diflolutions 
métalliques  ; mais  celui  des  marais , ou  celui 
tiré  des  fubftances  animales  ou  végétales  par 
la  diftillation  ou  de  quelqu’autre  maniéré.  Or  , 
cette  elpece  d’air  inflammable , ne  brûlera  en 
entier  & ne  donnera  l’explofion  la  plus  forte  , 
qu’aütant  qu’il  fera  mêlé  à douze  fois  fon 
volume  d’air  commun  (i)  ; il  eft  probable 
que  cet  air  inflammable  n’exige  , pour  fon  en- 
tière combuftion,  une  auflî  grande  quantité 
d’air , que  parce  qu’il  eft  combiné  ou  fimpîe- 
ment  mêlé  avec  l’air  fixe  ou  toute  autre  ma- 
tière aériforme , qui  n’a  , ni  la  propriété  de 
brûler  comme  l’air  inflammable  , ni  celle  de 
fervir  à la  combuftion  comme  l’air  propre- 
ment dit  , & dont  la  préfence  , par  confé- 
quent , doit  diminuer  la  quantité  ou  le  volume 


(i)  Lettre  de  M.  Alexandre  V'olta,  fur  Pair  inôana- 
îTiable  des  naarais  s féconds  lettre  , pag.' ix  Sc  *25. 
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d’air  inflammable  , difpofé  à l’inflammation  par 
fon  mélange  avec  le  fluide  atmofphérique  ; on 
peut,  par  le  moyen  de  l’eau  de  chaux  6c  desal- 
kdlis  cauftiques , dépouiller  d’air  fixe  6c  amener 
à l’état  d’air  inflammable  pur , celui  que  l’on 
obtient  de  la  diflillatiori  des  maticrés  végéta- 
les 6c  animales , du  bleu  de  Prufle  , de  la  ré- 
duâion  des  fleurs  de  zinc  par  le  charbon , 6c: 
dans  plufieurs  autres  opérations  chimiques  ; on 
parvient  également,  6c  de  la  même  maniéré , 
à purifier  l’air  inflammable  des  marais  ; c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  celui  qui  fe  produit  dans  ces 
fortes  d’endroits , ainfi  que  dans  les  étangs,  les 
fofles , les  marres  6c  les  eaux  courantes.  Ces  airs 
inflammables  qui , dans  les  mêmes  circonflancCs 
que  ceux  des  diflblutions  métalliques,  fe  compor- 
tent bien  différemment , produifent  les  mêmes 
effets  lorfque , par  le  lavage  dans  l’eau  de  chaux 
ou  les  alkalis  cauftiques  , ils  ont  été  purifiés. 

Quoique  le  bruit  6c  Pimpétiiofité  avec  lef- 
quels  fe  fait  la  déflagration  de  l’air  inflamma- 
ble pur  , mêlé  avec  le  double  de  fon  volume 
d’air  commun  , foient  très-confidérables  , fur- 
tout  lorfque  cette  inflammation  fe  fait  dans  les 
vaiffeaux  clos  ; néanmoins , comme  le  fluide 
atmofphérique  n’eft  qu’un  mélange  d’air  pur 
6c  de  matières  aériformes , qui  ne  peuvent , 
comme  lui,  fervir  à la  refpiration  6c  à la 
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conibufiion  ; il  s’enfuit  que  la  quantité  déter- 
minée d’air  commun , que  l’on  emploie  pour 
faire  brûler  & détonner  l’air  inflammable , ne 
concourt  point  en  entier  à l’inflammation  de 
ce  fluide  , & que  , la  portion  d’air  pur  que 
contient  le  premier,  efl:  la  feule  qui  ferve  à 
cette  inflammation  : mais  l’aîr  déphlogiffiqué 
de  M.  Priefiley , que  Ton  peut  fe  procurer  par 
un  grand  nombre  de  moyens  diflerens , que 
nous  ferons  bientôt  connoître  , efl:  beaucoup 
plus  pur  que  le  fluide  atmofphérique  \ il  con- 
tient , fous  le  même  volume  , beaucoup  plus 
de  parties  de  véritable  air  favorable  à la  com- 
buftion.  Or , cet  air  très-pur , mêlé  feulement 
à. la  dofe  d’un  tiers  à l’air  inflammable  , le 
fait  brûler  en  entier  avec  une  explofion  des 
plus  fortes  , accompagnée  d’un  bruit  & d’une 
chaleur  étonnante.  La  détonation  que  pro- 
duit ici  l’air  inflammable , eft  , fuivant  M. 
Priejîley  , quarante  ou  cinquante  fois  plus  con- 
fidérable  que  celle  qui  réfulte  de  l’inflamma- 
tion du  même  fluide , mêlé , en  même  quan- 
tité Sc  dans  le  même  vaifleau , avec  deux  par- 
ties d’air  commun.  Nous  remarquerons  en- 
core , avec  M.  Macqiier , que  l’explofion , par 
le  mélange  de  l’air  très-pur  , eft  fl  forte  , 
qu’il  feroit  très-imprudent  de  la  tenter  fur 
des  quantités  d’air  inflammable  un  peu  con- 


. dans  fés  differens  états.  283 

fidérables  , & qu’on  ne  peut  guere  palTer  fans 
rifque  le  volume  d’une  chopine  de  ce  mé- 
lange : à en  juger  par  les  effets  d’une  aulîi  pe- 
tite quantité,  fi  l’on  faifoit  l’expérience  fur 
12  ou  pintes  , la  détonation  feroit  au 
moins  égale  à celle  d’une  groffe  piece  d’artille- 
rie ; & il  faudroit , pour  y réiifter  , des  vaif- 
fcaux  de  fer  ou  d’airain,  de  meme  force  que 
les  canons  Ôc  les  mortiers. 

L’air  inflammable  étant  mêlé  ou  fimplement 
en  contaêt  avec  Pair  commun  , peut  s’allumer , 
non-feulement  à la  flamme  d’une  bougie 
par  le  moyen  de  féleêfricité,  mais  il  s’enBamme 
encore  très-bien  lorfqu’on  lui  préfente  un  char- 
bon ardent  & qu’on  excite  celui-ci  en  le  fouf- 
flant  ; un  fer  rougi  h blanc  l’enflamme  égale- 
ment : enfin  les  étincelles  qu’on  fait  naître  en 
frappant , avec  le  briquet , une  pierre  à fufil , 
& que  l’on  fait  tomber  en  pluie  aii-deffus  d’un 
vafe  rempli  d’air  inflammable  , allument  aufii 
ce  fluide.  N’y  auroit-il  que  ces  moyens  de 
l’enflammer , mais  il  en  exifie  un  grand  nom- 
bre d’autres  , il  fuffit  qu’ils  n’aient  pas  toujours 
prife  fur  les  corps  combufiibles  pour  en  con- 
clure que  l’air  inflammable  occupe  le  premier 
rang  parmi  ces  corps. 

Lorfqu’on  fait  brûler  l’air  inflammable,  avec 
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le  fimple  contââ  de  l’air  commun , dans  un 
vaiffeau  cylindrique  de  verre  d’un  petit  dia^ 
mètre , & que  l’on  y plonge , par  le  moyen 
d’un  fil  de  métal  , un  bout  de  bougie  allumée, 
celle-ci  s’éteint , fur-tout  fi  on  la  plonge  un 
peu  avant  dans  Ve  vafe  , tandis  que  l’air  inflam- 
mable continue  à brûler  fur  l’orifice,  & que  fa 
flamme  s’avance  peu-à-peu  vers  le  fond  ; en 
relevant  la  bougie , elle  fe  rallume  dès  qu’elle 
revient  en  contaâ  avec  la  flamme.  Un  corps 
enflammé  que  l’on  approche  de  la  furface  de 
l’efprit-de-vin  ou  de  toute  autre  liqueur  inflam- 
mable , l’allume  & s’y  éteint  de  même  lorf- 
qu’on  l’y  plonge.  Ainfi , l’air  inflammable , 
non- feulement  différé,  à plufieurs  égards , du 
véritable  air , mais  cette  matière  , tout  à la 
fois  aériforme  & inflammable,  ne  paroît  pas 
même  contenir  de  l’air  refpirable , puifqu’elle 
ne  peut  fervir  à la  combuftion  d’aucun  corps  , 
6c  qu’elle  ne  s’enflamme  & ne  brûle  elle- 
même  qu’avec  le  contaêt  de  l’air  proprement 
dit. 

Nous  avons  obfervé  , & l’expérience  prouve 
manifeftement , que  l’air  inflammable , étant 
mêlé  d’air  pur  ou  déphlogifliqué  , produit , en 
s’enflammant  , une  explofion  beaucoup  plus 
vive  que  lorfqu’on  le  fait  brûler  avec  le  fluide 
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atmofphérique  ; la  quantité  de  celui-ci  fur- 
pafTant  même  celle  du  premier , relativement 
au  volume  d’air  inflammable  employé. 

Il  par  oit  que  l’air  commun , dans  fon  mé- 
lange avec  l’air  inflammable  , ne  favorife  la 
combuftion  de  ce  fluide  , de  même  que  celle 
de  tout  autre  corps , qu’aiitant  qu’il  diffère 
moins  en  pureté  de  Tair  dit  déphlogiftiqué  ou 
qu’il  contient  , fous  le  même  volume , un 
moindre  nombre  de  parties  hétérogènes,  ap- 
partenant aux  diverfes  matières  étrangères,  & 
la  plupart  aériformes , qui  fe  répandent  dans 
la  maffe  de  latmofphère.  L’adivité  avec  la- 
quelle brûle  l’air  inflammable  mêlé  d’air  com- 
mun , la  chaleur  & l’exploflon  qu’il  produit 
alors , dépendant , toutes  chofes  d’ailleurs 
égales,  de  la  pureté  du  fluide  atmofphérique, 
qui  fert  à fa  combuftion , il  s’enfuit  que  ces 
effets  doivent  diminuer  d’intenfité  dans  la  même 
raifon  que  l’air  commun  , dont  on  emprunte 
le  fecours,  eft  altéré  par  la  refpiration  , la , 
combuftion  ou  tout  autre  moyen , tel  que  le 
mélange  de  ce  fluide,  fait  en  différentes  pro- 
portions avec  une  ou  plufieurs  fubftances  aéri- 
fbrmes. 

J’ai  fait , pour  m’en  convaincre  , un  grand 
nombre  d’expériences  qui  ont  eu  tout  le  fuc- 
eés  que  j’en  pouvois  attendre  \ j’ai  également 
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remarqué  , conjointement  avec  M.  Macqiier  & 
M.  de  la  Fond , mon  oncle  , que  l’air  fixe  > 
par  exemple , Içrfqu’il  eft  bien  pur  ou  exempt 
du  mélange  de  Pair  commun  , & qu’il  en  eft 
de  même  de  Pair  inflammable  avec  lequel  on 
Pa  mêlé , s’oppofe  entièrement  à Pinflammâ- 
tion  de  ce  fluide  ^ quelque  foit  la  proportion 
fuivant  laquelle  le  mélange  a été  fait  ; mais , 
pour  qu’il  en  arrive  ainfi  , il  faut  effayer  ce 
mélange  dans  une  bouteille  dont  le  col  foit 
très-étroit , & ne  permette  point  à Pair  am- 
biant d’y  pénétrer  prompternent , fans  quoi 
Pair  inflammable  s’allumer  oit  6c  brûleroit  , à 
raifon  du  contaâ:  qu’il  auroit  alors  avec  Pair 
commun. 

Quant  on  fait  brûler  Pair  inflammable  avec 
le  fluide  atmolphérique  , dans  un  vafe  de  criftal 
dont  l’orifice  eft  renverfé  6c  plongé  dans  Peau , on 
voit  ce  liquide  s’y  élever  immédiatement  après 
l’inflammation  du  mélange  6c  fa  détonnàtion  ; 
. l’eau  n’eft  portée  ainfi , daris  le  lieu’  de  cette 
combuftion  , que  par  la  prefîion  de  Pair  am- 
biant devenue  plus  confidérable  que  celle  du 
fluide  renfermé  dans  le  vafe  , à caufe  de  la 
deftruâion  totale  ou  partielle  de  Pair  inflam- 
mable 5 6c  de  la  diminution  du  volume  de 
Pair  commun  qui  a fervi  à fa  déflagration  ; 
car  ce  fluide  éprouve  ici  la  même  altération 
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que  nous  avons  reconnue  en  démontrant  qu’il 
eft  indifpenfablement  néceffaire  pour  toute 
combuftion  quelconque. Dans  cette  expérience, 
la  quantité  du  volume  des  deux  fluides  efl:  di- 
minuée en  proportion  de  la  rapidité  de  l’in- 
flammation & par  conféquent  l’eau  vient 
occuper , dans  le  vafe  où  elle  s’efl:  faite  , un 
efpace  d’autant  plus  grand  que  cette  diminu- 
tion efl:  plus  confidérable.  Comme  la  quantité 
d’air  pur  qui  a fervi  à l’inflammation  efl  en 
moins  pour  le  réfldu , c’efl-à-dire  pour  ce 
qui  refle  des  deux  fluides  après  leur  combuf- 
îion  , il  s’enfuit  que , fl  l’on  employoit  dans  cette 
expérience , des  quantités  connues  & propor- 
tionnelles d’air  inflammable  & d’air  commun , 
en  obfervant  celles  qui  font  néceflfaires  pour 
produire  l’inflammation  la  plus  vive  , on  par- 
viendroit  à connoître  la  quantité  d’air  pur  que 
contient  le  fluide  atmofphérique  fous  un  vo- 
lume donné , & par  conféquent  fes  qualités 
avantageufes  ou  nuiflbles  pour  la  refpiration  ; 
en  un  mot  , on  pourroit  apprécier  les  degrés 
de  pureté  ou  d’impureté  de  ce  fluide , en 
comparant  la  quantité  du  réfldu  de  la  com-^ 
buflion  de  l’air  inflammable  avec  la  quantité 
du  même  fluide,  plus , celle  de  l’air  refpira- 
ble  qui  auroit  fervi  à fon  inflammation  ; il 
fuffiroit , pour  cela , que  le  vafe  dans  lequel 
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fe  feroit  cette  inflammation  , fût  parfaitement 
cylindrique  & divifé  , fuivant  fa  longueur , en 
parties  égales , par  le  moyen  d’une  échelle 
qui  feroit  établie  deffus , & dont  les  degrés 
principaux  auroient  été  mefiirés  par  des  vo- 
lumes égaux  d’air  atmofphérique  ou  de  tout 
autre  fluide  que  l’on  auroit  fait  pafTer  fuccef^ 
fivement  dans  ce  vafe  cylindrique  , en  fe-  fer- 
vant  pour  cela , d’un  autre  vafe  plus  petit  & de 
même  forme.  La  combuftion  de  l’air  inflam- 
mable ayant  eu  lieu  dans  cette  efpece  de  jauge  , 
& l’eau  étant  venue  remplir  le  vide  qui  s’y  fe- 
roit fait  J on  jugeroit  de  la  plus  ou  moins 
grande  pureté  de  Pair  commun  employé , par 
la  quantité  dont  le  volume  des  deux  fluides 
auroit  été  diminué  : plus  il  auroit  fouffert  de 
diminution  , & plus  l’air  feroit  pur  ; moins 
au  contraire  il  en  auroit  éprouvé  , & moins 
l’air  auroit  de  pureté.  Le  fervice  de  cet  eu- 
diomètre  feroit  plus  étendu  , & l’on  appré- 
cieroit  prefqu’à  l’infini  les  degrés  de  pureté 
ou  d’impureté  des  différentes  fortes  d’air  ref- 
pirables  qu’on  y renfermeroit  avec  l’air  in- 
flammable. Si  Pon  prenoit , pour  les  deux  ter- 
mes de  la  divifion  , celui  d’un  air  non-ref* 
pirable,  tel  que  Pair  fixe  ^ qui  ne  peut  point 
fervir  à la  combuftion  de  Pair  inflammable  , 
& celui  de  Pair  pur  ou  déphlogiftiqué  qui  la 

favorife 
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îavorife  lé  plus , ainfî  que  nous  Pavons  obfervé, 
M.  le  Chevalier  Volta  eft  le  premier  qui  ait 
démontré  que  Pair  inflammable  peut  fervir  de 
pierre  de  touche  pour  connoître  la  quantité 
d’air  pur  que  contient  le  fluide  âtmofphérique. 

L’extrême  combuflibilité  de  Pair  inflamma-^ 
ble  n’a  pas  plutôt  été  reconnue  , qiPori  a en- 
trevu les  moyens  de  le  faire  fervir  aux  ufà- 
ges  de  la  vie , préférablement  à d’autres  ma^ 
tieres.combuflibles.  M.  Volta  ^ dans  une  de  fes 
Lettres  fur  Pair  inflammable  des  marais , a 
rapproché  les  diverfes  circonflances  dans  lef- 
quelles  cè  fluide  inflammable  pourroit  fuppléer 
à la  poudre  à canon  ou  agir  de  concert  avec 
cette  derniere  ^ en  y faifant  toujours  interve- 
nir Pair  déphlogiftiqiié  , afin  d’obtenir  un© 
explofion  plus  impétueufe  : une  étincelle  élec- 
trique , dirigée  convenablement , fufliroit  pour: 
développer  cette  combuftion.  M.  Nerct  ^ qui 
réunit  le  génie  à beaucoup  de  connoiflànces , a 
donné  la  defcription  d’un  réchaud  à air  in- 
flammable , dans  le  Journal  de  Phyfiqiie  du 
mois  de  Janvier  1777.  MM.  Furfienbergcr  ^ 
Phyflcien  de  Bâle  , Brander  , Mécanicien 
d’Auglbourg  5 Ehrmann  , Démonftrateur  de 
Phyflque  à Stralbourg , ont  également  imaginé 
des  lampes  à air  inflammable  que  Pon  peut 
allumer  pendant  la  nuit , à Paide  d’une  étin« 
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celle  éîedriqiie  ; enfin  , on  a trouvé  le  moyen 
de  faire  , avec  le  même  fluide , des  feux  d’ar- 
tifices agréables  , tels  que  des  gerbes  plus  ou 
moins  nombreufes  , des  foleils  fixes  , mobiles , 
&c.  L’on  fait  paflèr  Pair  inflammable  à travers 
des  tubes  de  verre  ou  mieux  encore  de  métal, 
difpofés  & percés  convenablement , & , pour 
cela , on  fe  fert  d’une  veflie  qui  efi:  remplie 
de  ce  fluide , & qui  s’adapte  aux  tubes  par  un 
robinet  de  cuivre  fur  lequel  elle  efl  liée,  très- 
exaéfement.  En  preflant  cette  veflie,  Pair  in- 
flammable s’en  échappe  ; il  fort  par  toutes  les 
ouvertures  que  peuvent  lui  préfenter  les  tubes, 
& s’allume  à la  flamme  d’une  bougie  , qu’on 
en  approche  dés  Pinftant  où  l’on  commence 
à comprimer  la  veflie. 

L’air  inflammable  n’eft  point  mi  fcible  à Peau  ; 
on  peut  le  conferver  long-tems  , fans  altéra- 
tion , au-defllîs  de  ce  liquide  -,  cependant , à 
la  longue  , il  efl  décompofé  & n’efl:  plus  com- 
buflible.  M.  FrieJIley  , qui  a eu  occafion  de 
faire  cette  remarque , eil  encore  parvenu  à 
diminuer  la  quantité  ou  le  volume  de  Pair 
inflammable  & à lui  faire  perdre  fon  inflam- 
mabilité , en  Pagitanî  long-tems  dans  beaucoup 
d’eau.  Enfin  , le  même  Phyficien  a trouvé  que 
ce  fluide , après  avoir  été  battu  dans  Peau  & 
diminué  ainfi  de  la  moitié  & un  peu  plus  de 
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fon  volume  , faifoit  efFervcfcence  avec  Fait 
nitreux  , & entretenoit  la  refpiration  , aiufi  que 
la  combuftion  , lors  même  qu’il  confervoit 
encore  de  Ibn  inflammabilité  (i)  ; néanmoins 
il  obferve  que  l’eau  , dans  tous  ces  cas,  ne  fe 
charge  point  de  l’air  inflammable  , qu’elle  ne 
devient  point  aérée  ni  gafeufe,  comme  fi  elle 
opéroit  la  décompofition  de  l’air  fixe  ou  de 
l’air  nitreux , & qu’elle  n’acquiert  en  cela  au- 
cun caraftere  diflinâif. 

Lorfque  l’air  inflammable  féjourne  plus  oiï 
moins  de  tems  dans  un  vaifleau  & au-deflus 
de  l’eau , il  y dépofe  toujours  une  matière 
étrangère  qui  fumage  l’eau  , & dont  la  cou- 
leur varie  ; elle  efl:  d’un  jaune  d’ocre , fi  l’air 
inflammable  a été  retiré  du  fer  ; & blanche , 
s’il  a été  retiré  du  zinc.  M.  Prkjîhy  , qui  a 
le  premier  fait  cette  obfervation  ^ n’a  pu  mé- 
connoître  , dans  ce  dépôt  terreux,  la  chaux  de 
l’efpece  de  métal  dont  Pair  inflammable  a été 
dégagé  (2). 

Il  paroi t que  Pair  inflammable  peut , comme 
toute  autre  matière  combuftibie , rendre  du 
phlogiftique  aux  chaux  métalliques , ôc  en  faire 


(0  Expériences  & ObfervatiQns  fur  différentes  efpe- 
ces  d’air,  r.  I. 

(i)  Iciern,  ibidem  t 
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par  confëquent  la  rédiiâion  fans  combuftion 

ni  inflammation. 

Deux  Chimifles  diftingués  j MM.  Macquer 
8c  de  Montigny , en  travaillant  enfemble  , fe 
font  afîiirés  que  Pair  inflammable  très-pur  , tiré 
du  zinc  ou  du  fer  par  Tacide  vitriolique , ap- 
pliqué à des  diflblutions  d’argent  ^ de  mercure , 
de  plomb  , & de  plufieurs  autres  métaux , leur 
communiquoit  très-promptement  & très-forte- 
ment , la  couleur  brune  8c  noire  qui  annonce 
la  combinaifon  du  principe  inflammable  avec 
les  terres  métalliques , 8c  leur  difpofition  pro- 
chaine à la  réduâion , qui  ne  demande  plus 
qu’un  très-léger  degré  de  chaleur  pour  devenir 
intime  8c  fans  addition  d’aucune  autre  matière 
inflammable  (i). 

Ces  deux  Savans  n’ont  point  déterminé  l’ef- 
pece  d’altération  que  doit  éprouver  ici  l’air 
inflammable;  mais  il  eft  probable  qu’il  perd 
fon  inflammabilité , diminue  de  volume  8c 
devient  refpirable  , ainlî  qu’il  lui  arrive  lors- 
qu’il eft  renfermé  au  - deffus  de  l’eau  , farts 
doute  par  ce  qu’il  réagit  fur  la  matière  fixe 
qu’il  y a dépofée , lui  rend  également  du 
phlogiftique  8c  fe  mêle  à l’air  pur  qui  s’en 


(i)  Didlionnaire  de  Chimie,  fécondé  édition,  an,  gas 
inflammable. 
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dégage  à proportion,  ou  encore  à celui  que 
l’eau  contient  & qu’elle  abandonne  lorfqu’oB 
l’agite.. 

M.  Priejiley  a obfervé  une  dëcompofition  6e 
un  effet  très-lingulier  de  l’air  inflammable 
dans  une  fuite  d’expériences  fur  quantité  de 
fubftances  qu’il  a expofées.  a l’aâion  d’un  feu 
de  fable  entretenu  pendant  plufieurs  mois  de 
Ciite  (1).  Le  25  Septembre  Ï777,  ce  célébré 
Obfervateur  ayant  renfermé ,,  dans  ce  fable 
chaud , des  tubes  de  flint-gîafs remplis  de 
toutes  les  différentes  efpeces,  d’air  & feellés 
hermétiquement , il  les  examina  le  20  Janvier- 
fuivant  , & fut  très-furpris  de  l’altératior^ 
qu’avoit  éprouvé  le  tube  qui  contenoit  fair 
inflammable  ce  tube , qui  avoir  dix  pouces 
I de  longueur , étoit  teint  en  noir  de  jayer  dans 
toute  fon  étendue.  M.  PricfLley  crut  d’abord 
que  cette  teinte  noire  provenoit  de  quelque 
matière  phlogiftique  du  fable  ou  de  quelques*, 
uns  des  vaiffeaux  qui  avoient  crevé  dans  le  voV 
finage.  L’uniformité  de  cette  même,  teinte  , lui 
fit  bientôt  foupeonne^  qu’elle  avoit  été  occa-» 
lionnée  par  l’air  inflammable.  Pour  s’en  affii-^ 
rer , il  remplit  du  même  air  un  autre  petit 


(î)  Expériences  & Obrervations  fur  différentes  bran^’ 
ches  de  la  Phyf^ue.  tom,  ÎX,  pag.  139  & fuiv. 
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tube  de  verre  , & Payant  fcellé  hermétique- 
ment 5 il  le  renferma  profondément  dans  du 
fable , contenu  dans  un  pot  de  fer  , qu’il  mit 
fur  le  feu  & qu’il  fit  chauffer  prefque  jufqu’à 
rougeur  ; le  lendemain , ayant  retiré  le  tube  , 
il  le  trouva  tout-à-fait  noir  , à l’exception  d’une 
petite  portion  qui  n’a  voit  pas  été  expofée  à un 
auffi  grand  degré  de  chaleur  quele  refte  dutube- 

Ne  pouvant  plus  alors  attribuer  la  noirceur 
du  tube  à autre  chofe  qu’à  Pair  inflammable 
échauffé  dans  une  cîrconftance  où  il  n’avoit  pu 
fe  dilater  , M.  Priejîley  voulut  favoir  dans  quel 
état  pouvoir  être  ce  fluide  j la  première  chofe 
qu’il  fit  5 ce  fut  de  s’affurer  qu’il  n’y  avoir  point 
eu  de  communication  entre  cet  air  ôc  Pair 
extérieur  , puis  ayant  caffé , fous  Peau , l’ex- 
trémité du  tube  , il  en  examina  Pair  & il  trouva 
qu’il  n’étûit  plus  inflammable. 

M.  Prieftley  îaiflà  renfermés , pendant  deux 
jours , dans  un  bain  de  fable  chaud , deux 
tubes  de  verre  , d’environ  quatre  pouces  de 
long  fur  un  quart  de  pouce  de  diamètre,  rem- 
plis d’air  inflammable  ; lorfqu’il  les  en  retira , 
il  trouva  qu’un  de  ces  tubes  étoit  prefque 
fondu,  & parfaitement  bleu  comme  de  Pin- 
digo  ; c’étoip  celui  qu’il  avoir  placé  au  fond 
du  fable , 6c  par  conféquent  au  plus  grand 
degré  de  chaleur  : l’autre  tube  , qui  n’avoit 
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pas  éprouvé  une  chaleur  aufîi  forte  , étoit  d’un 
beau  noir  de  jayet  ; l’air  de  ce  tube  avoir  été 
réduit  à un  tiers  de  fon  volume  : c’étoit  , dit 
M.  Priejîlcy , de  fimpîe  air  phlogiftiqué  ; il 
ne  troubloit  point  l’eau  de  chaux , n’éîoit  point 
afFeété  par  Pair  nitreux  6c  n’avoit  plus  d’inflam- 
mabilité. L’air  du  tube,  qui  étoit  devenu  bleu 
ou  qui  avoit  eiïliyé  le  plus  grand  degré  de 
chaleur  , étoit  réduit  à une  très-petite  bulle 
en  forte  que  je  ne  pus  le  foiimettre  à aucune 
épreuve  j je  ne  doute  cependant  pas  qu’il  ne 
fut  phlogiftiqué. 

Dans  toutes  ces  expériences  , M.  PneJIIey 
s’étoit  fervi  de  Pair  inflammable  produit  par 
la  diiîblution  du  fer  *5  il  voulut  voir  fi  la  noir- 
ceur du  verre  ne  devoir  point  fon  origine  à 
ce  métal,  mais  il  fut  bientôt  convaincu  du 
contraire  , en  trouvant  que  Pair  inflammable 
tiré  du  zinc^  noirciflbit  également  le  verre 
dans  les  mêmes  circonftances». 

Le  même  Phyficien  ne  tarda  point  à re- 
eonnoître  que  le  moment  où  le  verre  com-** 
mençoit  à fe  ternir,,  étoit  celui  où  il  étoit 
rouge  , brûlant  ou  ramolli  ; car , ayant  tenu 
un  tube  plein  d’air  inflammable  à un  feu  nu , 
ainft  qu’à  la  flamme  d’une  bougie  , il  remar- 
qua que,  par- tout  où  la  chaleur  fe  faifok. 

T iv 


2<p6  Propriétés  de  PAir, 

fentir , la  noirceur  paroifToit  fur  le  champ  fans 

affeder  aucun  autre  endroit  du  tube. 

En  examinant  de  près  cette  teinte  noire  , 
il  vit  qu’elie  ne  pénétroit  pas  dans  le  verre  ; 
ruais  qu’elle  formoit  un  enduit  ^ délicat  & 
fuperficiel , qui  lailToit  au  verre  tout  fon  poli  ; 
mais  cette  noirceur  étoit  ineffaçable  , du  moins 
on  ne  pquvoit  la  racler  fans  altérer  la  furface 
du  verre. 

Ea  couleur  bleue  du  tube , qui  avoir  été  for- 
tement chauffé  y étoit  dûe , fuivant  M.  de  La- 
val y à quelque  portion  du  fer  qui  entre  dans 
la  compofition  du  verre,  M.  Priejlley  s’affura 
qu’elle  dépendoit  auffi  du  degré  de  chaleur  , 
en  plaçant  un.  des  tubes  verticalement  dans  le 
bain  de  fable  ; car , fextrémité  inférieure  du 
tube , qui  était  la  plus  échauffée  , avoit  acquis 
une  couleur  bleue  foncée  , 6c  celle-ci  pafïbit 
au  noir  à l’extrémité  fupérieure  du  tube  fans 
aucune  couleur  intermédiaire  ; il  n’y  avoit  non 
plus  aucune  autre  couleur  au-deffus  du  noir; 
en  forte  que  la  première  teinte  que  reçoit  le 
verre  çft  un  noir  parfait  ; cependant , fi  on 
regarde  , à travers  la  lumière  d’une  bougie , 
cette  première  teinte  , elle  paroit  avoir  une 
ombre  de  rougeur, 

M.  Priefllcy  y ne  doutant  point  que  la  noir-* 
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C€ur  de  fes  tubes  ne  fut  due  à la  préciptation 
du  phlogillique  de  Pair  indammable  , imagina 
qu’une  fubftance  qui  auroit  plus  d’affinité  avec 
le  phologiftiquc  , ponrroit  détruire  cette  teinte 
noire-,  il  effaya  le  minium  avec  fuccès  il 
remplit  , de  cette  chaux  métallique , un  de 
ces  tubes  noirs  ; & , au  moment  où  il  l’eût 
fait  rougir  , la  noirceur  difparut  entièrement, 
& le  tube  reprit  fa  première  tranfparence.  Le 
minium , dont  il  fe  fervit  dans  cette  epreuve  , 
âvoit  été  privé  d’air  par  la  chaleur , ôc  étoit  de 
couleur  jaune  ^ il  devint  plus  blanc  dans  ce  pro- 
cédé , & adhéra  un  peu  au  verre,  M.  FrieJIley , 
après  l’en  avoir  détaché , trouva  qu’il  appro- 
choit  évidemment  de  l’état  métallique , fbn 
tiffu  étant  devenu  plus  compare.  Ce  célébré 
Phyficien , ayant  communiqué  le  réfultat  de 
çes  expériences  à fon  ami  , M.  Bewïy , celui- 
ci  lui  obferva  que  c’étoit  le  plomb  , contenu 
dans  le  verre  des  tubes,  qui  attiroit  le  phlo- 
giftique  de  l’air  inflammable,  de  leur  faifoit 
prendre  la  teinte  noire.  Pour  achever  de  s’en 
convaincre  , il  remplit  de  ce  fluide  &:  fcella 
hermétiquement  un  tube  de  verre  verd  j il 
i’expofa  enfuite  à une  chaleur  de  fufion , fupé- 
rieure  à celle  que  le  flint-glafs  peut  fupporter  j 
mais  ce  fut  fans  y produire  aucun  .changement  de 
couleur  ; ce  qui  refta  de  l’air  dans  le  tube  , & 
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qui  ne  s’échappa  point  lorfqu’une  portion  du 
tube  fc  fondit , ëtok  encore  fortement  inflam- 
mable. Il  paroît  donc  , par  cette  expérience  r 
conclut  M.  Priefilcy  y que  la  chaux  de  plomb  ^ 
fous  la  forme  de  verre  , a une  plus  forte  afR- 
nité  avec  le  phlogiflique  qu’aucun  des  autres 
îngrédiens  de  cet  air  dans  un  degré  de  cha- 
leur capable  de  fondre  le  verre  ou  ^ s’il 
n’y  a aucune  autre  partie  conflituante  de  l’air 
inflammable  que  le  phlogiftîque  ^ Fattraélion 
de  la  chaux  de  plomb  efl  fi  grande  , qu’elle 
réduit  le  phlogiflique  , d’un  état  élaftique  & 
libre  , à un  état  de  fixité  & de  combinaifon, 

J’avois  opéré , ajoute  le  même  Phyficien  ^ 
par  le  moyen  de  ces  tubes  de  verre , une  dé- 
compofition  complette  de  l’air  inflammable 
puifque  fon  phlogiftique  s’étoit  uni  avec  le  verre 
de  plomb  ; je  penfai  donc  que  , s’il  y avoit 
eu  quelqu’acîde  dans  fa  compofition  , il  auroit 
été  dégagé  ôc  fe  trouveroit  dans  le  tube.  Pour 
éprouver  ce  qui  en  étoit , jo  verfai  , dans  un 
de  ces  tubes , une  petite  quantité  d’eau  teinte 
en  bleue  avec  le  fuc  de  tournefol  ; mais  elle 
en  fortit  aufli  bleue  qu’au  par  avant. 

L’air  inflammable  n’éprouve  point  d’altéra- 
tion fenfible  de  la  part  de  l’éleélriciré  ; M. 
Priefiley  a fait  paffer  une  forte  étincelle  élec- 
trique à travers  un  tube  de  verre  très-étroit  ^ 
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rempli  d’air  inflammable  de  teinture  de 
toiirnefol  , fans  produire  le  moindre  change- 
ment , ni  dans  la  longueur  de  la  colonne  d’air, 
qui  n’excëdoit  pas  un  demi-pouce , ni  dans  la 
couleur  bleue  de  la  teinture  (i)  , ôc  cepen- 
dant les  autres  fubflances  aériformes  , ainfi  que 
l’air  rerpirablt  font , dans  les  mêmes  circonf- 
tances  , réduits  à un  moindre  volume , & font 
rougir  la  teinture  de  tournefol , comme  le  fe- 
roit  un  acide  quelconque, 

Enfln  l’air  inflammable  efl  abforbé  ou  di- 
minué ' de  quantité  par  le  charbon  , ainfi  que 
îë  font  toutes  les  autres  matières  aériformes  , 
& comme  Pefi:  encore  l’air  pur  ou  refpirable  , 
le  premier  , dont  l’abforption  a été  obfervée 
par  l’Abbé  Fontanna,  Je  plongeai , dit  M.  Prie]!- 
ley  (2)  , des  morceaux  de  charflon  ardent  dans 
une  fiole  d’air  inflammable , 6c  je  la  renverfaî 
aufli-tôt  dans  le  mercure  : lorfqu’un  tiers  de 
la  quantité  totale  eut  été  abforbé , je  trouvai 
que  le  reflant , ainfl  que  Pair  qui  fut  de  nou- 
veau chaffé  du  charbon  lorfcjue  je  le  plongeai 
dans  Peau , étoir  inflammable.  Le  premier  ne 
paroiifoit  pas  différent  de  ce  qu’il  avoir  été  j 


(i)  Expériences  6c  Obfervations  fur  différentes  bran- 
ches de  la  Phylîque.  tom.  lî.  pag.  137. 

(z)  Idern,  com.  lî.  pag,  14.9, 
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mais  le  dernier  étoit  un  peu  moins  Inflam- 
mable. 

Depuis  que  Part  s’efl:  exercé  à produire  l’air 
inflammable  & à rendre  fenfible  plufieurs  de 
fes  propriétés  ^ & principalement  fon  inflam- 
mabilité, les  Phyfleiens  & ks  Naturaliftes- 
Chimifles  ne  font,  plus  embarjafles  dans  l’ex- 
plication d’un  grand  nombre  de  phénomènes 
naturels,  décrits  avec  tant  d’emphafe  par  ceux 
qui  les  ont  précédés  j tel  efl:  le  it\kBrifoiL  ^ dé- 
veloppé  & entretenu  par  des  vapeurs  combiif- 
tibles  délétères  & légères,  qui  fe  dégagent  des 
mines  métalliques des  carrières  de  charbon 
de  terre , & de  celles  de  fel  gemme  6c  qui 
s’allument  aux  lampes  des  Mineurs  avec  une 
exploflon  plus  ou  moins  forte  & fouvent  meur- 
trière; telles  font  auflî  les  mouffettes  inflam- 
mables de  certaines  grottes , de  certaines  eaux 
courantes  ou  flagnantes , qui  prennent  feu  à 
l’approche  d’une  flamme  étrangère  , comme 
celle  d’une  bougie  ou  d’une  torche  de  paille., 
& qui  birûlent  le  plus  fouvent  fans  bruit  6c 
avec  une  flamme  bleuâtre , dont  l’étendue  6c 
la  durée  varie  fuivant  la  quantité  de  vapeurs 
combuftibles  qui  l’entretiennent.  L’eau  de  la 
Tamife  en  Angleterre  , gardée  dans  des  ton-- 
neaux  à bords  des  vailfeaux  6c  fuffifamment  de 
tems  pour  être  corrompue , s’enflamme  lorf» 
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qu’on  pré  fente  unelurniere  fort  près  de  la  bonde,  . 
tout  récemment  ouverte  (i)  ; tels  font  Xts  fcux^ 
follets , ces  flammes  errantes  plus  ou  moins  éten- 
dues, plus  ou  moins  nombreufes , qui  nailfent  ôc 
difparoiifent  fpontanément , ôc  que  l’on  voit 
flotter  dans  l’air  , à peu  de  diflance  de  la  terre , 
dans  les  endroits  marécageux , dans  les  cime- 
tières , près  des  gibets , des  fumiers , 6tc. 

Tous  ces  phénomènes , & beaucoup  d’au- 
tres du  même  genre  , font  aujourd’hui  attri- 
bués au  dégagement  fpontané  de  l’air  inflam- 
mable 6c  à fa  déflagration  plus  ou  moins  vive  ; 
on  efl:  d’aÆitant  mieux  fondé  à n’en  point  re- 
coiinoître  d’autre  caufe , que  par-tout  6c  dans 
les  circonflances  où  ils  fe  préfentent , il  y a 
toujours  des  décompofitions , foit  de  matières 
minérales,  foit  de  matières  organiques,  végé- 
tales ou  animales  combuftibles  ; 6c , dans  ces 
décompofitions  opérées  naturellement,  il  doit 
fe  dégager  de  l’air  inflammable  , comme  iî 
arrive  dans  celles  auxquelles  fart  a part.  Ajou- 
tons que  le  célébré  M.  Volta  , qui  a le  pre- 
mier foupçonné  que  l’air  inflammable  pouvoir 
être  engendré  par  la  putréfaâion  des  végétaux 
& des  animaux , auffi  bien  que  par  l’aâion 
réciproque  de  plufieurs  fubflances  minéra- 


(i)  TranfaClions  pliilofopbio^uçs. 
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les  (i) , eft  parvenu  à obtenir  ce  fluide  în^ 
flammabîe  , en  remuant  avec  un  bâton  la 
vafe  des  marais , des  folTés , des  étangs  & des 
rivières,  & recevant,  dans  une. bouteille  pleine 
d’eau,  les  bulles  qui  fe  dégagent;  il  en  a 
également  retiré  des  terreins  gras  , fangeux  & 
limoneux,  en  y creufant  des  trous  après  les 
avoir  couverts  d’eau.  Enfin  , le  même  Phyfi^ 
cien  a fouvent  pris  plaifir  à faire  brûler  l’air 
inflammable  au  moment  de  fon  dégagenlent, 
& pour  cela  il  lui  fuffifoit  de  préfenter  une  lu- 
mière , foit  à la  furface  de  feau  couverte  de 
bulles , foit  au  trou  qu’il  venoit  de  creufer 
îorfque  le  terrein  étoit  à fec.  S’il  creufoit  avec 
précipitation  plufieurs  trous  près  les  uns  des 
autres , & s’il  leur  préfentoit  aufli-tôt  la  lu- 
mière , il  voyoît  une  flamme  bleue  s’élancer 
de  l’un  à l’autre  , tantôt  les  occuper  fiiccefli- 
vement , tantôt  s’élever  de  tous  en^même  tems', 
fur-tout  s’il  piétinoit  le  terrein  pour  en  faire 
fortir  une  plus  grande  quantité  d’air  inflam- 
mable. 

Ce  fluide , que  M.  Polta  appelle  air  inflam"' 
mahle'des  marais^  différé  de  celui  des  difib- 
lutions  métalliques  , i®.  par  Todeur  qu’il  ré- 


(i)  Lettre  far  l’air  inflammable  des  marais , cinquième 
lettre,  pages  (>1  fuiv. 
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pand  6c  qui  efl:  celle  du  foie  de  foufre  ou  des 
ccufs  couvés  ; 2^.  par  la  flamme  qu’il  produit 
6c  qui  eft  d’un  bleu  foncé  ; 3^.  parce  que  , 
comme  je  Tai  déjà  remarqué , il  faut , pour  le 
faire  brûler  en  entier  ^ employer  une  quantité 
d’air  commun  , infiniment  plus  grande  que  celle 
qui  eft  nécefiaire  pour  la  combuftion  de  l’air 
inflammable  des  métaux  : celui-ci  brûle  en 
un  infiant  6c  produit  une  forte  explofion  , 
lorfqu’il  eO:  mêlé  à deux  fois  fon  volume  d’air 
atmofphérîque  ; on  peut  au  contraire  mêler 
îufqu’à  fix  parties  de  ce  fluide  contre  une  d’air 
inflammable  des  marais , 6c  ce  dernier  ne  fait 
encore  que  de  petites  expîofions  fucceffives  6c 
foibles  ^ en  forte  que  , pour  le  faire  brûler  aufii 
rapidement  que  le  premier  , il  faut  ajouter 
douze  parties  d’air  commun  ; il  s’enflamme 
cependant  avec  la  plus  grande  facilité  , 6c  fait 
une  explofion  des  plus  fortes , lorfqu’iî  efl 
mêlé  avec  de  l’air  dépliloglftiqué.  Suivant  M. 
Voila , la  proportion  efl  d’une  partie  d’air  in- 
flammable contre  deux  ou  environ  d’air  dé- 
pbîogîfiiqué  ; ôc  en  cela  l’air  inflammable  des 
marais  différé  encore  de  celui  des  métaux  , 
puifque  pour  brûler  deux  parties  de  celui-ci, 
il  ne  faut  qu’une  feule  partie  d’air  déphi o- 
gîfliqué.  M.  Voila  foupçonne  que  l’air  inflam- 
mable des  marais  contient  du  phlogiflique 
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furabondant  à fa  nature  de  fluide  inflammâ^ 
bîe  ; que  ce  phlogiftique  vicie  promptement 
l’air  commun  qu’on  y mêle  ; & qu’il  eft  îâ 
caufe , tant  de  la  difficulté  & de  la  lenteur 
de  l’inflammation  de  cet  air  ^ que  de  la  cou- 
leur bleue  de  fa  flamme.  Nous  voyons , dit-il , 
que  l’air  phlogiftiqué  produit  les  mêmes  effets 
fur  l’air  inflammable  métallique  lorfqu’on  les 
mêle  enfemble.  Dans  cette  fuppofltion , il  efl: 
aifé  de  comprendre  que  , l’air  déphlogiftiqué 
confervant  encore  fa  bonne  qualité , même 
après  avoir  reçu  le  phlogiftique  furabondant 
de  l’air  des  marais  , lui  communique  la  promp- 
titude & la  force  de  l’inflammation , & change 
en  une  couleur  rouge  & même  blanche  , la 
couleur  bleue  de  fa  flamme  ; mais  en  fuppofant 
même  qu’il  entrât  plus  de  phlogiftique  dans  la 
compofltion  de  l’air  des  marais , ôc  que  ce 
phlogiftique , uni  plus  intimément  aux  autres 
principes  qui  peuvent  le  compofer,  eût  be- 
foin , pour  s’en  dégager  , d’un  choc  plus  vio- 
lent, d’une  chaleur  plus  grande  & d’un  ré- 
ceptacle plus  abondant;  les  différences  qu’il 
préfente  , comparativement  avec  l’air  inflam- 
mable des  métaux , devroient  toujours  être 
attribuées  en  partie  à l’air  fixe  avec  lequel  il 
eft  mêlé  , & que  pîuficurs  Phyficiens  y ont 
reconnus.  S’il  falloir  d’autres  preuves  que  cclks 


que 


ûans  diffeH'rîs  étals,  505 

que  nous  venons  d’adiriiniftter  de  fexiftenee 
•de  l’aif  inflammable  dans  la  plupart  des  corps 
apparteïians  aux  trois  régnés  de  la  Ntoire  ^ 
ainfl  que  de  fon  dégagement  fpontané  , nous 
obferver  ion  s qu’une  plante  indigène  de  l’Europe, 
le  diüamc  hlanc  ou  fraxineUe  ^ répand,  dans 
les  jours  d’été,  le  foir  & le  matin,  des  va- 
peurs éthéréçs  , inflamniabics , & en  telle  abon- 
dance que  fl  l’on  place  , au  pied  de  cette 
plante  , une  bougie  alluniée  , il  s’élève  tôüt-à^ 
coup  une  grande  flamme:  qui  fe  répand  fur 
toute  la  plante» 

Nous  pourrions  ; rappeler  les  aceidens  , alTez 
communs  , d’égoûts  & de  fofles  abandonnés  ; 
de  citernes  & de  fépulcres , dans  lefquels 
on  a vu  une  lumière  plongée  , aulieu  de  s’étein- 
dre , comme  cela  arrive  le  plus  communé-^ 
ment , enflammer  au  contraire  l’air  qui  y étoit 
renfermé* 

Nous  donnerons  plufieurs  exemples  d’em- 
brafemens  ou  d’incendies  Ipontanés  qui  ont  ra- 
vagé plufieurs  Villages  , & fait  abandonner 
plufieurs  mines  de  charbon  de  terre , qui  brû- 
lent depuis  un  grand  nombre  d’années , comme 
celle  delà  Mifnie  qui  brûle  depuis  léoo. 

Nous  citerions  d’autres  exemples  d’embrafe- 
niens , arrivés  également  fans  caufes  apparen- 
tes j à des  grains  & à des  foins  ferrés  trop 
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Limides , à des  ballots  de  greffe  toile , imprimée 
d’un  côté  feulement  avec  de  l’ocre  rouge  broyée 
à l’huile , ainfi  qu’à  plufieurs  pièces  de  ferge  & 
autres  étoffes  de  laine  entaffées  les  unes  fur  les 
autres  y avant  d’avoir  été  dégràiffées.  Enfin 
nous  reconnoîtrions  la  même  caufe  incendiaire, 
b produtbion  de  l’air  inflammable  , dans  le 

corps  des  animaux  , aiiifi  que  dans  celui  de 

l’homme  : parmi  les  exemples  que  nous^en 
pourrions  produire , quelquesmns  nous  paroiflent 
mériter  l’attention  de  nos  Eeaeurs  ^ ce  font  les 

fuivaDS. 

Sur  la  fin  du  mois  d^Oaobre  tyfi,  un 
habitant  du  Boutg  d’EiWns,  près  de  Nèufch^ 
tel  Bailliage  de  Beaimie  en  Franche-Comte  , 
ayant  un  bœuf  malade  depuis  quelque  tems 
& extrêmement  gonflév  lui  «t  prendre  la  va- 
kur  d’une  bonne  charge  de  fufil  de  poudre 
à canon  , détrempée  clans  de  l’eau  fraîche  , 
ce  qui  le  fit  défenflergfeais  , comme  1 enflure 
revenoit  toujours,  & que  le  remede  né  pro- 
duifoit  qu^ün  effet  paffager  , il  refolut  de  le 
tuer.  Plufieurs  perfonnes  voulurent  s’affurer  de 
l’état  de  la  viande  j-  ùn  Boucher  tira,  avec 
force  hors  du  corps  , le  ventricule  ou  la  panle 
de  l’animal ,'  & creva  , fans  y faire  attention , 
ce  qu’on  appelle  le  panjerot  j auffi-tôt  il  fortit 
avec  bruit  , par  l’ouvertufe , une  flamme  qui 
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s^ëîeva  a plus  de  cinq  pieds  de  haut  ; elle  lut 
brûla  les  cheveux  , les  foürcils , & lui  afFeâa 
tellement  les.  yeux , qtfil  fut  long-tems  fans 
pouvoir  fouffrîr  la  lumière.  Une  jeune  fille  qui 
l’éclairoît  avec  Une  lampe  , eut  tous  fes  che- 
veux brûlés  & eût  été  peut-être  plus  maltrai- 
tée fl  fa  mere  , qui  étoit  préfente , ne  lui  eût  jeté 
fon  tablier  fur  la  tête  pour  éteindre  le  feu  & la 
préferver  ; cette  flamme  dura , en  diminuant 
toujours  de  grandeur , Tefpace  de  deux  ou  trois 
minutes.  A mefiire  qu’elle  continuoit  > la  panfè 
fe  défenfloit,  & il  refta  dans  l’endroit  une  odeur 
infupportable.  M*  de  Malllebois  fit  certifier  ce 
fait  à l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris. 

Fortiinius  Licetus  nous  apprend , dans  fon 
Traité  de  Lucernis  antiquotum  reconditis  , qu’eo 
1^97  , le  Profeffeur  d’Anatomié  dePife  , ayant 
approché  une  bougie  allumée  de  l’eftomad 
qu’il  venoit  d’ouvrir , dans  un  fujet  qu’il  dif- 
féquoit , il  en  fortit  des  vapeurs  qui  s’enflam- 
mèrent ; Bonami  & Ruyfch  furent  témoins  de 
ce  phénomène.  Ce  dernier  en  obferva  un  fem- 
blable  à l’ouverture  de  l’eftomac  d’une  femme 
qui  n'avoit  pris  aucune  nourriture  depuis  qua- 
tre jours  ; mais  qui  avoir  Le  ventre  tellement 
gonflé  ÿ qu’on  la  foupçonnoit  d’être  greffe. 
Ruyfch  preffant  cet  eftomac  d’une  main,  pour 
procurer  de  la  tenfion  dans  la  partie  où  il 
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vouloit  faire  une  ouverture  , & un  Etudiant 
préfentant  en  cet  endroit  une  bougie  allu- 
mée , il  en  fortit  une  vapeur  qui  s’enflamma 
avec  exploflon  6c  qui  donna  une  lumière  jaune 
tirant  fur  le  verd  ; mais  elle  fut  de  peu  de 
durée. 

L’on  a reconnu  , dans  ces  derniers  tems , 
que  les  flatuofltés  qui  fe  forment  dans  le  ven- 
tre pendant  la  digeflion  de  nos  alimens  , & 
qui  en  fortent  avec  éclat , font  communément 
inflammables  ; pour  s’en  convaincre , il  fuffit  de 
préfenter  une  lumière  à l’ouverture  d’une  bou- 
teille dans  laquelle  oû  les  aura  reçus  étant  au  bain. 

L’air  inflammable  pouvant  être  dégagé  de 
tous  les  corps  combuftibles  par  tous  les  moyens 
que  nous  avons  indiqués , & ce  fluide  furpaf- 
fant  en  inflammabilité  les  liqueurs  mêmes  les 
pins  éthérées , ainfi  que  nous  l’avons  précé- 
demment obfervé  , il  n’eft  pas  néceffaire  de 
4emander  quelle  eft  la  fubftance  qui  produit 
la  flamme  dans  la  combuflion  de  quelques 
corps  folides  , tels  que  les  bois  : on  conçoit 
qu’elle  n’eft  autre  chofe  que  l’air  inflammable 
qui  s’en  échappe  alors  6c  qui  s’allume  au  con- 
tad  de  ces  matières  déjà  embrafées  ; l’inflam- 
mation^ume  fois  produite  , fe  communique 
enfuite  aifément  au  nouvel  air  inflammable  qui 
continue  à fe  dégager  ^ 6c  ainfi  la  flamme  eft 
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entretenue  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  ne  fe  produife 
plus  de  ce  fluide. 

Il  n’eft  pas  moins  évident  que  les  liqueurs 
inflammables  , telles  que  les  huiles , refprit- 
de-vin,  l’éther,  ôc  les  matières  qui  fe  liqué- 
fient avant  de  s’enflammer , comme  les  grailTes , 
k cire  , les  rélines , le  foiifrc , empruntent 
également , de  l’air  inflammable  qu’elles  con- 
tiennent , la  propriété  de  brûler  avec  flamme. 

Il  eft  probable  que  l’air  inflammable , abon- 
damment répandu  dans  la  Nature  , concourt , 
avec  féleâricité , à la  production  de  plufieurs 
effets,  attribués  cependant  jiifqii’ici  à cette 
feule  & derniere  caufe  ; il  paroît , par  exem- 
ple, que  les  volcans  & les  tremblemens  de 
terre  font  occaflonnés  par  l’air  inflammable 
renfermé  dans  les  cavernes  fouterreines  6c 
mêlé  , avec  l’air  commun  , en  dofe  fuflifante 
pour  pouvoir , étant  enflammé  par  le  fluide 
éleChrique  , développé  d’une  maniéré  quelcon- 
que , éclater  tout-à-coup  dans  un  très-long 
efpace  de  terrein. 

Les  aurores  boréale  paroilfent  être  également 
engendrées  par  l’air  inflammable , lequel , vu 
fon  extrême  l^égéreté  6c  l’énorme  quantité  qiÂ 
s’en  dégage  continuellement  de  toute  la  furface 
de  la  terre  6c  de  l’eau , doit  fe  trouver  raffem- 
blé  dans  les  régions  fupérieures  de  l’atmof- 
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phère  , fur-tout  vers  les  régions  polaires , oh 
il  eft  forcé  de  fe  retrancher , à caufe  de  fa 
légéreté  & de  la  force  centrifuge  prépondé- 
rante de  Pair  atmofphérique. 

Les  éclairs  femblent  être  eux-mêmes  des 
effets  de  Pair  inflammable  mis  en  combuftion 
par  Pétincelle  foudroyante  des  nuages  ^ car  il 
ne  faut  pas  confondre  la  foudre , dont  la 
flamme  eft  vive  8c  ferpentante , Sc  qui  eft  une 
véritable  étincelle  éleârique , avec  Péclair  beau- 
coup moins  vif  8c  plus  tranquille  , mais  qui 
s’étend  à une  très-grande  diftance. 

Enfin  Pair  inflammable  , raflemblé  en  plus 
ou  moins  grandes  maffes  dans  Patmofphère  , 
& allumé  par  Péleâricité  qui  s’y  trouve  elle- 
même  répandue  , eft  encore  , à ce  qu’il  pa- 
roît , la  caufe  prochaine  des  météores  ignés  , 
auxquels  on  a donné  les  noms  de  poutre , de 
fléché , de  colonne  de  feu  , de  tonneau  , de 
muid  ou  globe  de  feu  volant , de  chevre  dan- 
fante , d’étoile  tombante , relativement  à leur 
figure  & à la  maniéré  dont  ils  fe  comportent. 

Je  ne  finirai  point  cet  article  fans  parler 
des  ballons  aéroftatiques  à air  inflammable , 
^linfi  appelés  , parce  qu’ils  reçoivent  de  cette 
émanation  aériforme,  plus  légère  que  le  fluide 
atmofphérique , la  propriété  de  s'élever  d’eux- 
mêmçs  8ç  de  fe  balancer  majeftueufement  dans 
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ks  airs  -,  ces  ballons  préfentent  en  même  tems 
à l’homme,  non  fatisfait  d’avoir  aflèrvi  les 
mers , des  moyens  de  franchir  ks  bornes  de 
la  fphère  où  l’a  placé  la  Nature , d’atteindre 
jufqu’au  milieu  de  l’atmofphêre  , & de  par- 
courir  des  efpaces  immenfes  dans  un  tems 
très-court,  en  voyageant  au  gré  des  vents; 
mais  avant  de  faire  connoître  plus  particulié- 
rement ces  fuperbes  globes  ou  ballons , je  do« 
faire  mention  des  expériences  qui  ks  ont  fait 
imaginer. 

La  première  de  ces  expériences , dûes  à MM. 
Montgolfier , fut  faite  le  >;  Juin  1783  , a An- 
nonay  en  Vivarais,  devant  les  Dépuks  des 
Etats  particuliers  de  cette  Province.  L’on  vit , 
fur  la  place  publique , une  efpece  de  ballon 
de  cent  dix  pieds  de  circonférence  , retenu  , 
par  fon  pôle  inférieur  , fur  un  chaflis  en  bois 
de  16  pieds  en  quarrés  ; cette  vafte  enveloppe 
étoit  de  toile  doublée  de  papier,  coufue  fur 
un  réfeau  de  ficelle  fixé  aux  toiles.  Les  diffé- 
rentes pièces  de  cette  machine  étoient  aflem- 
blées  par  de  fimples  boutonnières  arrêtées  par 
des  boutons  ; elle  pefoit  ;oo  livres  avec  le  chaffis 
qui  la  tenoit  fixée  par  le  bas  ; fa  capacité  étoit 
d’environ  22000  pieds  cubes  ; ce  n’etoit  en- 
core qu’une  efpece  de  fac  gigantefque  de  3 3 
pieds  de  hauteur , déprimé  , plein  de  phs  & 

V iv 
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vide  d’air.  Quel  fut  rétonnement  généra! , lorf- 
que  MM.  Montgoljîer  annoncèrent , qu’aufTi-tor 
qu’il  fèroit  plein  d’une  efpece  d’air , qu’ils  avoienc 
le  moyen  de  produire  à volonté  par  le  procédé 
le  plus  fimple  , il  s’enleveroît  de  lui-mème  jiif- 
qu’aux  nues?  En  effet,  çes  Meilleurs  ayant 
procédé  au  développement  du  fluide  qui  devoir  ^ 
par  fon  excès  de  légère  té  fur  l’air  atmofphérique 
& fon  énorme  volume  , vaincre  le  poids  de  la 
machine  ; celle-ci  fc  gonfla  , groflit  à vue  d’œil , 
prit  une  forme  nouvelle  ; elle  fe  tendit  dans 
tous  les  points  & fît  effort  pour  s’enlever.  Huit 
hommes  la  retenoient  j le  fignal  leur  fut  donné; 
elle  partit , & s’éleva  en  l’air  jufqu’à  la  hau- 
teur d’environ  looo  toifes.  Un  vent , à peine 
fenfible  vers  la  furface  de  la  terre  , porta  cette 
machine  à 1200  toifes  de  diftance  du  point 
de  fon  départ  ; elle  refta  dix  minutes  en  Pair  ^ 
la  déperdition  de  fon  air  , par  les  boutonnières 
& par  les  trous  d’aiguilles , ne  lui  ayant  pas, 
permis  de  s’y  foutenirpluslong-tems.  Lèvent,  au 
moment  de  l’expérience , étoit  au  midi , & il 
pleuvoit  \ la  machine  defcendit  fi  lentement 
& fi  légèrement , qu’elle  ne  brifa  ni  les  ceps , 
ni  les  échaîas  de  la  vigne  fur  lefquels  elle  fe 
repofa. 

Suivant  le  calcul  de  M,  Montgolficr  le  jeune , 
la  machine  déplaçoit  une  maffe  d’air  de  1980 
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livres  , en  fuppofant  la  pefanteur  moyenne  de 
l’air  égale  à de  la  pefanteur  de  Peau  ; 
mais  le  fluide , dont  on  Pavoit  remplie , étoit 
une  fois  plus  léger  que  Pair  commun  , car  il 
pefoit  990  livres  ou  1490  livres,  en  y com- 
prenant le  poids  de  Penveloppe  & celui  du 
chaflis , évalué  à ^00  livres. 

îl  reftoit  donc  490  livres  pour  la  rupture 
d’équilibre  ou  la  force  avec  laquelle  cet  énorme 
ballon  devoit  s’élancer  dans  Pair  (i)  ; de  même 
qu’un  vaifleau  enfoncé  au  fein  des  mers  par 
des  vagues  énormes , dans  un  tems  de  tempête  , 
remonte  vers  la  furface  de  Peau,  après  la  fecouflè, 
s’il  eft  fermé  de  toute  part  Se  inacceffible  à Peau  , 
parce  qu’il  fe  trouve  plus  léger  qu’un  égal 
volume  de  ce  liquide  , & que  les  colonnes 
d’eau  , dont  ce  vaifleau  fubmergé  fait  partie , 
fe  trouvent  elles-mêmes  moins  pefantes  que 
les  colonnes  adjacentes , lefquelles , par  leur 
excès  de  pefanteur , portent  le  vaifleau  vers  la 
furface  de  Peau  , où  il  reprend  fon  équilibre. 
Sans  nous  aflreindre  à cette  feule  comparaifon, 


(i)  Defersption  ées  expériences  de  Ia_  machine  acrof- 
tatique  ce  MM.  Montgolfier , & de  celles  auxquelles  cette 
déceuverte  a donné  lieu  , &c.  Ouvrage  orné  de  neuf 
planches  en  taille-douce  , Slc.  &c.  par  M.  Faujas  de 
Saint^Fond  , chez  Cuchet , rue  & hôtel  Serpente. 
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nous  pourrions  citer  une  foule  de  phénomènes 
avec  lefquels  l’afcenlion  de  la  machine  aérof- 
tatique  de  MM.  Montgolfier  a également  un 
rapport  direâ  ^ mais  il  fuffit  que  le  principe 
en  foit  connu , pour  qu’ils  s’offrent  d’eux-mê- 
nies  aux  yeux  les  plus  clairvôyans, 

M.  Montgolfier  le  jeune  étant  arrivé  à Paris , 
quelque  tems  après  l’expérience  d’Annonay  , 
& ayant  été  invité  , par  l’Académie  royale 
des  Sciences  , à répéter  cette  belle  expérience , 
fit  conffruire  une  machine  de  70  pieds  de 
hauteui'  fur  40  de  diamètre.  Ce  fut  chez  M. 
Réveillon , rue  de  Montreuil  , faubourg  S. 
Antoine , que  cette  nouvelle  machine  aéroffa- 
tique  fut  exécutée  ; on  la  fit  en  toile  de  cane- 
vas , doublée , tant  en  dedans  qu’en  dehors  ^ 
d’un  fort  papier. 

Sa  coupe  géométrique  étoit  formée  , 

Par  un  prifme  de  24  pieds  de  hauteur. 

2®.  Par  une  pyramide  de  27  pieds  & demi 
qui  devoir  couronner  le  prifme. 

30.  Par  un  cône  tronqué  de  18  pieds  & 
demi , deftiné  k former  la  partie  inférieure  de 
la  machine. 

Chacune  de  ces  portions  étoit  compofée  de 
24  bandes  ou  méridiens  , réunis  & confus 
enfemble. 

En  cet  état , la  machine  développée  & ten- 
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due  dans  tous  fes  points  , devoit  affe&er  la 
forme  d’un  fphéroïde;  elle  étoit  d’ailleurs  peinte 
en  bleu  d’azur , & repréfentoit  une  efpece  de 
tente  avec  fon  pavillon  , 6c  fes  ornemens  en 
couleur  d’or.  Le  poids  de  cette  machine  étoit 
de  1000  livres  ; celui  du  volume  d’air  qu’elle 
déplaçoit  pouvoir  être  évalué  à environ  4'5oo 
livres  , & le  fluide  dont  elle  devoit  être  rem- 
plie , étant  une  Fois  plus  léger  que  l’air  com- 
mun, ne  pefoit  que  22^0  livres  ; il  y avoir 
donc  un  excès  de  légéreré  de  1250  livres  ^ la 
machine  pouvoir  donc  enlever  un  poids  de 
cette  force. 

Le  II  Septembre  1783,  cette  fuperbe  ma- 
chine étant  entièrement  achevée  , fut  mife  en 
place  6c  difpofée  pour  faire  les  premières  ex- 
périences \ on  l’efîaya  le  foir  même  ; on  la  vit 
avec  admiration  fe  remplir  en  neuf  minutes 
6c  prendre  la  plus  belle  forme.  Huit  hommes 
qui  la  reten oient , furent  fouîevés  à plufieurs 
pieds , 6c  elle  fe  feroit  enlevée  à une  grande 
hauteur , (i  on  ne  lui  avoir  pas  oppofé  de  nou- 
velles forces. 

Meilleurs  les  Commiffaires  de  l’Académie 
des  Sciences  furent  invités  à allifler  le  lendemain 
matin  , 12  Septembre  , à l’expérience  qui  leur 
étoit  confaçrée.  L’on  vit , ce  ’jour-là  , avec 
inquiétude  , que  des  nuages  épais  fe  difpofoient 
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à couvrir  l’horizon  , & qu^on  étoit  menacé 
d’orage  ; néanmoins  on  fe  décida  à remplir  la 
machine. 

Cinquante  livres  de  paille  fêche  , qu’on  alluma 
par  paquets , & fur  lefquelles  on  jeta , à di- 
verfes  reprifes , jufqu’à  dix  livres  de  laine  ha- 
chée , produisent , en  dix  minutes , une  va- 
peur fi  cxpanfive  6c  douée  d’une  telle  force , 
que  la  machine , malgré  fa  pefanteur , quoi- 
que déprimée  & repliée  fur  elle-même , fe 
redreffa  graduellement  & comme  par  ondula- 
tion ; fon  volume  6c  fa  capacité  étonnèrent  les 
Ipeâateurs  ; 6c  , lorfqii’elle  fe  fut  développée 
en  entier  6c  qu’elle  tendit  à s’enlever  , la  fur- 
prife  6c  l’admiration  redoublèrent. 

La  machine  perdit  terre , 6c  fe  foutint  à plu- 
fieurs  pieds  avec  une  charge  de  <500  livres; 
elle  fe  feroit  enlevée  à une  très-grande  hauteur, 
fi  l’on  eut  coupé  les  cordes  qui  la  retenoient  ; 
mais , comme  elle  étoit  deftiné  à des  expé- 
riences qui  dévoient  avoir  lieu  k Verfailles,  on 
ne  voulut  pas  l’abandonner  ; la  pluie  furvint 
6c  le  vent  fouffla  avec  impétuofité  ; les  efforts 
que  l’on  fit  alors  pour  obliger  la  machine  à 
defeendre  , joints  à des  coups  de  vent  furieux 
6c  à la  pluie  qui  l’inondoit , la  déchirèrent  en 
plufieurs  endroits.  Comme  l’orage  redoubla  , 
6c  fe  foutint  long-tems , il  fut  abfolument 
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împoflible  de  la  manœuvrer  en  cet  état  ; 
elle  endura  la  pluie  pendant  plus  de  vingt- 
quatre  heures  -,  les  papiers  fe  décollèrent  ôc 
tombèrent  en  lambeaux  , 6c  cette  fuperbe  ma- 
chine fut  mife  abfolument  hors  de  fervice  (i)^ 
Cependant  le  Roi  dehroit  voir  l’expérience , 
6c  on  devoir  la  faire  à Verfailles  le  1 9.  M.  Mont^ 
golfier  ^ ayant  calculé  les  heures  qui  lui  reC» 
toient , fe  détermina  à conftruire  une  nouvelle 
machine , fimplemenr  en  toile  affez  folide  pour 
réfifter  aux  intempéries  de  Pair  \ on  la  com- 
mença le  14,  8c  le  J 8 elle  fut  achevée,  peinte 
6c  décorée  : le  foir  même  on  en  fit  l’efTai , 
en  préfence  de  Meffieurs  les  Commiffaires  de 
l’Académie,  8c  elle  réufîit  très-bien. 

Le  lendemain , 19  Septembre , la  machine  fut 
établie  dans  la  grande  cour  du  Château  de  Ver- 
failles  , fur  un  eftrade  qui  correfpondoit  à l’at- 
tirail 6c  aux  cordages  tendus  pour  la  manœuvrer^ 
Cette  efpece  de  théâtre  , recouvert  8c  entouré 
de  toiles , avoir  , dans  le  milieu  , une  ouver- 
ture oêtogone  de  plus  de  1 5 pieds  de  diamè- 
tre , autour  de  laquelle  pouvoient  circuler  les 
perfonnes  employées  au  fervice  de  la  machine  y 


(1)  Defeription  des  expériences  de  la  machine  aérof» 
£ari<iue  de  MM.  Montgolfier,  page  2^  & fwiy. 
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une  garde  nombreufe  décrivoit  une  double 

enceinte  autour  de  ce  vafte  théâtre. 

Le  dôme  de  la  machine  étoit  déprimé  , & 
portoit  horizontalement  fur  la  grande  ouvert 
ture  du  théâtre  à laquelle  il  fervoit  de  voûte  j 
le  refie  des  toiles  étoit  abattu  &:  fe  replioit 
circulairement  ; de  forte  qu’en  cet  état , la 
machine  n’avoit  aucune  efpece  d’apparence,  8c 
reffembloit  à un  amas  de  toiles  de  couleur 
qu’on  auroit  entaifées  fans  ordre. 

Le  delTous  de  l’échafaud  étoit  confaCré  pour  les 
opérations  propres  à produire  la  vapeur  ; c’étoit 
fous  la  grande  ouverture , recouverte  par  le  dôme 
de  la  machine  , que  devoit  fe  faire  ce  travail. 
Au  milieu  Sc  à terre  étoit  un  réchaud  de  fer 
à claire-voie , de  quatre  pieds  de  hauteur  fur 
trois  de  diamètre  , fait  pour  recevoir  les  ma- 
tières combüftibles.  Un  entourage  en  forte 
toile  peinte  & de  forme  circulaire , adhérant 
à la  bafe  de  la  machine  aréoftatique  , 8c  def- 
Cendant  par  le  trou  jufque  fur  le  pavé  , pou- 
voir être  confidéré  comme  un  vafte  entonnoir, 
comme  une  efpcce  de  cheminée  deftînée  à re- 
tenir les  vapeurs  & à les  conduire  dans  l’in- 
térieur de  la  machine  ; de  forte  que  les  per- 
fonnes  qui  dévoient  diriger  le  feu  , fe  trou- 
voient  placées , par  ce  moyen  , fous  la  ma- 
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eîiîne  même  ; elles  avoient  à leur  portée  des 
provifions  de  paille  & de  laine  hachée  pour 
produire  la  vapeur  , ainfi  qu’une  cage  d’oher 
avec  un  mouton , un  coq  & un  canard , & 
tous  les  autres  agrès  néceflaires  pour  l’expé- 
rience. 

A dix  heures  du  matin  la  route  de  Paris  à 
Verfaille  étoit  couverte  de  voitures  -,  l’on  arri- 
voit  en  foule  de  toutes  parts  ; & , à midi , les 
avenues , les  cours  du  Château , les  fenêtres  ôc 
même  les  combler , prélentoient  un  concours 
prodigieux  de  fpeêlateurs.  On  tira  une  pre- 
mière boîte  à une  heure  après-midi , pour  an- 
noncer qu’on  alloit  remplir  la  machine  , & 
on  la  'élt , dans  l’elpace  de  1 1 minutes  fe  dé- 
velopper en  fon  entier  & préfente r une  forme 
& une  capacité  des  plus  impofantes.  Le  bruit 
d’une  fécondé  boîte  avertit  qu’elle  étoit  prête 
à quitter  la  terre  ; 6c , à une  troihéme  dé- 
charge , les  cordes  qui  la  retenoient  furent 
coupées  : alors  elle  s’éleva  niajeftueufement 
dans  l’air , entraînant  avec  elle  le  panier  dans 
lequel  étoient  renfermés  le  mouton  6c  les  deux 
volailles. 

La  machine  fe  porta  d’abord  à 240  toifes 
de  hauteur , en  décrivant  une  ligne  inclinée  à 
l’horizon , que  le  vent  de  fud  la  força  de  pren- 
dre P elle  parut  refter  enfuite  quelques  fécondés 
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en  ftation , & produifît  alors  le  plus  bel  effets 
Enfin  elle  déclina  & defeendit  avec  lenteur , 
à 1700  toifes  du  point  de  fon  départ  ^ après 
s’être  foutenue  8 minutes  en  l’air  , ôc  avoir 
offert  un  fuperbe  fpeâacle.  Les  animaux  qu’elle 
avoit  tranfporté  parurent  n’avoir  point  foufferc 
dans  ce  voyage. 

La  hauteur  exade  de  cette  machine  étoit  de 
57  pieds  de  France  , & fon  diamètre  de  41 
pieds  ; elle  pouvoit  contenir  37^00  pieds  cu-^ 
bes , èc  déplacer  3192  livres  d’air  commun  , 
en  fuppofant  le  poids  de  ce  fluide. de  784 
grains  le  pied  cube  ; mais  l’air  de  M.  Mont- 
golficr  étant  plus  léger  de  moitié  que  l’air  a t- 
mofphérique,  fon  poids  étoit  de  i 5 94tlivres  ; 
l’équilibre  étoit  donc  rompu  de  i «596  livres  ^ 
furquoi  il  faut  déduire  le  poids  de  la  machine  ^ 
celui  de  la  cage  6c  du  mouton , &c.  évalués 
à 900  livres  ; il  reftoit  donc  net  une  force  de 
^96  livres  qui  aiiroit  pu  encore  être:  enlevée^ 
Cette  belle  machine  , en  toile  de  .fil  & de 
coton  , étoit  peinte  en  dehors  8c  en  dedans 
à la  détrempe  ; l’on  avoir  mêlé , dans  la  cou- 
leur de  l’intérieur  , de  la  terre  d’alun  , comme 
très-propre  à réfifter  à la  plus  forte  chaleur. 

Quatre-vingts  livres  de  paille  8c  cinq  livres 
de  laine  hachée , fiiffirent  pour  produire  les 
37500  pieds  cubes  de  vapeur  * cependant  il  n’eût 

fallu 
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que  cinquante  livres  de  paille  , ainü  qu’ori 
i’avoit  éprouvé  la  veille , s’il  ne  fe  fut  pas  fait 
deux  déchirures  j de  7 pieds  d’ouverture , fur 
le  fommet  de  la  machine  j &:  dans  la  par- 
tie où  les  toiles  avoient  été  eoufues  dans  un 
mauvais  fens.  Un  coup  de  vent  que  reçut  cette 
machine , dans  le  moment  où  on  la  templif- 
foit  j ayant  obligé  ceux  qui  la  fervoient  de  là 
retenir,  avec  effort  ^ cette  force  ^ jointe  à la 
tendance  qu’elle  avoir  déjà  à s’enlever  ôc  à 
la  force  du  vent^  oGcafionerent  les  deux  dé- 
chirures de  la  partie  fupérieure  ; mais  , comme 
i’dn  eut  attention  de  développer  alors  une  plus 
plus  grande  maffe  de  vapéür  , la  machine  n’en 
partit  pas  moins  avec  rapiditéi 

A la  vérité , l’accident  qui  lui  étoît  arrivé^ 
i’empêcha  d’avoir  fon  effet  en  entier  ou  de 
jouir  de  toute  fa  force  d’afeenfion  , qui  dût 
néceffairement  s’affoiblir  par  la  perte  de.  l’air 
intérieur  & l’admifïion  de  Fair  extérieur  au- 
dedans  de  cette  màchine  (i). 

Il  ne  fufBfoit  pas  d’élever  un  globe  & de 
l’abandonner  aux  caprices  des  vents , il  falloir 
encore  trouver  le  moyen  de  nlaitrifer  ces  vaftes 
récipiens  ; de  prolonger  leur  afeenfion  \ d® 


(i)  Defeription  des  expéricaces  de  la  machiné  aér©^ 
étique  J pages  Ss  fuiv* 
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raccélérer;dela  retarder,  de  modérer  leur  chute; 
M.  Montgoljîer  le  jeune  fit  conftruire  , à cet 
effet,  une  machine  plus  grande  & plus  folidc 
que  celle  qui  avoit  fèrvià  ^expérience  de  Ver- 
làilles  ; elle  fut  entièrement  finie  le  lo  Octobre. 

Sa  forme  étoit  ovale,  fa  hauteur  de  70 
pieds , fbn  diamètre  de  46 , & fa  capacité  de 
éooee  pieds  cubes  jla  partie  fupérieure, entourée 
de  fleurs  de  lys  , étoit  ornée  des  douze  lignes 
du  Zodiaque  en  couleur  d^or  le  milieu  por- 
toit  les  chiffres  du  Roi , entremêlés  de  foleils , 
& le  bas  étoit  garni  de  mafearons  , de  guir- 
landes & d’aigles  à ailes  déployées , qui  pa- 
roHroîent  fupporter  en  volant  cette  fuperbe 
machine  à fond  d’azur. 

Une  galerie  circulaire  , conftruîte  en  ofier 
& revêtue  en  toiles  , fur  lefquelles  on  avoit 
peint  des  draperies  & d’autres  ornemens  , étoit 
attachée  par  une  multitude  de  cordes  au  bas 
de  la  machine;  elle  avoit  environ  3 pieds 
de  largeur  *,  il  y régnoit , de  droite  & de  gau- 
che, une  baluftrade  de  3 pieds  & demi  de 
hauteur  : cette  galerie  régnoit  autour  de  l’ou- 
verture , d’environ  i ^ pieds  de  diamètre  , qui 
étoit  au  bas  de  la  machine  ; & c’étoit  au  milieu 
de  cette  ouverture  qu’on  avoit  placé  un  réchaud 
en  fil  de  fer , fufpendu  par  des  chaînes , au 
moyen  duquel  les  perfonnes  qui  étoienc  dans 
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!a  galerie  ^ avec  des  approvifionneiiiens  de 
paille  , avoient  la  facilité  dé  développer  & 
d’entretenir  le  feu  à volonté , pour  rafcerifiori 
de  cette  belle  machine  qui  pefoit  au  moins 
t6oo  livres* 

Le  î»;  Oétobre,  M*  Filatre  de  Ro‘;^er^  Phy- 
ficien  diftingué , & dont  le  zele  & l’intrépidité 
font  connus , après  avoir  fait  quelques  elTais  à 
tërfe  avec  la  machine  aéroftatique , defira  qu’on 
l’enlevât , s’il  étoit  poffible  ^ à une  grande  hau- 
teur ; il  fe  plaça , pour  cet  objet , dans  la  ga- 
lerie. La  machine  fut  remplie  ; elle  partit,  en 
gardant  le  plus  parfait  équilibre  j & s’éleva 
jufqu’à  la  haiiteur  de  So  pieds , aux  acclama- 
tions d’un  grand  nombre  de  Savans  & d’Ama- 
teurs  qui  avoient  été  admis  à cette  expérience 
dans  le  jardin  de  M.  Réveillon , rue  de  Mon- 
treuil, faubourg  S.  Antoine.  La  machine  au- 
roit  monté  plus  haut,  fi  les  cordes  qu’on  y 
avoit  attachées  pour  la  retenir  eufient  été  plus 
longues  ; elle  refta  plus  de  quatre  minutes  en 
ftation  fans  que  M*  Pilaire  de  Roi^er  éprouvât 
la  plus  légère  incommodité  : on  craignoit  que 
la  machine  ne  tombât  précipitamment  • mais 
ôn  fut  raffuré  lorfqu’on  la  vit  defeendre  avec 
lenteur  , étant  toujours  tendue  , 6c  s’élever 
encore  à une  certaine  hauteur , après  que  M. 
l’eut  allégée  en  Portant  de  la  galerie* 
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Le  17  du  même  mois  on  répéta  les  mêmes 
expériences  , & , quoiqu’elles  ne  fiiffent  pas 
publiques , une  multitude  de  perfonnes  de  tous 
hs  rangs  s’empreflerent  d’y  être  admifes.  M. 
de  Ro^er  fut  enlevé  à peu-près  à la  même  hau- 
teur que  la  première  fois  ; cependant  la  ma- 
chine fe  foutint  moins  bien  & ne  produifit 
" pas  un  aufli  bel  effet , parce  quMle  fut  fatiguée 
par  le  vent  & par  la  réfiftance  des  cordes  qui 
la  rete noient  ; mais  il  n’en  fut  pas  de  même  le 
I g Oâobre. 

A quatre  heures  & demie  , la  machine , donc 
dn  avoit  diminué  la  galerie , fut  remplie  en 
cinq  minutes , &c  M.  de  Roi^cr , étant  placé 
dans  la  galerie  avec  un  poids  de  100  livres 
dans  la  partie  oppofée  pour  faire  équilibre  , 
fut  enlevé  à la  hauteur  de  200  pieds  ; la  ma- 
chine fe  foutint  fix  minutes  à cette  élévation 
fans  feu  dans  le  réchaud  ; on  répéta  la  même 
expérience,  &:  la  machine  s’éleva  à 2^0  pieds 
de  hauteur  , où  elle  refta  en  ftation  pendant 
huit  minutes  & demie  ; comme  on  la  reti- 
roit,  unvent  d’eft  la  porta  dans  un  jardin  voifîn , 
où  elle  s’embarralTa  fur  des  arbres  , fans  per- 
dre l’équilibre  ; mais  on  renouvela  le  feu , & 
la  machine  fe  releva  d’elle-même , aux  accla- 
mations réitérées  des  fpeâateurs  j parvenue  à 
plus  de  200  pieds , elle  defeendit  lentement  ; 
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& comme  elle  approchoit  de  terre , M.  dt 
Ro-j^er  renouvela  encore  trés-à- propos  le  feu  » 
puifqu'elle  repartit  lubitement  pour  regagner 
fa  première  place. 

Dans  une  troifiëme  expérience , M.  de  2?a- 
T^icr  s’enleva  avec  un  compagnon  de  voyage  , 
& cette  fois  la  machine  fut  portée  jufqu’à  la  hau- 
teur de  324  pieds  ; c’étoit  toute  Tétendue  des 
cordes  ; elles  étoient  dans  une  extrême  tenfion  , 
étant  retenues  chacune  par  cinq  à fix  hommes. 

La  machine  domina  ainfi  fur  Paris  & fut  vue 
de  tous  les  environs  pendant  neuf  minutes 
qu’elle  refta  dans  le  plus  parfait  équilibre, 
C’étoît  un  fpedacle  bien  extraordinaire  que  celui 
de  voir , pour  la  première  fois , des  hommes 
portés  à cette  élévation  , & s’y  foute nir  fans 
y éprouver  la  plus  légère  incommodité  6c  fans 
inquiétude. 

Lorfque  la  machine  fut  defeendue,  M.  de 
Rouler  & fon  compagnon  reçurent  les  juftes  ap-* 
plaudifTemens  que  leur  zele  & leur  courage  leur 
avoient  mérités  (i). 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rap- 
porter faifoient  dehrer  avec  ardeur  qu’on  pût 
en  hafarder  une  , dans  laquelle  faréojiat  fut 


(i)  E>crcription  des  expériences  de  la  machine  aéi©r^ 
tati^ue.  pages  & fuivo. 
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non^feulemçnt  abandonné  à lui-même , mais 
où  l’on  effaya  d’y  laifTer  enlever  des  horiimcs 
.en  état  de  diriger  cette  machine.  Depuis  long-» 
tems , l’intrépide  M.  Pilatre  de  Ro'j^er  folliei-»’ 
toit  M.  Montgolfier  de  lui  laiffer  faire  cette  pre- 
mière tentative.  La  Cour  de  Monfeigneur  le 
Dauphin  ayant  defiré  jouir  d’un  fpeâacle  fi 
intérefTant , il  fut  réfolu  que  l’expérience  fe 
feroit  au  Château  de  la  Muette  proche  Paris. 

M.  Montgolfier , qui  devoir  accompagner  M. 
de  Rosier  y confentit  que  M.  le  Marquis  dMr^ 
landes  montât  à fa  place , & confia  la  direftipti 
de  la  machine  à M,  de  Ro'ficr, 

Tout  étant  difpofé  pour  çette  brillante  ex« 
périence  , le  21  Novembre  1783,  la  machine 
fut  remplie  vers  midi  & développée  dans  tous 
les  points  en  huit  minutes  ; mais  , prête  ù 
s’élancer  dans  les  airs  , elle  fut  poufiee  par  le 
vent  6c  dirigée  fur  une  des  allées  du  jardin  , 
6u  les  cordes  , qui  la  rçtenoient  encore,  occa- 
fionerent  plufieurs  déchirures , on  fe  hâta  de 
la  réparer  , &,  ayant  été  remplie  de  nouveau, 
elle  s’éleva  majeftueufement  à la  hauteur  d’en-^ 
viron  250  pieds. 

Les  intrépides  Voyageurs , en  partant  falue- 
rent  gaiement  les  fpeâateurs , qui , partagés 
entre  la  crainte  6c  l’admiration  , n’oferept 
pondre  \ leurs  fignaux. 
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Xa  machine , planant  fur  l’horizon  & étalant 
la  plus  belle  forme  , monte  à plus  de  3000 
pieds  de  hauteur , où  il  n’eft  plus  poffible  d’ap- 
percevoir  les  Navigateurs  aériens  ; elle  traverfe 
la  Seine  vis-à-vis  Chaillot , palfe  entre  l’Hotel 
des  Invalides  & l’Ecole  Militaire  ; les  Voya- 
geurs continuent  leur  route  au-defîus  d’une 
partie  du  faubourg  S.  Germain  , traverfent 
les  nouveaux  Boulevards  \ mais  , arrivés  à quel- 
que diftance  au-delà , M.  Pilatrc  de  Rosier  celTe 
d’entretenir  le  feu  , 8c  la  machine  s’abailTe  len- 
tement aux  yeux  étonnés  du  peuple  qui  accou- 
roit  de  toutes  parts. 

Comme  l’expérience  n’avoit  point  été  an- 
noncée publiquement,  on  ne  peut  fe  peindre 
la  furprife  de  ceux  qui , voyant  defcendre  la 
fuperbe  machine  , apperçurent  deux  hommes 
fortir  de  la  galerie  8c  qui  fembloient  être  tom- 
bés du  ciel. 

Telle  fut  la  réullite  du  premier  voyage  qu’on 
ait  ofé  faire  dans  un  élénient , dont  jufqu’ici  les 
oifeaux  feuls  avoient  eu  l’empire.  Les  annales 
du  monde  n’offrent  rien  de  femblable  , 8c 
MM.  dArlandcs  8c  de  Ro:^er  pourroient  prem 
dre  pour  devife  : nullius  ante  trlîa  pede, 
UaréoJIat  fut  à peu -près  vingt-cinq  minu- 
tes à faire  le  trajet  d’environ  5000  toifes , parce 
que  les  courans  d’air  ralentiffoient  fa  marche  ; 
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& , comme  les  Voyageurs  ne  confommcrcnt 
que  le  tiers  de  leurs  combuflibles , ils  au- 
roient  pu  faire  trois  fois  plus  de  chemin.  La 
machine  était  la  même  que  celle  qui  avoir 
fervi  aux  dernieres  expériences  faites  chez 
M.  Réveillon.  Il  fut  dreffé , à la  Muette  , un 
procès-verbal  pour  conftater  le  fuccès  de 
cette  expériençe  , qui  fera  époque  dans  les 
Sciences. 

Tandis  que  M,  Montgeïfier  le  jeune , à 
Paris , s-occupoit  à étendre  fà  découverte  , M. 
fon  frere  , non  moins  jaloux  que  lui  de  là 
rendre  utile  à la  fociété  , fur-tout  après  en 
avoir  partagé  la  gloire  , faifoit  conftruire  , à 
Lyon  5 une  machine  aéroflatique  de  i %6  pieds 
de  hauteur  fur  100  pieds  de  largeur , com- 
pofée  de  deux  toiles  d’étoupes  ou  d’emballage , 
entre  lefquelles  on  piqua  trois  feuilles  de  pa- 
pier froilTé  : d’intervalle  en  intervalle  , des  ru- 
bans de  hl  & enflûte  des  cordes , donnoient 
plus  de  confiftance  à cet  affemblage.  Les  rai- 
fons  d’économie  avoient  fait  préférer  des  toiles 
groffieres  à huit  fols  l’aune  , qui  rendoient  né- 
celTairement  le  ballon  un  peu  lourd  ; mais  per- 
fonne  n’avoit  encore  tenté  de  s’élever  dans  les 
airs  à l’aide  de  femblables  machines  , & M. 
Montgolficr  ^ l’aîné  , avoit  feulement  annoncé 
que  la  fiçnne  s’enlévçrok  à pluiieurs  centaine 
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âe  toifes  & peferoit  8 milliers  , avec  un  cheval 
ou  tels  autres  animaux  qu’on  y fufpendroit. 
Or , pourvu  qu’il  atteignit  ce  poids , il  lui  pa- 
roilToit  alTez  indilFérént  que  ce  fut  par  le  poids 
du  ballon  lui-même  ou  par  fon  left. 

Les  travaux  étoient  fort  avancés  , lorfque  M. 
le  Comte  de  Laurencin  , Afïbcié  de  l’Académie 
de  Lyon  , infiruit  du  voyage  aérien  que  venoit 
de  faire  M.  Pilatre  de  Ro'^er , demanda  avec 
inftance  à M.  Montgolfier  à monter  dans  fon 
ballon  ; il  le  lui  promit,  6c  fe  propofa  dès-lors 
d’y  monter  lui-même.  Trente  ou  quarante  per- 
fonnes  fe  firent  inferire  pour  être  du  nombre 
des  Voyageurs  ; le  26  Décembre  , M.  le  Comte 
de  Dampierre , M.  le  Comte  de  la  Porte  6c  M. 
Pilatre  de  Roi^icr  , fe  rendirent  à Lyon  avec  le 
même  projet.  Le  Prince  Charles  , fils  aîné  du 
Prince  de  Ligne , s’y  rendit  auffi , 6c  on  ne 
put  lui  refufer  de  monter  dans  le  ballon. 

M.  de  Raiier  ayant  vu  que  cette  machine 
étoit  peu  propre  à porter  des  Voyageurs , pro- 
pofa à M.  Montgolfier  , qui  ne  l’avoit  point  fait 
conftruire  dans  cette  vue , de  refaire  la  calotte 
fupéxieure  en  toile  de  coton , 6c  de  l’entourer 
d’un  filet  i M.  Montgolfier  y confentit.  Le  7 
Janvier,  toutes  les  pièces  qui  dévoient  former 
le  ballon  furent  portées  fur  l’efiiade  qui  lui 


330  Propriétés  de  V Air  ; 

ëtoit  deftinée  hors  de  la  Ville  ; on  travailla  à 
les  afîèmbler  le  8 & le  3 ^ le  départ  avoir  été 
annoncé  pour  le  10  : ce  jour-là  , à cinq  heu- 
res & demie  du  matin , on  eflàya  de  gonfler 
le  ballon  ; il  le  fut  en  vingt  minutes , & Toii 
parvint  à faire  paffer  la  galerie  au-deflbus.  A 
fix  heures  , des  boîtes  , tirées  par  méprife  , 
firent  croire  au  Public  que  la  grande  expé- 
rience auroit  lieu  ; la  matinée  entière  fut  em- 
ployée en  préparatifs.  Entre  midi  & une  heure , 
le  ballon  fut  gonfl(^  en  vingt  - fept  minutes  ; on 
eflaya  d’attacher,  à la  galerie,  les  cordes  qui 
dévoient  la  porter  , mais  le  bruit  que  fàifoit  le 
peuple  ne  permit  pas  aux  travailleurs  de;  s’en- 
tendre un  feul  moment. 

Lundi  12  , la  même  opération  fut  tentée 
avec  plus  de  fuccès  ; on  parvint  à attacher  qua- 
tre cordes  ; mais  il  en  falloir  plus  de  quatre- 
vingts.  Pendant  l’opération , une  botte  de  paille  ^ 
imbibée  d’efprit-de-vin , ayant  été  jetée  dans  le 
réchaud,  toute  la  machine  fut  enlevée  à 3 
pieds  de  hauteur  & portée  i ^ pieds  plus  loin  ^ 
malgré  les  efforts  de  cinquante  ou  foixante 
perfonnes  qui  la  retenoient. 

Les  manœuvres  néceffaires , pour  plier  & dé- 
plier cet  immenfe  globe , demandoient  b^'au- 
-eoup  de  précautions  & de  tems  ; & malgré 
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tout  cela , les  toiles  d’étonpes  en  fouffroicnt  ; le 
13  & le  14  furent  employés  à en  réparer  les 
trous. 

Jeudi  , on  alluma  le  feu  à deux  heures 
quarante -cinq  minutes  ; le  ballon  fut  parfai- 
tement gonflé  en  dix-fept  minutes , ôc  les  cor- 
des attachées  à la  galerie  en  une  heure.  On 
obferva  que , pour  maintenir  le  ballon  enflé  , 
on  ne  confommoit , par  minute  , que  5 livres 
pefant  de  fagots  de  bois  d’aune.  A 4 heures , 
la  galerie  étant  chargée  de  fix  perfonnes  & 
de  32  quintaux  de  left  , toute  la  machine  fut 
enlevée  d’un  pied , malgré  ceux  qui  la  rete- 
noient.  Les  Voyageurs  vouloient  partir  ; mak 
la  nuit  qui  s’approchoit , les  obligea  de  remette 
leur  départ  au  lendemain  \ le  feu  étant  éteint , 
il  fallut  vingt-fept  minutes  pour  défenfler  le 
ballon. 

Dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi , la  pluie , 
la  gelée , le  verglas  , défolerent  tous  ceux  qui 
s’intéreflbient  à l’expérience.  Le  vendredi  ma-* 
tin , lorfqu’on  voulut  gonfler  le  globe  , la 
machine  étant  appefantie  par  l’humidité  , on 
força  imprudemment  le  feu  pour  la  foulever , 
il  prit  à la  calotte  ; mais , en  une  minute , les 
pompes , qu’on  avoit  eu  la  précaution  de  pla- 
cer fous  l’eftrade  , l’éteignirent.  Le  décourage- 
ment général  ne  fit  que  redoubler  l’ardeur  de 
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M.  Montgoîfier  & de  fes  coopératcurs  ; on  en- 
leva une  portion  de  la  calotte  fupérieure  de 
pieds  de  diamètre  ; elle  fut  refaite  à neuf 
& repofée  le  famedi  à trois  heures , dans  l’ef- 
pérance  qu’on  pourroit  partir  le  lendemain  ; 
mais  il  tomba  beaucoup  de  neige  pendant  la 
nuit  & toute  la  journée  du  dimanche. 

Lundi  19  , jour  de  l’expérience  , on  fit,  de 
grand  matin  du  feu  de  charbon  fous  l’eftrade 
pour  faire  fécher  la  machine  ; on  profita  de 
la  leçon  du  vendredi  ; on  preflL  le  feu  modé- 
rément , & on  mit  plus  de  deux  heures  à gon- 
fler le  ballon  ; il  paroifloit  criblé  de  trous. 
Cette  machine  n’étant  faite  que  pour  enlever 
des  fardeaux  , & ayant  été  fatiguée  depuis  par 
les  manœuvres  des  expériences , par  la  gelée  , la 
neige  , la  pluie  &:  le  feu , il  étoit  évident  qu’elle 
ne  pouvoit  promettre  qifun  trajet  médiocre 
avec  un  très-grand  danger.  Le  feu  du  vendredi 
ayant  endommagé  le  filet  , on  l’avoit  rem- 
placé par  feize  cordes  qui , ne  pefant  pas  fi 
également  fur  tous  les  points  du  globe , n’étoient 
pas  fi  propres  à en  prévenir  les  déchirures  ; 
mais  rien  ne  put  décourager  M.  Pilatre , ni 
fes  intrépides  compagnons.  On  avoit  préparé, 
dans  la  galerie  , fix  places  pour  les  Voyageurs. 
Dès  que  le  ballon  fut  enflé  , le  Prince  Charles  , 
& les  Comtes  de  Laiircncin , de  DampUrre  St 
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de  la  Porte  s’y  jeterent , ainfi  que  MM.  Morit^ 
golficr  & Filatre  de  Roi^cr , au  moment  où  on 
coupa  les  cordes.  Une  feptieme  perfonne , qui 
n’avoit  point  été  infcrite  pour  être  du  voyage , 
mais  qui  âvoit  eue  beaucoup  de  part  à la  conC 
truâion  de  la  machine  , fe  jeta  auffi  dans  la 
galerie  à l’inftant  du  départ. 

En  partant , la  machine  tourna  au  fud-oueft; 
mais , parvenue  à une  certaine  hauteur , elle 
tourna  au  nord-eft  ; le  vent  étoit  foible  & la 
marche  lente  ; mais  on  ne  fauroit  peindre 
TefFet  impofant  de  ce  fpeâacle.  Cette  machine 
îmmenfe  s’élévant  dans  les  airs  comme  en 
triomphe,  près  de  cent  mille  fpeftateurs  , 
émus  6c  tranfportés , qui  battoient  des  mains 
ou  tendoient  les  bras  vers  le  ciel  j des  femmes 
qui  fe  trouvoient  mal , d’autres  qui  verfoient  des 
larmes  ; des  hommes  qui  agitoient  leurs  mou- 
choirs ou  jetoient  leurs  chapeaux  en  l’air , en 
pouflànt  des  cris  de  joie. 

La  forme  de  la  machine  étoit  celle  d’un 
globe  foutenu , par  le  bas , d’un  cône  renverfé 
& tronqué  qui  portoit  la  galerie  ; la  calotte 
fupérieure  étoit  blanche  , le  refte  grisâtre , 6c  ^ 
le  cône  compofé  de  bandes  d'étoffe  de  laihé 
de  différentes  couleurs.  Aux  deux  côtés  du 
globe , on  avoit  attaché  des  médaillons  , dont 
l’un  repréfentoit  l’Hiftoire  6c  l’autre  la  Re« 
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nommée  ; le  pavillon  pôrtoit  les  armes  de  M* 
dè  PkJfeÜes  ^ Intendant  de  Lyon  ^ proteâeiir 
éclairé  des  Sciences  6c  dès  Arts , dont  le  nom 
étoit  écrit  au-delïbiiSé 

La  hauteur  à laquelle  ce  globe  s’éleva  a été 
eftiméè  au  moins  dê  500  toifes.  Les  Voya- 
geurs , en  fupputant  là  quantité"  de  leurs  corn- 
buftibles , avoiefit  refpoir  dè  voyager  jufqu’à 
la  nuit  ; ils  voulurent  forcer  le  feu  pour  fo 
procurer  une  àfceiifion  plus  rapide , alors  il  fe 
fit  une  ouverture  vèrticàlé  de  4 pied  & demi 
prés  dè  la  nouvelle  calotte , dans  l’endroit  où 
les  toiles  avoient  été  endommagées  par  le  feu 
du  vendredi  précédent , 8c  la  machine  s’abat- 
tit après  quinze  minutés  de  marshe. 

La  defoente  fe  fit  en  deux  ou  trois  minutes, 
cependant  le  choc  de  l’arrivée  fut  fupportabîcé  ‘ 
Lés  Voyageurs  furent  dégagés,  fans  accident, 
& ramenés  vers  la  Ville  avec  des  tranfports  8c 
des  applaudilTemens  univerfels.  Si  cette  expé- 
rience n’a  pas  eu  tout  le  fuccès  qu’on  fembloit 
defirer  , on  a cependant , malgré  tolis  les  con- 
tre-tems  polfibles , fait  bien  plus  qu’on  né  s’étoit 
d’abord  propofé  : aulieu  de  8 milliers  , la  ma- 
chine., avec  fon  left , en  pefoit  plus  de  16  ; 
elle  ell  montée  à une  grande  hauteur  , 8c  por- 
tok  fept  hommes. 

Pour  ne  rien  laiflèr  à defirer  fur  les  expé- 
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rlcflccs  de  MM.  Montgolficr , je  rapporterai  ici 
[quelques  faits  qui  pourront  nous  éclairer  fur 
l’efpcce  d’air  qui  fert  à remplir  les  machines 
qui  font  l’objet  de  ces  expériences. 

i®.  Ceux  qui  font  chargés  de  diriger  le  feu 
doivent  avoir  l’attention  d’éparpiller  la  paille 
de  maniéré  qu’elle  s’enflamme  très-prompte- 
ment & fans  produire  de  fumée  ; il  faut  que 
la  flamme  foit  vive  , claire  , & qu’elle  pénétré 
dans  l’intérieur  de  la  machine. 

2®.  L’on  doit , de  diftance  en  diftance  , jeter 
fur  la  flamme , & par  petites  poignées , de  là 
laine  hachée  -,  la  plus  mince  eft  la  meilleure , 
elle  s’allume  mieux  & jette  moins  de  fumée. 

3®.  Dès  que  la  machine  commence  à le 
gonfler  , il  fe  forme  un  courant  d’air  rapide 
qui  vient  de  l’extérieur  Ôc  entre  dans  la  machine. 

40.  Cet  air  commun , avant  de  pénétrer  dans 
cette  immenfe  capacité,  eft  obligé  de  traver- 
fer  la  flamme  que  produit  la  paille  allumée  ; 
H eft  probable  qu’en  s’échauffant , l’éau  qu’il 
contient  & celle  qui  réfulte  de  la  combuftion 
de  la  matière  végétale , font  réduites  en  va-  ^ 
peur  ou  transformées  en  un  fluide  élaftique 
plus  rare  & plus  léger  que  l’air  même  ; cette 
vapeur  cependant  différé  de  toutes  les  fubf- 
tances  aérifbrmes  connues , en  ce  que  le  feul 
refroidiffement  faffit  pour  la  faire  reparoitre 
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fous  fa  première  forme;  mais  toujours  eft-îl 
certain  que  Teau  eft  ici  tellement  divifée 
difÎGUte  par  la  chaleur  de  îa  flamme  ^ que  la 
machine  aérollatique  n’offre  qu’un  fluide  tranf- 
parent  & invifible , lors  même  qu’elle  eft 
pleine  & tendue  dans  tous  les  points* 

5 O.  C’efl  en  cet  état  que  la  machine  s’cn-* 
levé  avec  force  & vîteffe  , & qu’elle  fe  fou- 
tfent  le  mieux  en  l’air*  Si  elle  demeure  quel-* 
que  tems  en  expérience , il  fe  forme , dans 
l’intérieur  , une  fuie  fine  & légère  qui  adhéré 
très-peu  à la  toile , car  le  plus  léger  mouve- 
ment fuffit  pour  l’en  détacher. 

6®.  Enfin  la  machine  s’élève  ^ un  peu  moins 
bien  à la  vérité , lorfqu’on  brûle  fimplement 
de  la  paille  ou  encore  du  bois  de  farment  ^ 
qui  forme  un  feu  vif  ôc  clair  ^ ainfi  Pair  aîka* 
tin  ^ produit  par  les  matières  animales  que 
Ton  fait  brûler  avec  la  première , entre  feu^ 
lement  pour  quelque  chofe  dans  la  légéreté 
du  fluide  qui  fait  monter  les  machines  aérof 
tatiques  (i).  On  feroit  dans  l’erreur,  fi  l’on^ 
attribuoit  leur  afeenfion  à l’air  inflammable  ^ 
ear  la  flamme  confume  & décompofe  entiè- 
rement cet  air  , ou  plutôt  elle  n’eft  elle-niéme 


(i)  Deferiptions  des  expériences  de  la  machine  aérof- 
ratique  de  MM.  Montgolfier  ^ page,  ij6  & fuiv:. 

que 
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ique  cet  air  embrafé  & dans  l’ade  de  fa  dé- 
compofition , ainfi  que  nous  l’avons  obfervé 
précédemmenti  En  fuppofant  même  que  quel^ 
ques  portions  d’air  inflammable  s’échappent 
fans  fe  eonfumer  j ou  qu’un  fluide  aériforme 
inconnu , plus  léger  que  l’air  commun , fe  dé- 
veloppe dans  le  moment  de  la  déflagration  , 
il  paroît  toujours  conftant  que  l’âir  commun  , 
étant  dilaté  ou  raréfié  par  la  chaleur  de  la 
flamme , à proportion  qu’il  pénétre  dans  la 
machine , & que  les  molécules  d’eau  coutenues 
naturellement  dans  ce  fluide , ainli  que  celles 
provenant  de  la  décompofition  de  la  paille 
étant  réduites  en  vapeur , jouent  le  plus  grand 
rôle,  par  leur  légéreté,  dans  l’afcenfion  de  la 
machine  ; l’on,  pourroit  ajouter  que  l’impul- 
flon  de  la  flamme , & le  courant  d’air  afcen- 
dant  qui  fe  forme  en  dehors , le  long  des  pa^ 
rois  de  ces  machines , lorfqu’eiles  font  réchauf- 
fées , contribuent  à leur  afeenfion,  M.  de  Sauf 
fure  a fait  «ne  expérience  qui  prouve  démonf- 
trativement  que  l’adion  de  la  feule  chaleur 
, fuffit  pour  faire  monter  de  telles  machincL 
« J’ai  pris  -,  dit  ce  ^vant  Phyficien  (i)  , un 
>>  ballon  de  baudruche,  de  i8  pouces  de  dia- 
» mètre  , fufpendu  au  plancher  par  un  fil  dé- 


(i)  Journal  de  Paris  , n Décembre  1783. 
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» lié,  & ouvert  par  en  bas  d’un  trou  circu- 
n laire  de  4 pouces  ; j’ai  introduit , par  cetté 
» ouverture , un  gros  pilon  de  fer  rougi  au 
» feu  ; l’air  , dilaté  par  la  chaleur , a fait  gon- 
» fier  le  ballon  : lorfque  ce  fer  a commencé 
5>  fe  refroidir  , j’en  ai  introduit  un  autre 
» que  l’on  tenoit  prêt  & qui  étoit  d’un  rouge 
» très-vif  \ bientôt  le  ballon  a commencé  à 
» nronter  , & il  s’eft  enl«vé  tant  que  j’ai  pu 
9»  le  fuivre  avec  mon  fer  rouge , fans  le  tou- 
» èhçr  & le  brûler.  Ce  ballon  ne  pefoit  que 
» demi-once  ; j’avois  eu  foin  de  le  delTécher 
pendant  quil  étoit  bien  plein  d’air  , afin 
» qu’il  fe  tint  un  peu  enflé  de  lui-même  lorf- 
35  qu’il  étoit  fufpendu  en  l’air , & que  l’on  pût 
» ainfi  introduire  le  fer  rouge  fans  le  toucher  ». 

L’honneur  de  la  découverte  des  machines 
aéroftatiques  appartient  inconteftablement  à la 
France  & à notre  fiecle  \ c’efl:  faiiffement  qu’on 
a prétendu  que  MM,  Montgolficr  n’avoient  fait 
que  marcher  fur  les  traces  de  l’antiquité , & 
quant  il  feroit  vrai  qu’ils  auroient  puifé  dans 
les  écrits  de  Lana  , du  P.  Galien , de  Leib^ 
niti^ , de  Borelll  , l’idée  de  conftruire  l’aréof- 
tat , ils  n’en  auroient  pas  moins  toute  la  gloire , 
parce  qu’ils  ont  exécuté  ce  que  ces  Savans 
n’avoient  fait  qu’entrevoir  , & que  les  moyens 
indiqués  dans  leurs  Ouvrages  font  chimériques 
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t>li  impraticables  , & uniquement,  îe  fruit  d’une 
imagination  qui  s’exerce  : jetons  un  couixi’qEii 
rapide  fur  ces  divers  projets^ 

Dans  fon  *Efi'ai  fur  P Art  ^tdmirahîe , le  Jé- 
fuite  Lana  (ï)  avoit  imaginé  de  pouvoir  enle^ 
ver  un  petit  navire  ^ qu’on  auroit  dirigé  avec 
des  voiles  & des  rames  , en  fufpendant  cette 
machine  à quatre  globes  de  20  pieds  de  dia^ 
mètre  , conftruits  en  cuivre  très -mince  , & 
dans  lefqiiels  on  auroit  fait  le  vide , d’abord 
çn  les  remplilTant  d’eau  , & enfuite  en  les  vi- 
dant de  en  fermant  le  robinet  par  où  l’eau  fc 
feroit  échappée  ; mais  , outre  que  cette  ma- 
niéré d’opérer  le  vide  eft  auflî  contraire  à la 
fâinePhyfique  qu’impratiqüable  daUs  l’exécution^ 
Lana  rendoit  la  conftruârion  de  fes  globes  abfo- 
lument  impoiîible , puifqu’il  exigeoit  quel’épaif- 
feur  du  cuivre  n’excédât  pas  les  d’une  ligne. 

Le  Pere  Jofiph  Galien  , Dominicain  , Auteur 
d’une  brochure  intitulée  : P Art  de  Naviguer  dans 
les  airs  ^ qui  parut  en  I7'55  , à Avignon  pro- 
pofe,  dans  cet  Ouvrage,  de  conftruire  une 
vafte  machine  de  bonne  toile  cirée  ou  gou- 
dronnée , fortifiée  de  diftançe  en  diftance  par 
des  cordes , & remplie  d’un  air  moitié  plus 

(t)  P Une- François  Lana  fît  paroîcre  ^ à Brsfcia  , eu 
iS-jo , fon  Ouvrage  en  italien  j il  a pour  titre  , Prodrome 
4.dV  Arte  Maefira. 


Yij 


Propriétés  de  P Air  , 

léaer  que  celui  qu’on  refpire  ; il  calcule  en- 
füL  la  quantité  d’air  déplacé  par  fa  machine  , 

& prouve  que  venant  'a  defeendre  , fa  chute 
feroit  très-lente,  & ne  pourroit  être  prejudi- 
ciable à ceux  qui  feroient  dedans.  Voila  bien 
à peu  près  l’aréoftat  de  MM.  Montgolficr  -.  _c 
la  mêL  enveloppe,  l’air  a la  même  légerete 
que  celui  qu’ils  emploient  ; 8c  il  fembleroi 
d’abord  qu’ils  n’auroient  eu  d’autre  mente  que 
celui  de  la  mettre  en  exécution  : ce  neft  ce- 
pendant qu’une  fuppofition  gratuite  , une  mge- 

nieufe  Sc  brillante  chimère. 

Le  P.  Galkn  fuppofoit  que  fa  machine 
aurait  fuffifamment  de  capacité  pour  contenir 
une  armée  nombreufe , avec  les  munitions  de 
guerre  8c  de  bouche  ; qu’elle  pourroit  s’elever 
à la  région  de  la  grêle  8c  feroit  remplie  avec 
de  l’air  de  cette  région....  Gahen  avoue  dai  - 
leurs  qu’il  ne  croit  pas  que  perfonne  s’expofe 
jamais  aux  dangers  d’une  telle  navigation , 8c  que 
la  théorie  qu’il  propofe  fur  fa  poifibilite  , n eft 
qu’une  efpece  de  récréation  phyfique  8c  géomé- 

"erque  rapporte  dans  un  Ouvrage 

dédié  à la  Reine  Chriftine  en  1670,  peut  en- 
core moins  lui  mériter  le  titre  d’inventeur. 
En  réfléchilfant , dit-il , fur  l’ufage  de  la  veifie 
dans  les  poilfons , quelques  Savans  ont  penlé 
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qu’un  homme  poiirroit  egalement  nager  dans 
l’air , à l’aide  d’une  veffie  artificielle , affez 
grande  pour  l’enlever,  & dans  laquelle  on  fe- 
roit  le  vide  ou  qu’on  rempliroit  d’un  fluide 
plus  léger  que  celui  de  notre  atmofphère. 

Le  rapport,  fait  à l’Académie  royale  des 
Sciences  de  Paris  , fur  les  expériences  de  la  ma- 
chine aéroftatique , imaginée  par  MM.  MontgoU 
fier^  eft  bien  propre  à fixer  l’opinion  que  l’on  doit 
fe  former  de  cette  fublime  invention.  Nous  ex- 
traironSj  de  ce  rapport , ce  qui  concerne  les  idées 
6c  les  tentatives  qui  ont  mené  fucceffivement 
MM.  Montgolficr  à leur  découverte , afin  de  prou- 
ver encore  , contre  l’affertion  de  quelques  dé- 
rraéieurs , que  le  hafard  n’y  a eu  aucune  part. 

II  paroit , efi'il  dit  dans  ce  rapport , que  le 
point  de  vue  fous  lequel  MM.  Montgolficr  en- 
vifagerent  ce  grand  problème  d’élever  des  corps 
dans  l’air,  fut  celui  des  nuages , de  ces  grart- 
des  maflTes  d’eau , qui , par  des  caufes  que  nous 
n’avons  pas  encore  pu  affigner , parviennent  à 
s’élever  & à flotter  dans  les  airs  à des  hauteurs 
confidérables..  ©ccupés  de  cette  idée,  ils  pen- 
ferent  au  moyen  d’imiter  la  Nature  , en  don- 
nant des  enveloppes  très-légeres  à des  nuages 
faélices , & en  contre-balançant  la  preflion  d’un 
air  lourd , par  la  réaâion  où  l’élafticité  d’un 
air  plus  léger.  Tout  annonce  que  leurs  niédi- 
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tâtions , fur  cét  objét , remontent  au-delà  du 
mois  d’Août  1782.  Ce  fut  à Avignon  que  M» 
Monïgolfitr  famé,  tenta  fa  première  expé*^ 
rience  , & il  ne  vit  pas , fans  Une  vive  joie  , 
qu’un  parallélipipède  creux  de  taffetas  , qui 
contenoit  40  pieds  cubes  environ  , ayant  été 
échauffé  intérieurement  avec  du  papier , monta 
rapidement  au  plafond.  Retourné  à Annonay , 
il  n’eut  rien  de  plus  preffé  que  de  répéter  , 
avec  M.  fon  frere , cette  expérience  en  plein 
air , & ils  virent , avec  la  même  fatisfaéiion  ^ 
ce  parallélipipède  s’élever  à une  hauteur  de  70 
pieds.  Animés  par  ces  premiers  eflàis , ils  firent 
faire  une  machine  aéroftatique  de  5 <50  pieds 
cubes  ; le  nouveau  fuccès  qu’ils  obtinrent  les 
détermina  à en  conftruire  une  de  3^  pieds  de 
diamètre,...  Enfin , ce  fut  le  3 Juin  que  cette 
expérience  fut  répétée  en  préfence  de  MM.  dés 
Etats  particuliers  du  Vivarais.  En  parlant  dés 
iifages  auxquels  on  pourra  utilement  appliquer 
l’aréoftat , nous  fommes  arrêtés , diftnt  lés 
Commiffaires  de  l’Académie , par  la  multitude 
de  ceux  qui  fe  préfentent;  élever  des  ppids  à une 
certaine  hauteur  ; s’élever  fur  des  montagnes  ôu 
pénétrer  dans  des  vallées  inacceffibles  ; élever  dés 
fanaux  pendant  la  nuit  à une  très^grande  hauteur  ; 
donner  des  fignaux , foit  à terre , fort  à la  mer  ; 
çonnoître  les  vîteffçs  &Jes  dirçftiotts  de  tek 
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ou  tels  vents  ; avoir  des  éleftrofcopes  qit’oà 
puifTe  porter  à plus  d’élévation  que  les  cer^-* 
voîans;  enfin  s’élever  dans  la  région  des  nüa* 
ges , & y aller  obfcrver  les  météores  : tel  eft 
l’apperçu  des  ufages  de  l’aréoflat;  ufages  pré- 
fentés  par  MM.  Montgùlfier , 6c  qui  fe  multi- 
plieront quand  les  machines  aéroftatiques  fe- 
ront perfectionnées , & fiir-tout  fi  on  parvient 
jamais  à les  diriger , comme  tout  femble , 
ajoutent  les  mêmes  Commiflaires , en  annoncer 
jfa  pofiibilité. 

L’expérience  îngénieufe  faite , par  MM.  Mont- 
golfier , à Annonay , ne  fut  pas  plutôt  connue  à 
Paris  , qu’on  forma  le  projet  de  la  répéter  ; l’on 
ignoroitles  moyens  dont  ils  s’étoient  fervis  pour 
fe  procurer  un  air  une  plus  fois  léger  que  le  fluide 
atmofphériquê;  mais  on  eonnoiffoit  l’air  inflam- 
mabîe  des  dilTolutions  métalliques  , & la  grande 
îégerété  de  ce  fluide  parut  convenir  davantage 
au  fiiccés  de  l’expérience. 

Le  taffetas  enduit  d^  gomme  éîaftîque  étoit 
également  connu , 8c  on  le  choifit  pour  fervir 
d’enveloppe  à l’air  inflammable  l’on  borna  le 
diamètre  de  la  machine  à 12  pieds  environ  ^ 
à caufe  du  prix  du  taffetas  , de  la  cherté  de 
Pair  inflammable , 8c  des  difficultés  qu’on  en- 
trevOyoit  à fe  procurer  promptement  une 
grande  quantité  de  cet  m-  On  propofa  nm 
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Jbufcription  qui  fut  bientôt  remplie  8c  qui 
facilita  les  moyens  dr  faire  cette  expérience  ^ 
que  conduifirent  M.  Charles , Phyficien  dif- 
tingué  , & MM.  Rohert , Mécaniciens  avan- 
tâgeufement  connus. 

Enfin,  le  23  i\oût  1783  , la  machine  étant 
fabriquée , fa  forme  offrit  celle  d’un  globe  de 
-12  pieds  2 pouces  de  diamètre  \ après  avoir 
fixé  & fufpendu  cette  fphère,  on  la  déprima 
pour  en  cliaffer  Fair  atmofphérique  , puis  on 
ferma  le  robinet  par  où  on  avoir  donné  iffiie 
à ce  fluide. 

A huit  heures  du  matin  , on  commença  à 
la  remplir  d’air  inflammable  ; l’on  y procéda 
d’abord  au  moyen  d’une  grande  boite  à ti- 
roirs doublés  de  plomb , furmontée  d’un  cha- 
piteau ou  conduit  fuperieur  qui  s’adaptoit  au 
robinet  adhérent  au  ballon  ; les  tiroirs  furent 
garnis  de  limaille  de  fer  & d’acide  vitriolique  ^ 
affoibli  d’eau  : en  multipliant  ainfiles  furfaces  , 
on  avoit  pour  objet  de  développer  prompte- 
ment une  grande  quantité  d’air  inflamraabîe; 
mais  l’expérience  démontra  î’infuffifance  de 
cet  appareil , beaucoup  trop  compliqué  , Sc 
fujet  à de  grands  inconvéniens , il  fut  reformé  , 
8c  on  y fubftitua  un  fimpîe  tonneau  placé 
verticalement , dans  lequel  on  jetoit , à l’aide 
d’une  ouverture  pratiquée  fur  fon  difque  fij- 
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périeur  , une  grande  quantité  de  limaille  de 
fer  & d’acide  vitriolique  ; ce  trou  étoit  re-^ 
bouché  fubitement  Ôc  l’air  inflammable  , fe 
dégageant  alors  par  bouffées  , paffoit  par  une 
fécondé  ouverture  placée  à côté  de  la  première  , 
& qui  communiquoit  d’abord  , à l’aide  d’un 
tube  de  fer-blanc  6c  enfuite  d’un  tuyau  de 
cuir  verni  à la  gomme  élaffique , avec  le  robi*^ 
net  adhérent  à l’orifice  du  ballon. 

Le  gas , s’introduifant  dans  le  tubë^  montoit 
rapidement  dans  le  globe  , & lorfque  l’effcr^ 
vefcence  ceffoit , on  fermoit  le  robinet  ; de 
nouvelle  limaille  Sç  de  l’acide  vitriolique  étoient 
jetés  par  le  trou  qu’on  débouchoit  ; l’air  in- 
flammable fe  dégageoit , 6c  le  robinet  qu’on 
ouvrait  alors , lui  donnoit  entrée  dans  le  ballon. 

Cette  opération  alloit  très-vite , mais  la  com- 
binaifon  de  l’acide  vitriolique  6c  du  fer , pro-^- 
duifoit  une  chaleur  fi  violente  , qu’une  partie 
de  l’eau , mêlée  à cet  acide  , étoit  réduite  en 
vapeurs  rendues  cauflîques  par  l’acide  fulfur 
reux  qui  fe  dégageoit  en  même  tems.  Ces  va- 
peurs, élevées  avec  l’air  inflammable  jufqu’au 
haut  du  globe,  s’y  çondenfoient  fubitement, 
& couloîent  enfuite  le  long  du  taffetas , qu’elles 
auroient  certainement  corrodé  fans  la  coyche 
de  gomme  élaflique. 

Çpnirne  cette  eau  imprégnée  d’acide  fe 
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raffembloit  dans  le  bas  du  ballon , l’on  étoic 
obligé  de  moment  à autre  de  la  faire  écouler 
par  le  robinet. 

D’un  autre  côté , la  chaleur  qui  partoit  du 
tonneau  étoit  fi  confidérablè  qu’elle  fe  coni-» 
niuniquoit  au  tube  de  cuir  & de-là  à la  ma- 
chine ; le  robinet  en  étôit  fi  échauffé  qu’il  étoîfc 
impofiibîe  d’y  tenir  la  main  ; l’on  étoit  donc 
obligé  ^ non-feulement  de  l’envelopper  de  lin- 
ges mouillés  ; mais  l’on  étoit  contraint  ^ pour 
la  confervation  du  ballon , d’en  arrofer  fans 
cefTe  le  taffetas , avec  de  petites  pompes  qu’on 
dirigeoît  contre  fa  partie  inférieure , pour  affoi* 
blir  la  chaleur. 

Après  qu’on  eut  obtenu  , à grands  frais , avec 
beaucoup  dé  téms  & de  peine,  affez  d’air  in- 
flammable pour  que  le  ballon  en  fût  plein  juf* 
qu’au  tie-rs  : le  robinet  fut  fermé  avec  foin  fur  les 
neuf  heures  du  foir  •,  mais  un  des  Artiftes  y ayant 
quelques  inquiétudes  à ce  fujet , alla  malheu- 
reufement  l’ouvrir  en  comptant  le  fermer. 

Le  lendemain  24 , on  ne  fut  pas  peu  fbi^ 
pris  de  trouver  le  ballon  très-gonflé  & preC- 
que  plein  ; mais  l’étonnement  ceffa  lorfqu’ôn 
fe  fut  apperçu  que  le  robinet , qui  avoir  3 
pouces  de  largeur , étoit  ouvert  \ il  parut  ce- 
pendant affez  extraordinaire  que  le  ballon  eut 
afpiré  une  fi  grande  quantité  d’air  atmofphé- 
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rique  : l’effai  en  fut  fait  fur  le  chaiiip  avec  le 
piftolet  de  Voha , & il  y eut  èxplolîon. 

Cet  accident  étoit  bien  fait  pour  décourager  j 
mais  plufieurs  Amateurs , informés  de  ce  contre- 
tems  , fe  réunirent  ^ réparèrent  , par  un  travail 
confiant  & pénible  là  perte  qu’on  avoit  faite.  Un 
mouvement  d’afcenfioii  que  fit  la  machine , à fîx 
heures  du  foir , rendit  l’efpérance  ; elle  n’étoit 
alors  remplie  qu’à  demi  ; une  heure  après  , les 
coopérateurs  Furent  bien  dédommagés  de  leurs 
peines,  en  voyant  que  le  globe  faifoît  effort 
contre  |es  liens  qui  lè  retenoient  ; le  fuccès  de 
l’expérience  étant  affuré  , chacun  fe  retira  très- 
fatisfait  j après  que  l’on  eut  pris  les  plus  gran- 
des précautions  pour  qu’il  n’arrivât  rien  de 
fâcheux  pendant  la  nuit. 

Le  ballon  fût  vifité  le  24  de  très-bonne 
heure  , & fut  trouvé  dans  le  meillêur  état;  l’on 
y introduifit  de  l’air  inflammable  pour  réparer 
les  pertes  inévitables  qui  s’étoient  faites  pendant 
la  nuit , foit  par  des  pôres  imperceptibles , feit 
par  des  trous  d’aiguilles  que  l’ènduit  de  gomme 
clafliqué  n’avoît  pas  êrîtiérêment  bouchés.  On 
le  pefà  à fîx  heures  du  matin  , après  l’avoir  dé-^ 
barrafïë  de  fès  liens  ; 8c  , quoiqu’il  ne  fut  plein 
qu’à  moitié  , il  enlevoit  2t  livres.  Comme  l’expé- 
rience devoit  s’en  faire  publiquement  le  furlen^ 
demain  ^ on  ne  voulut  pas  le  remplir  davantage , 
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craintê  de  le  fatiguer.  Pefé  de  nouveau  à neuf 
heures  du  foir  , il  n’enlevoit  plus  que  18  livres. 
Le  26  , le  globe  fut  encore  vifité  à la  pointe 
du  jour  ; il  avoit  perdu  de  Pair  inflammable 
à peu-près  dans  les  mêmes  proportions  que 
la  veille';  on  en  produifit  de  nouveau,  après 
quoi  on  eut  le  plaifir  de  voir  le  ballon  s’éle- 
ver à plus  de  100  pieds , en  le  tenant  attaché 
à de  petites  cordes  : l’affluence  du  peuple  in- 
diqua quelle  feroit  fa  curioflté  le  jour  de  l’ex- 
périence. Le  vfnt  qui  furvint , pouvant  fati- 
guer la  machine  , on  la  retira , pour  la  remettre 
dans  la  Cour  où  étoit  fon  établiffement:  comme 
elle  devoit  paffer  par  la  porte-cochere,  on  eut 
l’attention  de  ne  pas  achever  de  la  remplir 
dans  la  journécA 

L’attirail  & tous  les  acceflbkes  à rexpérîence: 
furent  d’abord  expédiés  pour  le  Champ  dê 
J^ars  où  elle  devoit  fe  faire.  A deux  heures 
après  minuit  , on  dégagea  le  ballon,  de  fes 
liens  pour  le  tranfporter  jufqu’à  la  porte  , où 
il  fut  enfuke  dépofé  fur  un  brancard  ; les  mê- 
mes lifieres , qui  le  tenoient  fufpendu  dans  la 
cour  , feryirent  à l’attacher  6c  il  entra  en 
marche  , précédé  de  torches  allumées , entouré 
de  MM.  Charles  &C  Robert  & de  leurs  amis  , 
& efcorté  par  un  détachement  du  guet  à pied 
6c  à cheval.;  Arrivé  à l’Ecole  Militaire , il  fui; 
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dëpofë  au  milieu  du  Champ  de  Mars , dans 
>ïne  enceinte  difpofée  pour  le  recevoir  ; les 
lifieres  qui  Penveloppoient  fervirent  à le  rete- 
nir en  place  , au  moyen  de  petites  cordes  fixées 
vers  le  méridien  du  globe  , ôc  qui  furent  ar- 
retées dans  des  anneaux  de  fer  plantés  en  terre* 
L’on  commença  , avec  le  jour , à produire 
de  Pair  inflammable  pour  remplir  le  ballon  : 
à midi , il  étoit  aflez  plein  pour  avoir  une 
belle  forme , & , comme  il  falloir  peu  de  tems 
pour  achever  de  le  remplir  , on  réferva  au 
public  le  refte  de  l’opération  , afin  de  lui  don- 
ner une  idée  de  la  maniéré  dont  on  dévelop- 
poit  Pair  inflammable. 

Une  garde  nombreufe  étoit  campée  dans  le 
Champ  de  Mars  6e  dans  les  avenues  ; on  avoir 
donné  des  ordres  pour  faciliter  la  marche  des 
voitures  & prévenir  les  accidens.  A trois  heu- 
res , l’on  vit  le  Champ  de  Mars  fe  couvrir  de 
monde;  les  carrofles  arrivoient  de  toutes  parts  : 
les  deux  rives  de  la  Seine  , l’amphithéâtre  de 
Pafly  & les  environs , étoient  garnis  d’une  mul- 
titude de  fpeâiatenrs.  A cinq  heures  précifes , 
une  mèche  allumée  donna  le  fignal  , & deux 
coups  de  canon  annoncèrent  au  public  le  nio^ 
ment  de  l’expérience  ; ils  fervirent  en  même 
tems  d’avertiflèment , pour  des  Obfervareurs 
placés  à différentes  ftations.  Le  globe , dépouillé 
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de  fes  liens  , s’éleva , à la  grande  fiirprife  8^^ 

aux  acclamations  du  Public. 

La  machine  prit  d’abord  une  direftion  uii 
peu  oblique  ; mais , parvenue  à une  certaine 
hauteur , elle  monta  perpendiculairement  & 
parvint , en  deux  minutes  , à 48B  toifes  d’élé* 
vation.  Là , elle  trouva  un  nuage  obfcur  dans 
lequel  elle  le  perdit  : deux  autres  coups  de  ca^ 
non  annoncèrent  fa  difparition  ; mais  on  la  vit 
bientôt  percer  la  nue  ^ reparoître  un  inftant 
à une  très-grande  hauteur,  & s’écîipfer  de 
nouveau  dans  d’autres  nuages. 

Ce  globe  avoit  1%  pieds  2 pouces  de  dia- 
mètre ; fa  circonférence  étoit  par  conleqiient 
de  38  pieds  3 pouces  8 lignes  ; fa  capacité 
intérieure  de  943  pieds  6 lignes  cubes  ; le 
poids  du  taffetas  & du  robinet  de  2^  livres  ; 
& la  force  d’afeenfion , lorfqu’il  s’eft  élancé , 
de  3 «5  livres. 

Le  ballon , après  avoir  voyagé  pendant  trois 
quarts-d’heure , félon  la  direction  du  vent  & 
hors  de  la  vue , tomba  à environ  cinq  lieues 
du  point  de  fon  départ  , dans  un  lieu  appelé 
Ecouen  , voifin  de  Goneffe  \ l’on  y reconnut  une 
ouverture  par  laquelle  l’air  inflammable  s’étoit 
échappé  en  partie  , fans  doute  après  s’être  prati- 
qué lui-même  cette  ilTue  par  fa  force  exp^nfiye , 
devenue  fupérieure  à 1^  preflion  de  l’^tmpf- 
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phère  dans  les  régions  où  le  globe  a pu  s’éle- 
ver. Quoi  qu’il  en  l'oit , cette  machine  fut  ra- 
màffée  par  des  Payfans  de  GonelTe  , qui  la  traî- 
nèrent à travers  les  champs  pendant  un  mille , 
& la  mirent  dans  le  plus  mauvais  état.  Pour 
faire  la  quantité  d’air  inflammable,  qui  avoic 
fervi  à remplir  & à entretenir  ce  globe , l’on 
avoit  employé  environ  1000  livres  pefant  de 
limaille  de  fer  , & 498  livres  d’acide  vitrioliquô 
à 4^  dégrés  de  concentration  (i). 

Le  phénomène  des  bulles  d’eau  de  favon  , 
foufflées  avec  de  l’air  inflammable  , qui  s’élè- 
vent dans  l’air  ordinaire  , parce  qu’elles  font 
plus  légères  que  le  volume  de  ce  fluide  dont 
elles  tiennent  la  place  ; cette  expérience , connue 
de  tous  les  Amateurs  de  la  Phyfique  , long- 
tems  avant  celle  du  Champ  de  Mars , que 
plufleurs  s’exercèrent  à faire  en  petit , dût 
néceflairement  leur  faire  voir  la  poffibilité  de 
fe  fatisfaire  , en  fuppofànt  qu’ils  donnalfent , 
à l’air  inflammable  une  enveloppe  dont  la 
matière  fût  tout  à la  fois  très-légere  & peu 
perméable  à ce  fluide. 

L’on  eflàya  d’abord  de  faire  des  ballons 
en  papier  fin  & léger  ; mais  on  reconnut  bien- 

— I . I ^ 

(i)  Defcription  4es  expériences  de  la  machine  aérof- 
tatique,  pag.  7 $c  fulv.  ^ pag.  4^  & faiy. 
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tôt  que  Tair  inflammable  fe  faifoit  joui* 
les  pores  de  cette  matière  ^ car  perfonne  nfe 
-put  réuflir  à enlever  des  globes  de  cette  ef- 
pece.  L’on  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  l’eflàli 
que  l’on  fit  enfuite  des  veflies  de  cochon  & 
de  celles  de  poiflbn  ; elles  furent  trouvées  , à 
la  vérité  , moins  perméables  à flair  inflamma- 
ble ; mais  on  ne  put  jamais  parvenir  à les  rendre 
aflèz  légères.  Enfin  on  eut  recours  à une  autre 
fubfiance  animale  , connue  , dans  l’art  du  Bat- 
teur d’or  J fous  le  nom  de  peau  de  baudruche 
& l’on  s’applaudit  d’avoir  employé  cette  mà^ 
tiere  j qui  n’efl:  autre  chofe  qu’une  membrane 
qui  tapiffe  intérieurement  les  inteftins  dii-bceuf. 
On  détache  cette  légère  enveloppe  , qu’on 
étend  toute  fraîche  fur  des  planches , afin  de 
pouvoir  enlever  avec  délicateffe  les  parties 
graffes  & fllandreufes  qui  la  rendfoient  iné- 
gale 5 on  la  laiiTe  fécher  en  cet  état  & on  lui 
donne  d’autres  préparations  pour  l’adoucir  & 
la  rendre  propre  au  genre  d’emploi  auquel 
on  la  defline.  C’eft  entre  des  livrets  de  cette 
peau , d’une  légéreté  & d’une  foupîeffe  ex^ 
trême  , qu’on  parvient  à réduire  l’ôr  en  feuil- 
lets fi  minces , qu’ils  peuvent  fe  foutenir  de 
flotter  affez  long-tems  dans  flair* 

Lorfque  la  baudruche  a paffé  plufieurs  fois 
fous  le  marteau  du  Batteur  d’or , l’on  en  fait 

iifage 
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üfage  pour  les  coupures  j & ainii  que  le  taffe- 
tas d’Angleterre , elle  intercepte  l’aâîon  de 
l’âir  ; on  lui  donne  alors  le  nom  de  ]peau  divine^ 

Scaliger,  differtant  contre  Cardan , au  fujet 
de  la  colombe  volante  SArchitas  ^ propofoit, 
pour  imiter  cette  colombe  , de  faire  ufage  d’une 
enveloppe  de  refpece  de  peau  dont  nous  ve- 
nons de  parler  (i)* 

M.  Cavallo  , à Londres , le  premier  qui  ait 
fait  élever  des  bulles  d’eau  de  favon  pleines 
d’air  inflammable  , ne  pouvant  pas  faire  enle- 
ver de  même  des  ballons  de  papier  , avoit  eu  , 
en  1781  , ridée  d’employer  la  baudruche  ; 
mais  il  ne  fit  aucun  effai  à ce  fujet.  La  même 
idée  fe  préfeota  à M.  Defchamps  de  Neufchâ- 
teau , Peintre  , peu  de  jours  après  celui  de 
l’expérience  du  Champ  de  Mars  , & cet  in- 
génieux Artifte  fit , avec  la  même  peau  des 
Batteurs  d’or  , des  petits  ballons  qui  s’enleve- 
rent  dès  qu’ils  qu’ils  furent  pleins  d’air  inflam- 
mable (a).  M.  le  Baron  de  Bcaumanoir  ^ qui 
s’étoit  procuré  un  de  ces  ballons  & qui  en  avoit 
reconnu  l’avantage , écrivit  aux  Auteurs  du 
Journal  de  Paris  ce  qui  fuit  : « Meflieurs , je 


(1)  Scaliger  , de  fuhtilitate  ad  cardanum  exercit.  3 
(i)  Defcription  des  expériences  de  la  machine  aéros- 
tatique, P^o*  2-2.  & fuiv. 
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yy  viens  d’exécuter  , aujourd’hui  10  Septembre, 
» un  minimum  de  la  machine  aéroftatique  de 
» MM.  Montgolficr  ^ par  l’enlèvement  d’un 
» ballon  d’un  pied  & demi  de  diamètre  , 
» & qui  ne  pefoit  que  <5  gros  trois  quarts  ; 
» il  a déplacé  un  volume  d’air  de  21  gros  , 
& s’eft  élevé  par  conféquent  avec  une  force 
» de  12  gros,  en  fuppofant  l’air  inflammable 
» à trois  gros  un  quart;  je  vous  prie  de  me 
>3  permettre  de  prendre  date  dans  votre  Jour- 
» nal  pour  une  expérience  que  les  Amateurs 
)>  pourront  venir  voir  , aujourd’hui  jeudi , à 
» l’Hôtel  de  Surgeres , rue  de  la  Ville-l’Evê- 
» que,  à onze  heures  du  matin  ». 

Le  lendemain  à midi,  M.  de  Beaiimanolr 
fit  cette  expérience  en  préfence  d’une  nom- 
breufe  affemblée.  Le  ballon  de  baudruche  fut 
rempli , en  deux  minutes , d’air  inflammable , 
produit  par  la  diflblution  du  fer  dans  l’acide 
vitriolique;  on  l’attacha  à un  fil  de  foie  qui 
ne  lui  permit  pas  de  s’élever  au-delà  de 
pieds.  A cinq  heures  du  loir  du  même  jour  , 
le  petit  ballon  fut  rempli  de  nouvel  air  inflam- 
mable , ôc  fut  abandonné  à lui-même.  Les 
fpeâateurs  eurent  le  plaifir  de  lui  voir  attein- 
dre une  très-grande  hauteur;  il  difparut  enfuite 
en  prenant  la  route  de  Neuilly , & l’on  aflure 
qu’il  fut  retrouvé  à plufieurs  lieues. 
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Le  îiiême  Artifte  ^ qui  avait  imaginé  d’em- 
ployer la  baudruche  pour  la  conftruâion  des 
globes  aéroftatiqües , en  exécuta  bientôt  de 
diverfes  grandeurs,  dont  les  Curieux  s’empref- 
ferent  de  jouir.  Quelques-uns  cherchèrent  en- 
fuite  à imiter  ces  fortes  de  ballons , & ils  y 
parvinrent  ians  beaucoup  de  peine , car  Ü 
n’étoit  quellion  que  de  fe  munir  de  la  même 
peau,  d’en  faire  des  fiifeaux  tracés  à la  ma^ 
niere  des  Géographes  (i)  , & de  coller  enfuite 
les  fufeaux  avec  de  la  colle  de  poilîbn  ou  de 
la  colle  à bouche  ; la  première  eft  préférable» 
On  en  enduit  très-légérement  ^ avec  un  pin- 
ceau , de  petites  bandes  de  baudruche , & Ton 
pofe , fur  ces  bandes , les  deux  bords  des  fu- 
feaux qui  doivent  fe  toucher  ; il  eft  facile  de 
voir  qu’il  faut  fe  fervir  d’une  forte  de  moule  ^ 
ayant  la  forme  d’une  calotte  , pour  monter  ces 
globes  fl  légers,  & faciliter  la  réunion  des 
fufeaux  dont  ils  font  formés  ; ces  fufeaux 
aboutiffent  à un  petit  tuyau  de  même  matière 
ou  encore  à un  tuyau  de  plume  ; l’un  ou 
l’autre  fert  à donner  iffue  à Pair  commun 
que  l’on  fait  fortir  du  ballon , loir  en  le  pref- 


(i)  Bîon  , Traité  de  i’ufage  des  Giobes , vol,  in» 8. 
Robert  de  V augondy  , Inftitutions  géographiques , î 
vol,  du  même  format» 
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fant  5 foit  en  afpirant  à l’extrémité  du  tuyau  ,, 
li  ce  ballon  eft  d’un  petit  diamètre.  Le  même 
tuyau  eft  également  deftiné  à faciliter  l’intro- 
duèfion  de  l’air  inflammable  , qui  doit  pren- 
dre la  place  de  l’air  atmofphérique  dans  ces 
globes  5 ôc  y être  porté  en  quantité  fuffifante 
pour  les  remplir  entièrement , lorfque  leur 
diamètre  n’excède  pas  lo  à i2  pouces  : on 
implante,  à cet  effet  , le  tuyau  de  plume  ad- 
hérent au  petit  globe  , dans  un  bouchon  de 
liège , percé  dans  toute  fa  longueur , & de 
groffeur  fuffifante  pour  s’adapter  exaèbement 
dans  le  goulot  d’une  bouteille  ou  d’un  flacon 
où  doit  fe  faire  le  mélange  & la  combinaifon 
du  fer  réduit  en  limaille  avec  l’acide  vitrioli- 
que  alongé  d’eau , & par  conféquent  le  déga- 
gement de  Pair  inflammable  ; il  n’eft  pas  be- 
foin  que  cette  bouteille  ait  une  fécondé  ou- 
verture : une  bouteille  de  verre  noir , conte- 
nant une  pinte  , efl:  fuffifante-  on  jette  trois  ou 
quatre  onces  de  limaille  de  fer  dans  cette 
bouteille  ; on  y verfe  enfuite  de  l’acide  vitrio- 
lique  , affoibli  par  trois  a quatre  parties  d’eau  , 
ôe  l’on  attend  , pour  la  boucher , que  le  mé- 
lange bouillonne  fortement  ; jufques-là  on  fait 
le  vide  dans  le  ballon  , de  la  maniéré  que  nous 
avons  dit  ; & , afin  que  Pair  atmofphérique  n’y 
rentre  point , on  en  bouche  l’orifice  avec  Je 


dans  fcs  dlffcrens  états.  3^7 

doigt , & on  ne  le  découvre  qu’au  moment 
où  l’on  engage  le  bouchon  de  liège  dans  celui 
de  la  bouteille  où  fe  produit  l’air  inflammable. 
Dès4ors  ce  fluide  commence  à pafler  dans  le 
ballon  8c  le  remplit  très-promptement  , fur- 
tout  fi  l’on  a foin  d’agiter  la  bouteille  de  mo- 
mens  à autres  pour  donner  à facide  vitrioli- 
que  plus  de  prife  fur  le  fer  -,  le  ballon  étant 
plein  d’air  inflammable  , on  le  lie  avec  un  peu 
de  foie  au-deffus  de  la  plume  , que  l’on  en 
détache  enfuite  , à moins  qu’on  n’aime 
mieux  la  laiifer  pour  fervir  de  lefl:  au  globe  ; 
8c  dans  ce  cas  on  en  bouche  l’ouverture  avec 
une  petite  bande  de  peau  de  baudruche  mouil- 
lée , que  l’on  étend  8c  attache  fur  ce  tuyau. 
Le  globe , dans  cet  état , s’enleve  dés  qu’on 
l’abandonne  à lui-même , 8c  il  continue  à 
monter  tant  que  rien  ne  s’oppofe  à fa  force 
d’afcenfion;  mais  , comme  la  matière  qui  le 
compofe  n’efl:  point  imperméable  à l’air  in- 
flammable , 8c  que  celui-ci  fe  fait  jour  par  fes 
pores , on  le  voit  bientôt  retomber,  quoiqu’il 
contienne  encore  la  plus  grande  partie  de  fon 
air , auquel  on  peut  en  ajouter  de  nouveau^  fi 
on  defire  qu’il  s’élève  une  fécondé  fois. 

Le  fuccès  de  l’expérience  feroit  plus  cer- 
tain , fi  on  recevoir  d’abord , l’air  inflammable 
qui  fe  dégage  de  la  bouteille , dans  des 
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de  cochon  qu’on  auroit  vidées  d’air  àtmof- 
phérique  en  les  preflant , & qui  feroient  gar- 
nies de  leurs  robinets  fur  lefquels  feroit  vilTé 
un  petit  tube  cylindrique  de  cuivre  enfoncé 
dans  le  bouchon  de  la  bouteille  ; il  ne  s’ad- 
roit  plus  que  de  faire  paffer  enfuite  l’air  in- 
flammable de  ces  veflies  dans  le  petit  ballon , 
ce  qui  feroit  facile  au  moyen  du  tuyau  de 
cuivre  & du  tuyau  de  plume  ou  de  baudru- 
che engagés  l’un  dans  l’autre  ; le  robinet , qu’on 
auroit  eu  foin  de  fermer  , la  première  opéra- 
tion achevée , étant  ouvert  de  nouveau  , l’on 
prefferoit,  fur  la  veffie  , pour  en  faire  fortir 
l’air  inflammable  & le  contraindre  à aller 
remplir  le  ballon  , que  l’on  fermeroit  enfuite 
comme  précédemment  ; l’air  inflammable  , 
ainfi  tranfvafé , eft  plus  pur  & plus  léger  , & 
par  conféquent  la  force  d’afcenfion  du  ballon 
efl:  elle-même  plus  confldérable , toutes  chofes 
d’ailleurs  fuppofées  égales. 

Je  préféré  cependant  de  faire  paffer  le 
même  fluide  à travers  l’eau  , dans  mon  ap- 
pareil pneumaîo-chimîqiie  ou  hydro-pncuma- 
tique  y en  le  recevant  fous  une  cloche  de  crif- 
tal  pleine  d’eau , à proportion  qu’il  fe  dégage 
du  vaiffeau  où  il  eft  produit , 6c  qui  n’eft 
autre  qu’un  flacon  préparé  de  la  même  ma- 
niéré que  pour  dégager  l’air  fixe.  Le  récipient 
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eft  fermé  fupérieurement  par  un  robinet  en 
cuivre  , fur  l’extrémité  duquel  je  lie  le  tuyau 
de  baudruche  adhérent  au  ballon  de  même 
matière , que  j’ai  deffein  de  remplir.  L’air  in- 
flammable ayant  fait  baiflfer  l’eau  de  quelques 
pouces  dans  la  cloche  , j’ouvre  le  robinet , & 
le  même  fluide  , qui  continue  à fe  dégager 
& à monter  à travers  l’eau  , qui  le  purifie  6c 
le  rend  plus  léger , pafTe  alors  dans  le  ballon  ; 
celui-là  fe  gonfle  de  plus  en  plus  : j’acheve  de 
le  remplir  en  y faifant  entrer  l’air  inflamma- 
ble de  la  cloche , que  j’enfonce  à cet  effet  dans 
l’eau. 

Énfin  , fl  l’on  vouloir  remplir  un  ballon  plus 
confldérable  en  peau  de  baudruche,  qui  eût, 
par  exemple  , 25  à 30  pouces  de  diamètre  , 
l’on  adapteroit  un  tuyau  de  fer-bîanc  courbé 
à angle  droit  6c  en  fens  contraire  , à fes  deux 
extrémités , fur  une  petite  barrique  e,n  bois  , 
dont  le  difque  fupérieur  feroit  percé  de  deux 
trous , l’un  pour  recevoir  le  tuyau  de  fer  blanc , 
l’autre  pour  introduire  la  limaille  6c  l’acide; 
6c  l’on  fermeroit  cette  fécondé  ouverture , lorf- 
que  l’air  inflammable  fe  dégageroit , afin  de 
l’obliger  à pafTer  par  le  tuyau  communiquant , 
à l’extrémité  duquel  le  ballon  feroit  adapté. 
Il  feroit  à propos  que  ce  tuyau  fut  renflé  dans 
fa  partie  moyenne  , 6c  que  celle-ci  décrivit 
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une  courbe  renverfée,  on  pourroit  y renfer- 
mer de  Peau  qui  enléveroit , à Pair  inflamma- 
ble obligé  de  la  traverfer , tout  ce  qui  lui 
feroit  étranger  & en  altéreroit  la  pureté  ^ en 
même  tems  qiPelle  raméneroit  fa  température 
à celle  de  Pair  extérieur. 

Quelque  tems  après  l’expérience  faite  au 
Champ  de  Mars , le  Journal  de  Paris  apprit 
au  Public  que  MM.  Charles  6c  Robert  fe  pro- 
pofoient  de  faire  , par  foufeription  , de  nou- 
velles expériences  aéroflatiques , avec  un  globe 
de  26  pieds  de  diamètre^  exécuté  en  taffetas 
& rempli  d’air  inflammable  , comme  Pavoit 
été  le  premier.  Le  19  Novembre  1783  , on 
lut , dans  le  même  Journal  j la  notice  de  ces 
expériences , & l’on  n’apprit  pas , fans  intérêt , 
que  deux  perfonnes  dévoient  accompagner  la 
machine  dans  fon  afeenfion  , voguer  dans  Pat- 
molphére  à ballon  perdu , & fe  fervir  , pour 
monter  ôc  defeendre  à volonté  , de  moyens 
aufli  sûrs  que  Amples. 

Le  départ  de  ce  nouveau  ballon  eut  lieu  à 
Paris , neuf  jours  après  l’expérience  faite  à la 
Muette  avec  la  machine  de  MM,  Montgolfier  ^ 
c’eft-à-.dire  le  Décembre.  A une  heure 
quarante  minutes  après-midi  de  ce  même  jour , 
l’on  vit  ce  globe  s’élancer  du  Jardin  des  Thui- 
leries , où  il  avoir  été  rempli  d’air  inflamma- 
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bîe  5 & s’élever  librement  dans  les  airs , por- 
tant MM.  Charles  & Robert  jeune,  dans  un  char 
couleur  d’azur  & de  9 pieds  de  long  , où  étoient 
divers  inftrumens  météorologiques , les  muni- 
tions 6e  uri  lefl:  de  fable , dont  il  leur  fufhfbit 
de  jeter  une  portion  pour  accélérer  leur  af- 
cenlion.  Un  filet  enveloppoit  rhémifphère  fu- 
périeur  du  globe  ; les  Voyageurs  l’avoient  fa- 
gement  oppofé  à la  réaâion  ou  à l’expanfion 
prochaine  de  l’air  inflammable.  Sur  un  cercle 
en  bois  , qui  fervoit  à afliijettir  ce  filet , étoient 
attachées  plufieurs  cordes  quiporroient  le  char, 
dans  lequel  les  Voyageurs  étoient  conmiodé- 
ment  placés.  Enfin  une  foupape , qui  fermoit 
une  ouverture  pratiquée  à la  partie  fupérieure 
du  ballon  & à laquelle  on  avoir  attaché  un 
cordon  qui  pendoit  jufques  dans  le  char  , don- 
noit  la  liberté  de  laifler  échapper  l’air  inflam- 
mable , lorfque  les  Voyageurs  voudroient  def- 
cendre. 

Leur  départ  fut  afiez  filencieux  , les  fpec- 
tateurs  étant  d’abord  partagés  entre  la  fiirprife 
6c  la  crainte  ; mais  les  deux  Argonautes  ayant 
agité  leurs  drapeaux  en  figne  d’allégrcffe  , les 
applaudiflemens  retentirent  de  toutes  parts. 
Cependant  la  machine , parvenue  à une  très- 
grande  hauteur  , s’éloignoit  ; on  fuppléa  aux 
battemen-s  des  mains , en  élevant  les  chapeaux , 
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& il  n’y  eut  plus  qu’un  vœu  pour  le  retour  des 
Voyageurs. 

Avant  Pafeenfion  de  cette  machine  , on  vit 
partir  un  petit  ballon  de  <5  pieds  ôc  demi  de 
diamètre  , confirait  en  taffetas  verd  & rem- 
pli d’air  inflammable  ; il  fut  lancé  par  M. 
Montgolficr  le  jeune  , ôc  cet  hommage , rendu 
à l’inventeur  de  la  machine  aéroüatique , fut 
généralement  applaudi.  Ce  ballon  monta  per- 
pendiculairement & avec  affez  de  rapidité  ; 
éclairé  par  les  rayons  du  foleil  , il  parut  , à 
une  très-grande  hauteur,  comme  une  éme- 
raude ; & , lorfqu’on  le  perdit  de  vue , on 
l’auroit  pris  pour  une  étoile.  Il  fut  dirigé  par 
le  vent  d’oueft  , & la  machine  aéroflatique 
par  le  vent  de  fud-eft  , qui  la  porta  en  moins 
de  trois  heures  à plus  de  neuf  lieues  de  la 
Capitale. 

Les  Voyageurs  defeendirent  & prirent  terre 
dans  les  plaines  de  Nefle.  M.  Charles^  fans 
defeendre  du  char  ^ dreffa  un  procès-verbal , 
que  fignerent  M.  le  Duc  de  Chartres  ^ M.  le 
Duc  de  Fit'^James , & M.  Gentilhomme 

Anglois , qui  avoient  fuivi,  à cheval , la  ma- 
chine depuis  Paris  \ les  Curés  Ôc  Syndics  des 
environs  qu’on  avoit  fait  avertir  , conftaterent 
également  le  fuccès  du  voyage. 

A quatre  heures  un  quart , M.  Robert  ayant 
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mis  pieds  à terre , & le  poids  total  ayant  fouf- 
fert  une  diminution  de  130  livres,  la  machine 
s’éleva  de  bouveau  dans  les  airs  , à la  grande 
fatisfaâion  de  M.  Charles  , qui  étoit  demeuré 
feul  dans  le  char , & qui , en  dix  minutes , 
parvint  à une  hauteur  où  le  baromètre , de  28 
pouces  4 lignes  qu’il  étoit  à terre  , avoir  def« 
çendu  à 18  pouces  10  lignes  : d’un  autre  côté, 
le  thermomètre,  qui  marquoit  à terre 7 degrés 
& demi  au-defUis  de  zéro  , étoit  defeendu  à 
5 degrés  au-de(Ibiîs  de  zéro , terme  de  la 
glace;  cependant  M.  Charles  y en  palîant  ainii 
prefque  fubitement  de  la  température  du  prin- 
tems  à celle  de  l’hiver , n’éprouva  d’autre  fen»» 
fation  que  celle  d’un  froid  vif  & fec. 

La  nuit , le  froid  , & la  promeifè  qu’il  avoit 
faite  à M.  le  Duc  de  Chartres , l’engagerent  à 
defeendre  au  bout  de  3 ^ minutes  ; il  mit  pied 
à terre  à une  lieue  8c  demie  environ  de  l’endroit 
où  il  avoit  laiffé  fon  compagnon  de  voyage,  îvL 
Jarret , qui  ne  l’avoit  point  perdu  de  vue  dans 
fa  route  aérienne  , fe  trouva  à fa  defeente  , & 
le  conduifit  à fa  maifon  de  chaife  , qui  eft  dans 
le  canton.  Il  en  partit  le  lendemain  après  avoir 
vidé  & ployé  le  globe. 

Le  Leèfeur  verra  ici , avec  plaiiir  fans  doute  , 
le  calcul  que  M.  Meufnier  , favant  Géomètre , 
a fait  des  différentes  hauteurs  auxquelles  a dû 
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parvenir  ce  globe  de  26  pieds  de  dialnétre, 
d’après  la  feule  confidération  des  poids  que 
cette  machine  a portés. 

Etat  primitif  de  la  machine, 

« Le  globe  auroit  déplacé  environ  800  livres 
» d’air , s’il  eût  été  totalement  rempli  ; & le 
» gas  inflammable  auroit  commencé  , pref- 
» qu’aufli-tôt  le  départ , à s’échapper  par  l’iffue 
» qui  lui  étoit  ménagée , en  vertu  de  l’expan- 
flon  due  à la  diminution  du  reflbrt  de  l’air 
extérieur  ; mais  MM.  Charles  8c  Robert  ont 
5)  obfervé  que  ce  n’efl:  qu’à  150  toifes  environ 
51  de  hauteur  que  cet  eflét  a eu  lieu,,;  on  peut 
» donc  évaluer  à ~ partie  , ce  qu’il  s’en  falloir 
55  que  le  ballon  ne  fût  entièrement  plein , 8c  le 
3)  poids  de  l’air  déplacé  fe  trouvera  de  771  liv.  J. 

33  D’où  déduifant  : 1®.  le  poids  total  de 
>5  l’étoffe  , du  filet , du  char , de  deux  hommes, 
» du  left  , 8c  autres  objets  acceffoires , qui , par 
33  des  pefées  très-exacles,s’efl:  trouvé  de  604  1. 1. 

2®.  L’excès  de  légèreté  de  la  machine  , qui , 
55  par  le  moyen  d’un  pefon  à reffort , a été  dé- 
» terminé  d’environ 20  1. 

"62417. 

53  II  refie  , pour  l’air  inflammable  , un  poids 
55  de 147  L 
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y>  Le  poids  de  Pair  déplacé  6c  celui  du  gas 
3)  inflammable , fe  trouvant  déterminés  pâr-Ià^ 
» on  en  déduit  leurs  pefanteurs  refpe6i:ives  , 
» qui  font  dans  le  rapport  de  5 ^ à i à peu- 
7>  près  (i). 

Première  afeenfion. 

55  MM,  Charles  6c  Robert  ont  jeté  environ  S 
» livres  pefànt  pendant  leur  première  afeen- 
flon , ce  qui  a réduit  le  poids  total  de  604 
livres  | à.  . ^98  1. 

» Ainfij  d’après  le  rapport  de  pefanteur  qui 
vient  d’être  établi  entre  les  deux  airs , 6c 
» qui  refte  le  même , à quelque  point  qu’ils 
55  foient  dilatés  l’un  6c  l’autre , la  machine 
n’a  pu  fe  mettre  en  équilibre , que  quand 
5>  le  poids  de  l’air  inflammable  a été  réduit 
« à 141  I. 

» Et  celui  de  l’air  déplacé , à , , . 739  1. 

La  machine  étant  alors  parfaitement  ten- 
:»  due  , 6c  le  poids  de  l’air  qu’elle  auroit  dé- 
» placé  en  cet  état  à la  furface  de  la  terre 


(i)  Lair  inflammable  qui  rempîiiToit  le  ballon  du 
Champ  de  Mars , n'étoit  que  quatre  fois  plus  léger 
que  l’air  ordinaire  $ cette  opération  s’eft  donc  perfec- 
tionnée depuis , & il  faut  l’attribuer  à la  précaution 
ftfife  par  M,  Charles  de  faire  paCer  le  gas  à travers 
feau. 
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» étant  de  800  livres  , il  s^enfuit , par  la  conl^ 
» paraifon  des  poids,  que  pendant  la  pre-^ 
« miere  afcenfion  , le  baromètre  a dû  defcen*- 
î>  dre  de  28  pouces  4 lignes  à 26  pouces  2 
» lignes  & demie,  ce  qui , pour  la  tempéra^ 
-3  ture  de  10  degrés  , donne  , fuivant  la  réglé 
»>  de  M.  de  Luc  , 334  à 33^  toifes  d’élévation, 

^Suitc  du  voyage  & arrivée  dans  la  Prairie  de 
NeJIe* 

33  La  hauteur  qui  vient  d’être  déterminée  ^ 
» a éprouvé  pîufieurs  variations  par  la  déper-^ 
3)  dition  du  gas  inflammable  que  faifoit  îen- 
» tement  la  machine , & par  les  portions  de 
>3  lefl:  que  jetoient  les  Voyageurs  pour  en  répa- 
» rer  l’effet  », 

» Après  avoir  jeté  en  tout  3^  livres  & de- 
33  mie  , ils  font  defcendiis  dans  la  Prairie  de 
5>  Nefle  , & le  poids  déplacé  faifoit  alors  équi- 
« libre  a tous  ceux  que  contenoit  la  machine  5 
33  ces  poids  fe  trouvent  donc  réduits  de  604 

33  livres  & demie  à ^68  L 

» Celui  de  Pair  inflammable  ne  devoir  plus 
être  que  de 134  b 

53  Et  celui  de  Pair  déplacé  , de.  . 702  I, 

33  Ce  réfultat  donne  , comme  on  voit , la 
» perte  d’air  inflammable  que  faifoit  Penve- 
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îoppe  ^ de  7 livres  à peu-prés  dans  une  heure 
» & demie. 

Seconde  afcenjîoîu 

53  M.  Rohert  ayant  quitté  la  machine  aérof« 
5 tatique , le  poids  total  a foulFert  une  diminu- 
5 tionde  i3oliv.  cequil’a  réduità  . .438I. 

» L’équilibre  n’a  donc  pu  avoir  lieu  de  nou- 
) veau , qu’à  une  hauteur  où  il  ne  feroit  refté 
^3  d’air  inflammable  que 103  I. 

» Et  où  l’air  déplacé  auroit  pefé. . .*541  1. 

» Il  fuit  de-là  que  , d’après  les  confldéra- 
) tions  precedentes  , la  hauteur  du  baromé- 

> tre  auroit  dû  diminuer  dans  le  rapport  de 
î 800  à 541  lignes,  ce  qui  donneroit  19  pou- 
’ ces  I lignes  aulieu  de  18  pouces  10 

> lignes  que  M.  Charles  a obfervé  ; mais  il 
) faut  faire  attention  que  l’air  étant  à ^ dé- 
) grés  de  congélation  dans  la  région  de  l’atr 

> mofphère  à laquelle  ce  Phyficien  s’eft  élevé, 

> tandis  que  c’eft  pour  une  température  de 
) 10  degrés  au-deffus  de  la  glace  que  le  ballon 
3 auroit  déplacé  800  livres  d’air  aux  environs 
) de  la  furface  de  la  terre  ; ce  font  i ^ degrés 
3 de  différence  qu’il  faut  faire  entrer  dans 
^ cette  comparaifon  des  poids  d’un  même 
» volume  d’air.  En  appliquant,  à cette  quef- 

> tion , la  réglé  donnée  par  M.  de  Luc^  pour  tenir 
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JJ  compte  des  diverfes  températures , on  trou-» 

» vera  que  le  baromètre  auroit  dû  baifler  juf- 
>■>  qu’à  17  pouces  9 lignes*,  ce  qui  fait  13  li- 
» gnes  encore  plus  bas  que  M.  Charles  ne 
))  l’a  vu. 

Il  réfulte  de  ce  calcul , qu’en  évaluant  la 
température  moyenne  de  la  colonne  d’air, 

3)  parcourue  par  la  machine  aéroftatiqiie  , à 
35  un  degré  aii-deffus  de  la  glace  , le  point , 

» auquel  cette  machine  auroit  été  en  équili- 
33  bre  , fe  trouve  à j 878  toifes  4 pieds  ; mais 
» en  calculant,  d’après  les  18  pouces  10  li- 
33  gnes  annoncés  par  M.  Charles^  la  hauteur 
33  à laquelle  il  eft  parvenu  fe  réduit  à 1643 
33  toifes  <5  pieds  ; il  fuit  de-là  que  la  perte  du 
33  gas  , & fur-tout  l’ilTue  que  M.  Charles  lui 
33  a donné  pendant  fon  afcenfion  , en  tenant 
33  la  foupape  fupérieure  ouverte  , ont  déter- 
33  miné  la  machine  à redefcendre  avant  d’être 
» parvenue  au  point  où  elle  fe  feroit  tenue  en 
33  équilibre  ; il  faut  feulement  obferver  en- 
3)  cote  que , le  mercure  s’élevant  dans  le  ré- 
33  fervoir  du  baromètre  , en  même  tems  qu’il  Jj 
33  s^’abailToit  dans  le  tube  , la  hauteur  réelle 
33  de  la  colonne  , foutenue  par  le  poids  de  ! 
33  l’air  , a pu  être  moindre  de  3 à 4 lignes 
33  qu’elle  ne  le  paroilfoit  par  la  graduation  ; 

3)  on  doit  donc  augmenter  encore  de  70  toifes 

>3  environ 
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5?  environ  la  hauteur  qui  vient  d’êtrô  déter- 
n minée  j & il  en  faut  conclure  que  la  ma- 
ss chine  aéroftatique  ne  s’eft  pas  élevée  à moins 
de  1700  tbifesw.  Voyez  le  Journal  de  Pa^ 
ris,  du  25  Décembre  178:^, 

M.  le  Marquis  de  Bulüon  enleva  , le  trois 
Février  fuîvant , à l’Hôtel  de  M.  le  Duc  de 
Luynes  j un  ballon  fait  en  papier  petit  raifin  ^ 
dont  le  diamètre  étoit  de  14  pieds.  Pour  le 
dilater , on  employa  un  fourneau  de  réverbère 
de  9 pouces  de  diamètre  ^ fürmonté  d’un  tuyaü 
de  poêle  de  quatre  pieds  de  long.  M.  de  BuUiori 
brûla,  dans  ce  fourneau,  du  charbon^  & le 
ballon  fut  gonflé  en  trois  minutes  j aufîi-tôt  il 
mit  trois  ou  quatre  boîtes  d’allumettes  dans  le 
fourneau  , ce  qui  compléta  la  diftenfion  de 
Paréoftat  î alors  M.  le  Marquis  dé  BiiUion  fixa 
une  éponge  plate  d’un  pied  dé  largeur  , dans 
une  capfule  de  fer -blanc , dans  laquelle  il  mit 
«ne  pinte  d’efprit-de-vin , ayant  eu  foin  d’en 
imbiber  l’éponge  , qui  fe  chargea  d’environ 
une  pinte  & demie  d’efprit  ardent , auquel  il 
mit  le  feu. 

Ce  ballon , aiiifi  appareillé , partit  à deux  heu^ 
res  quarante-cinq  minutes  ^ 6c  parcourut  plus  dê 
neuf  lieues  en  moins  de  trois  quàrts-d’heure  \ il 
tomba  en  effet  dans  une  vigne  à S.  Maurice-» 
Montcouronne , près  Baville  , comme  lé  cer^ 

A a 
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tifia  îe  Curé  du  lieu  , qui  le  trouva  vers  les  trois 
heures  après-midi. 

Des  réfultats  aufîî  fatisfaifans , ont  fait  con- 
cevoir les  plus  grandes  efpérances  d’une  dé- 
couverte qui  efl:  encore  à fon  aurore  & qui  fera 
époque  dans  l’Hiftoire  des  Sciences , ainfi  que 
dans  celle  des  fiecles , fur-tout  fi  l’on  parvient 
à lui  donner  le  degré  de  perfeâion  dont  elle 
eft  fufceptible  : il  efl  inconteftabîe  que , fi  l’on 
n’applique  pas  aux  machines  aérofcatiques  une 
force  motrice  qui  ferve  à les  diriger  à voloiité  ^ 
elles  ne  pourront  être  employées  avantageufe- 
ment  que  dans  un  petit  nombre  de  circonf* 
tances.  Cette  vérité  a été  très-bien  fende  d’un 
grand  nombre  de  Sa  vans  6c  d’Artiftes  , qui 
s’occupent  des  moyens  de  rendre  les  aéroftats 
plus  utiles  6c  moins  difpendieux  ; les  uns,  en 
cherchant  à diriger  ces  machines  en  tout  fens , 
ainfl  que  la  maniéré  de  s’élever  6c  de  s’abaiffer 
fans  lailfer  échapper  l’efpece  d’air  dont  elles 
feroient  remplies  ^ les  autres  , en  travaillant 
à la  produfidon  d’un  , fluide  qui  pût  réunir  le 
bon  marché  à la  Icgéreté  qui  caraèlérife  l’air 
inflammable  tiré  de  la  diffolution  du  fer  : plu- 
fleurs  ont  encore  pour  objet , dans  leurs  re- 
cherches , de  fe  procurer  une  enveloppe  ablblii- 
mcnt  imperméable  à l’air  inflammable,  pro- 
priété que  ne  préfente  point  le  taffetas,  quoi- 
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^ii^endiiit  de  gomme  éiailiqiie  ; cette  ëtofTe 
efi:  d’ailleurs  très-chere  & peu  foîide. 

Enfin  j comme  le  voyage  ne  feroit  pas  ab- 
fôlumént  fans  danger  ^ on  cherche  les  moyens 
de  parer  aux  poffibilîtés  d’une  chute  fur  la 
terre  & dans  Feau  ; on  veut  aufli  fe  préfer- 
ver  des  influences  d’une  température  froide  ^ 
ainfi  que  de  l’étincelle  éîeâriqüe  , qu’un  nuage 
Orageux  pourroir  lancer , foit  fur  la  machine 
aéroftatique  , foit  fur  ceux  qui  l’accompagne^ 
roient*  Voilà  bien  dés  indications  à remplir , 
avant  qu’on  puiiîè  obtenir  de  la  découverte 
de  MM,  Montgolfitr , tous  lés  avantages  qü’elle 
femble  promettre  : mais  la  plupart  des  Com- 
pagnies favantes  de  l’Europe  s^en  occupent  ; 
6c  il  faut  efpérer  qu’on  pourra  achever,  avec 
ie  tems , ce  qui  a été  fi  heureufement 
tneneéi 
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CHAPITRE  II  L 
De  VAir  déphlogijliqué. 


L Ë s noms  ffair  déphlogifliqué , d'^air  pur , 
d'air  dépuré , dé  air  vital  , dl^air  empire  , d'air 
du  feu , &c.  conviennent  à ün  fluide  permanent 
éîaftique , dans  lequel  on  découvre  toutes  les 
propriétés  connues  de  l’air  de  ratmofphère , & 
principalement  celle  d’entretenir  la  combuftion 
& la  refpiration.  Cette  qualité  précieufe  , qui 
ne  fe  trouve  point  dans  les  fluides  aériformes , 
fe  montre  avec  plus  d’énergie  dans  l’air  dé- 
phlogiftiqué  que  dans  l’air  commun  : en  effet , 
tous  les  corps  combuftibles  brûlent  environ 
cinq  fois  plus  vite  dans  le  premier  que  dans 
le  fécond  , & la  lumière  qu’ils  y répandent 
eft  plus  brillante  & plus  vive  ; on  y peut  cal- 
ciner cinq  fois  plus  d’un  métal  quelconque, 
& les  animaux  peuvent  y vivre  cinq  fois , & 
i même  , dans  quelques  circonftances  , huit  à 
neuf  fois  plus  long-tems  que  dans  le  meilleur 
air  atmofphérique. 

L’air  déphlogifliqué  fe  trouve  abondamment 
répandu  autour  de  nous  : il  fait  partie  de  l’air 
commun  \ & celui-ci  paroît  lui  devoir  fa  fa- 
lubrité. 
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Les  végétaux  , de  quelque  efpece  qu’ils 
foient , tranfpirent  cet  air  très-pur  ; ils  le  ré- 
pandent dans  notre  atmofphère , ôt  contribuent 
par-là  à l’entretenir  dans  le  degré  de  pureté 
nécefTairc  pour  la  vie  de  ThomiTie  & des  ani- 
maux. Les  plantes  pe  s’acquittent  de  cette 
fonâion  importante  qu’autant  que  le  foîei! 
eft  fur  l’horizon , & que  cet  aflre  les  éclaire 
de  fa  lumière  ; car  toutes , en  général , cor* 
rompent  l’air  environnant  pendant  la  nuit , & 
même  en  plein  jour , fi  elles  font  ombragées 
par  des  bâtimens  élevés  3 ou  les  unes  par  les 
autres. 

La  produéiion  de  l’air  déphîogiftiqué  paroît 
être  réfervée,  dans  les  plantes,  aux  feuilles, 
aux  tiges  8ç  aux  rameaux  verts  qui  les  fuppor- 
tent  ; les  racines , les  fleurs  Ôc  les  fruits  , à 
quelque  genre  de  plantes  qu’ils  appartiennent , 
exhalent  toujours  un  fluide  dangereux  à reipi- 
rer , un  air  méphitique.  Ces  parties  des  plan- 
tes infectent  ainfi  l’air  qui  les  environne , pen- 
dant le  jour  & pendant  la  nuit , à la  lumière 
& à l’ombre  ; il  faut  cependant  en  excepter 
quelques  racines. 

Toutes  ces  vérités , entrevues  d’abord  pat 
M.  Pricjîley , font  établies  fur  un  grand  nom- 
bres d’expériences,  connus  de  tous  ceux  qui 
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ont  lu  l’ouvrage  de  leur  favant  Auteur,  M, 

Ingen-Houfi  (i). 

Indépendamment  de  cette  quantité  prodi^ 
gieufe  de  plantes , que  la  lumière  du  foleii 
rend  propres  à la  produâion  d’un  air  très- 
pur  , le  feul  qui  foit  capable  d’entretenir  la 
vie  des  animaux:  , un  très-grand  nombre  de 
fubftances  différentes  contiennent  également 
de  cet  air  dit  déphïogijiiqiié. 

On  peut  le  retirer  du  nitre  , du  mercure  pré-? 
çipité pcrfe^  du  mercure  précipité  rouge,  du  mi- 
nium^àc  la  magnéfie  & de  la  pierre  çaîaminaire, 
en  expofant  féparément  ces  différentes  fubf- 
tances  à la  chaleur  des  charbons  allumés  ou 
à celle  que  produifent  les  rayons  du  foleil  , 
au  foyer  des  loupes  ôc  des  miroirs  ardens, 

Je  dois  cependant  obferver , à Pégard  du 
minium^  que  cette  chaux  de  plomb  , faite 
récemment  , ne  donne  point  d’air  ou  n’en  donne 
que  fort  peu , quoiqu’expofée  à un  feu  très- 
violent , tandis  qu’elle  en  produit  une  grande 
quantité,  fi  elle  eft  demeurée  pendant  long^ 
tems  en  contact  avec  Pair  commun. 

L’air,  qui  fe  dégage  du  nitre  & des  chaux 


(ï)  Expériences  fur  les  Végétaux,  yol.  traJaiç 

ae  rAnglois  J par  l'Auteur , 1780. 
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de  mercure , ed  le  plus  pur  & le  plus  abon-^ 
dant  ; une  once  de  nitre  , par  exemple  , a 
produit  3 dans  les  expériences  de  M,  l’Abbé 
Fontana  ^ 100  fois  fon  volume  d’air  très-pur  ; 
& M.  Friejîlcy  , qui  les  a répétées  fur  deux 
onces  du  même  fel , en  a retiré  le  même 
fluide  fous  un  volume  <500  fois  plus  grand 
que  ne  Pavoit  obtenu  le  premier. 

L’air  déphlogiftiqué  efl  également  produit 
par  toute  efpece  de  terre  bumeâée  avec  de 
i’acîde  nitreux  ôe  foumife  enfuite  à un  degré 
de  chaleur  plus  ou  moins  conhdérable  \ les 
terres  ou  chaux  métalliques  , traitées  ainfi  avec 
cet  acide , en  fourniffent  davantage  que  les 
terres  calcaires  , & celles-ci  beaucoup  plus 
que  les  autres  efpeces  de  terre  ; la  même  terre 
peut  être  employée  avec  de  nouvel  efprit  de 
nitre  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois  ; 
la  quantité  d’air  pur , qui  fe  dégage  du  mélange  , 
dépend , toutes  chofes  d’ailleurs  égaies , de  la 
quantité  d’efprit  de  nitre  que  l’on  emploie 
dans  l’opération.  Le  plus  pur  eft  celui  que 
l’on  retire  du  nitre  lunaire , qui  eft  un  fel 
produit  par  l’union  de  Paçide  nitreux  aveç 
l’argent, 

L’air  déphlogiftiqué  peut  aufti  être  retiré 
du  vitriol  verd , du  vitriol  bleu  , du  vitriol 
blanc , du  tiirbiîh  minéral , & générakmvîi^ 
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de  TOUS  les  feîs  formés  par  la  cpmbinaifon  de 
l’acide  vitriolique  avec  une  terre  métallique  ; 
l’alun,  & les  autres  fels  vitrioliques  à bafe 
terreufe  , font  dans  le  même  cas  , ainfi  que 
la  chaux-vive , îorfqu’eîle  efl  mêlée  avec  Fhuiîe 
de  vitriol.  C’eil:  par  l’aclion  véhémente  du 
feu  , dirigée  fur  ces  lubfiances  différentes , que 
l’on  peut  parvenir  à en  dégager  l’air  déphlo- 
giftiqué. 

On  obtient  encore  ce  fluide  , dans  un  fort 
grand  degré  de  pureté  , de  l’or  diffout  dans 
l’eau  régale  , faite  d’acide  marin  Ôe  d’acide 
nitreux  purs  , en  évaporant  la  foîutîon  & l’ex- 
pofànt  enfuite  à un  feu  violent. 

J’ai  retiré  de  l’air  déphlogiftiqué  d’un  mé- 
lange d’efprit  de  nitre  & d’efprit  de  fel  marin 
mis  en  diftiüation , ainfi  que  de  l’huile  de  vi*? 
triol  & de  Pacide  nitreux  traités  de  la  même 
maniéré,  & M.  Priejlley  en  a depuis  obtenu 
en  chauffant  Amplement  Pacide  nitreux  dans 
une  cornue  (i). 

On  peut  enfin  , fuivant  M,  PAbbé  Fon-r 
iana  , tirer  de  l’air  déphlogiftiqué  très  - pur 
de  toutes  les  fubftances , foit  végétales , foit 
animales  , foit  minérales , lorfqu’on  eft  par- 
venu à dépouiller  ces  corps  de  tout  leur 


(i)  Journal  de  Phyfique,  Juin  1783  > 4^5*3 
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phîogîftique  & à les  réduire  en  chaux  ou  en 
cendres. 

Parmi  les  moyens  que  Ton  peut  employer 
pour  fe  procurer  cet  air  vital  en  telle  quantité 
qu’on  déliré  , lorfqu’on  a pour  objet  d’en  faire 
connoître  les  belles  propriétés,  il  n’y  en  a 
point  de  plus  faciles  ôc  de  moins  difpendieux 
que  ceux  que  je  vais  indiquer. 

On  renferme , dans  un  petit  matras  de  crif- 
tal , une  once  ou  deux  de  mercure  précipité 
rouge  ; on  adapte  ôc  on  lute  exaâement , au 
col  de  ce  matras  , un  tube  communiquant  : 
c’eft  une  efpece  de  fiphon , dans  lequel  la 
çrolTe  eft  remplacée  par  une  branche  horizon- 
tale de  I <;  à 1 8 pouces  de  longueur , & dont 
la  jambe  plus  longue  eft  recourbée  de  bas  en 
haut  à fon  extrémité  , ce  qui  permet  de  l’en- 
gager dans  l’échancrure  pratiquée  dans  la  ta- 
blette de  l’appareil  hydro-pneumatique,  dont 
nous  avons  parlé  en  traitant  de  l’air  fixe.  Le 
tube  , étant  plongé  dans  Peau  de  cet  appa- 
reil, & fon  orifice  inférieur  étant  lui-même 
à niveau  de  la  planchette , 011  place  le  ventre 
du  matras  au  milieu  des  charbons  allumés  > 
ayant  attention  de  ne  Pen  approcher  que  par 
degrés  , fans  quoi  une  chaleur  trop  vive  & 
brufquemenî  communiquée  le  feroit  cafter , 
on  âugnaente  çpfuite  Paijlivité  du  feui  & on 
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l’entretient , par  le  moyen  d’un  foufHet  5 & de 
nouveaux  charbons  que  l’on  ajoute  aux  pre- 
miers s’il  eft  nécefTaire.  Bientôt  la  chaux  de 
mercure  fe  revivifie  ou  reprend  la  forme  de 
mercure  coulant , dont  une  partie  , réduite  en 
vapeurs , vient  fe  condenfer  & adhérer  dans 
le  haut  du  matras  , ainfi  que  fur  une  partie  du 
tube  ; en  même  tems  Pair  déphlogiftiqiié . fe 
dégage  de  cette  chaux  & va , par  le  tube  com- 
muniquant, fe  rendre  dans  un  flacon  plein 
d’eau  & renverfé  au-deffus  de  l’échancrure  faite 
dans  la  planchette  qui  lui  fert  d’appui  ; il  y 
paffera  très-pur , fi  l’on  a eu  la  précaution  de 
laiffer  échapper , dans  l’atmofphère , tout  Pair 
commun  renfermé  naturellement  dans  le  ma- 
tras & dans  le  tube.  Le  développement  de 
l’air  déphlogiftiqué  s’annonce  ordinairement  ici 
par  une  efpece  de  nuage  qui  s’élève  dans  le 
col  du  matras  ; ce  n’eft  que  quelques  infians  , 
après  que  ce  nuage  s’eft  fait  appercevoir  , qu’il 
faut  recevoir  le  produit  de  l’opération  ou  Pair 
déphlogiftiqué , fi  on  veut  l’avoir  très-pur.  Sou- 
vent il  paffe  fous  un  afpeâ  nébuleux  & trouble 
l’eau  à travers  laquelle  il  s’échappe,  ce  qui  dépend 
de  l’état  dans  lequel  fe  trouve  le  précipité  rouge  ; 
cette  chaux  mercurielle  , produite  par  la  difToîii- 
don  du  mercure  dans  l’acide  nitreux  , fiiivie 
d’une  defPiccation  , à l’aide  du  feu  ou  de  la 
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chaleur , efl:  le  plus  fouvent  avec  excès  d’acide 
nitreux,  & c’eft  vraifemblabiement  cet  acidç 
qui  fe  mariiifefîe  , dans  la  réduâion  du 
précipité  , par  des  vapeurs  rouges , qui  rem^ 
pliiTent  la  partie  vide  du  matras  , & qui , ve- 
nant à s’emparer  du  mercure,  réduit  lui-même 
en  vapeurs , le  difTolvent  & en  forment  un 
fel  particulier , qui  donne  à Pair  déphlogifli- 
qué  , ainfi  qu’à  l’eau  , à travers  lac|ueîle  on  le 
reçoit , une  couleur  laiteufe  ou  blafarde  , que 
Ton  enleve  cependant  au  premier  en  le  bat- 
tant dans  Peau  pendant  quelques  inftans. 

Lorfque  le  premier  flacon  , dans  lequel  on 
a reçu  Pair  déphlogiftiqué  du  précipité  rouge  , 
ne  contient  plus  que  quelques  lignes  d’eau  , 
fuflifantes  pour  rendre  à Pair  fa  tranfparence , 
on  le  remplace  par  un  fécond , également 
plein  d’eau  ôc  renverfé  , & , tandis  que  Pair 
déphlogiftiqué  y pafle , 00  amene  le  premier 
au-delà  des  bords  de  la  planchette  , puis  on 
le  bouche  exaâenient  avant  que  de  le  l'éti- 
rer de  Peau  & de  le  mettre  fur  fon  fond. 

Le  précipité  rouge  étant  toujours  chauffé 
fortement , il  continue  à fe  réduire  en  mer- 
cure coulant  & à donner  de  Pair  déphiogif* 
tiqué , que  l’on  reçoit  dans  autant  de  flacons 
qu’il  efl  néceflaire  ; mais  enfin  il  vient*  un 
ou  Pon  n çn  peut  plus  obtenir , quoi- 
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que  la  réduÊbion  ne  foit  pas  totale  : cepen- 
dant, fi  l’opération  eft  bien  conduite,  on  re- 
tirera, de  deux  onces  de  précipité  rouge  , fix 
pintes  & plus  d’air  três-pur. 

Il  arrive  fouvent  que  le  matras  dans  lequel 
on  fait  cette  réduâion  , fe  fond  & s’alonge 
au  point  de  crever  , avant  qu’on  ait  obtenu 
toute  la  quantité  d’air  déphlogifiiqné  que  la 
chaux  employée  peut  fournir.  Alors  ce  qui 
refte  de  celle-ci  fe  répand  , ainfi  que  le  mercure 
déjà  formé  , furies  charbons  ardens , 8c  Ton  a le 
défagrément  d’être  obligé  de  recommencer  l’opé- 
ration fur  de  nouveaux  frais.  Il  y a plus  ; le 
mercure  coulant  fur  les  charbons  , s’y  réduit 
bientôt  en  vapeurs,  qu’il  feroit  très-dangereux 
de  refpirer  ; pour  parer  à "ce  double  inconvé- 
nient, je  me  fers  communément,  dans  cette 
opération , d’un  matras  , -dont  la  plus  grande 
partie  du  ventre  eft:  enveloppée  d’une  calotte 
de  fer  battu  , maintenue  en  fitiiation  par  des 
fils-d’archal  ou  de  laiton  qui  y font  attachés 
en  forme  d’anfes , ainfi  qu’à  un  anneau  de 
fer  qui  embrafte  le  col  du  matras  dans  fa 
partie  inférieure.  Ce  matras , contenant  la 
chaux  métallique  que  j’ai  delfein  de  réduire, 
& étant  de  plus  établi  convenablement  pour 
être  chauffé , je  fais  couler  du  fable  fec  & 
très-fin  dans  la  calotte  de  fer  • il  s’interpofe 
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fentr’elîe  & le  fond  du  matrâs , & fert  à com- 
muniquer une  chaleur  égale  à toutes  les  par- 
ties du  verre  qui  fe  trouvent  en  contaéi  avec 
lui  ; il  fert  auffi , conjointement  avec  la  cap- 
fule  de  fer , à empêcher  que  ce  verre  , affe^ 
chaud  pour  fe  fondre  Sc  couler ,,  ne  cede  au 
poids  de  la  matière  qu’il  renferme  ; & ainfi  le 
fuccés  de  mon  opération  elt  affuré. 

C’eft  par  un  procédé  peu  dlfFérent  du  pré- 
cédent que  l’on  parvient  à extraire , du  nirre  , 
îa  quantité  prodigieufe  d'air  déphlogiftiqué 
que  contient  cette  fubftance  faline  , connue 
plus  généralement  fous  le  nom  de  jalpétre , 
& dont  les  principes  conftituans  font  l’acide 
nitreux  & Paîkali  fixe  végétal.  L’air  qu’on  en 
retire  n’eft  pas , à la  vérité  ^ auffi  pur  que  celui 
du  précipité  rouge  ; mais  la  différence  eft  trop 
peu  de  chofê  pour  ne  préférer  pas  l’emploi 
d’une  fubftance  auffi  riche  en  air  déphlogiftî- 
qué  -,  le  nitre  eft  d’ailleurs  plus  facile  à trouver 
& moins  difpendieux  que  le  précipité  rouge. 
Lorjfque  j’ai  recours  au  premier , ce  qui  m’ar- 
rive chaque  fois  que  j’ai  befoin  d’une  très- 
grande  quantité  d’air  pur,  je  me  fers  encore, 
dans  l’opération  , d’un  matras  de  verre  blanc , 
dont  le  col  a au  moins  8 pouces  de  longueur, 
& dont  la  panfe  eft  fiiffiiaiaiment  grande  pour 
contenir , par  exemple , fix  onces  de  nitre  , 
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en  fuppofant  que  la  quantité  qui  lui  efl:  deftî- 
née  foit  de  quatre  onces  feulement.  Le  nitré 
de  la  troifiéme  culte  eft  celui  que  je  préféré^ 
par  la  raifon  qu’il  eft  le  plus  pur.  Après  Pavoii^ 
brifé  & réduit  en  grains  très-fins,  dans  un  mor-^ 
îier  de  verre , je  lui  fais  éprouver  quelques  degrés 
de  chaleur , afin  de  lui  enlever  un  peu  de  fon 
eau  de  criftallifation  & de  le  rendre  plus  fec  \ 
je  chauffe  également  le  niatras , fi  je  m’apper- 
çois  qu’il  foit  humide  intérieurement  : cela 
fait , j’y  projette  le  nitre  ; je  lute  enfuite  , à 
l’ouverture  du  matras , un  tube  communiquant 
femblable  au  précédent  ; après  qüoi  je  ren^ 
ferme  ce  matras  dans  un  creufet  d’argile  affez 
profond  ôc  affez  large  pour  qu’il  y foit  envi- 
ronné & couvert  de  fable  bien  fee  ; il  faut 
cependant  que  le  col  du  matras  dépaffe  des 
deux  tiers  à peu-près  les  bords  du  creufet.  Je 
tranfporte  alors  ce  dernier  dans  un  fourneau 
d’alambic , où  je  l’établis  folidement  , tandis 
qu’une  autre  perfonne  engage  l’extrémité  re- 
courbée du  tube  comrruiniquant , dans  l’échan-» 
crure  de  l’appareil  hydro  - pneumatique  , éta- 
bli , dans  ce  cas , près  du  fourneau  î les  chofes 
étant  ainfi  difpofées , on  allume  le  feu  & on 
l’augmente  par  degrés*  L’air  ordinaire , qui 
eft  contenu  dans  le  matras  , fe  dilate  bientôt 
ôc  s’échappe  par  le  tube  communiquant  \ l’eau 
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dé  criftallifation  du  nitre , entrant  eîîe»mêmê 
en  expanfion,  fe  porte  également  au-dehors^ 
Enfin , le  nitre  éprouvant  une  chaleur  de  plus 
en  plus  forte  , devient  fluide  & acquiert  de 
la  rougeur,  ainii  que  le  matras  qui  le  ren- 
ferme. Cependant  l'air  déphlogiftiqué  ne  fe 
dégage  point  epcore  ; c’eft  au  contraire  l’inf- 
tant  où  j’ai  prefqiie  toujours  obfervé  qu’il,  fe 
faifoit  un  vide  dans  le  matras  ; Peau  , dans  la- 
quelle le  tube  communiquant  efl:  plongé  , cé- 
dant alors  à la  plus  forte  preflion  de  Pair 
ambiant , je  Pai  vue  s’élever  progrefiivement 
dans  ce  tube  & quelquefoiis  couler  dans  le 
matras  j 6t  mettre  fin  à mon  opération  en  îc 
faifant  éclater.  Aujourd’hui , pour  n’avoir  plus 
a craindre  cet  inconvénient,  je  fais  tranfvafer 
Peau  contenue  dans  mon  appareil , jufqu’à  ce 
que  la  furface  de  ce  liquide  foit  inférieure  ù 
l’ouverture  du  tube  communiquant , & cela , 
dès  le  commencement  de  Popération.  Le  ni- 
tre & le  matras  étant  très-rouges  ^ c’efl:  alors 
que  Pair  déphlogiftiqué  commence  à s’échap- 
per ; afin  de  ni’en  aifurer  , je  verfe  un  peu 
d’eau  dans  la  petite  courbure  du  tube  ; & fi  je 
îa  vois  rejetée  en  partie  & par  inftant  , j’en 
conclus  que  cet  air  pur  fe  dégage  : on  verfe 
alors  dans  la  cuve  Peau  qu’on  en  a enlevéé^ 
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6c  je  recueille  l’air  déphlogiftiqué  comnie  pfe-* 
cédemment. 

L’air  déphlogiftiqué  ^ à quelque  efpece  dé 
fubftance  qu’il  ait  appartenu , n’affeSe  ni  l’or-* 
gane  de  l’odorat  ni  celui  du  goût , ft  ce  n’eft 
à la  maniéré  de  l’air  atmofphérique  : ainfi 
que  ce  dernier,  il  ne  manifefte  fa  préfence 
que  par  les  efpaces  qu’il  occupe,  ou  en- 
core par  la  propriété  qu’il  a de  fe  dilater 
& de  fe  condenfer , ou  enfin  par  uiie  autre 
propriété  qui  lui  eft  commune  , non- feulement 
avec  l’air  ordinaire  & toutes  les  fubftances 
aériformes  ^ mais  même  avec  toute  matière 
quelconque^  je  veux  parler  de  fa  pefanteur  ou 
de  fon  poids  abfolu  , qu’il  ne  faut  pas  con-î 
fondre  avec  fa  pelânteur  fpécifique , qui  eft  , de 
l’aveu  de  tous  les  Phyficiens  , plus  grande  que 
celle  de  l’air  commun.  En  lifant  les  Recherches 
phyjiques  fur  la  nature  de  Pair  nitreux  & dé 
Pair  déphlogiftiqué  , par  M*  l’Abbé  Fontana  ^ 
l’on  voit  que  ce  célébré  Phyficien  a obtenu  ^ 
de  192  grains  de  précipité  per  fe  ^ ^6  pouce:? 
& demi  cubes  d’air  déphlogiqué , qu’il  eftime 
pefer  13  grains  & | ; le  mercure  revivifié 
s’étant  trouvé  pefer  178  grains  & Suivant 
ce  calcul,  l’air  déphlogiftiqué  péferoit  un  demi- 
grain  & un  peu  plus  par  pouce  cube  ; cependant 

M.  Lavorftif 
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M.  Lâvoijler  eftime  à 2 tiers  de  grain  envifori 
le  poids  du  pouce  cube  du  même  fluide. 
Enfin  , M.  Priefihy  ayant  chaufFé  , dans  un 
canon  de  fufii  , 2 onces  & 4 fcrupiiles  de  mi^ 
nium  ; cette  chaux  de  plomb  a produit , dans 
fa  réduêbion  ^ 2^6  mefures  d’air  dëphlogifdqué  ^ 
& une  once  16  fcrupules  18  grains  de  plomb  ^ 
en  forte  que  le  poids,  de  la  quantité  d’air 
obtenue  j fembloit  êiré  de  7 fcrupules  & 6 
grains^  ce  qui  eil  hors  de  toute  proportion  , 
de  l’aveu  même  de  M.  Prkfihy  ; il  comprit 
dès4ors  que  ^ pour  découvrir  la  pefanteiir 
fpécifique  de  Fair  dëphlogiftiqiié  , la  plus  fau- 
tive de  toutes  les  méthodes  , étoit  de  pefer 
avant  Ôc  après  Fextraèfion  ^ les  matières  qui 
donnent  cet  air  pur.  Le  moyen  qui  lui  parut 
préférable  , ce  fut  celui  de  M.  Cavmdish  ^ qui 
confifie  à remplir  un  flacon  de  l’air  dont  on 
veut  connoitre  le  poids , & à le  pefer  enfuite 
à une  balance  très-fenfible  j mais  il  reconnut 
bientôt  que  ce  moyen  ^ très-fimple  en  luL 
même  , étoit  bien  éloigné  d’être  emâ , attendu 
que  le  flacon  devant  être  préalablement  renv 
pli  d’eau  pour  qu’on  piiiffe  y faire  paffer  de 
l’air  , on  ne  peut  point  être  sûr  que  l’eau  en 
ait  été  également  épuifée  , lorfqu’on  répété 
l’expérience  avec  un  air  différent  de  celui 
que  Ton  vient  de  pefea 
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Pour  parer  à cet  inconvénient , M.  Pritfthy 
crut  devoir  fe  fervir  d’une  veflie  , parce  qu’ii 
pouvoir  faire  pafîer  de  Pair  dans  cette  veffie  & 
Peu  remplir  fans  la  mouiller;  Payant  donc  d’abord 
remplie  d’air  atmofphérique  , il  trouva  qu’elle 
pefoit  7 fcrupules  & 1 9 grains , puis , ayant  fait 
échapper  cet  air  en  comprimant  la  veffie , il 
ht  palfer  , dans  cette  derniere  , un  volume  égal 
d’air  déphlogiftiqué  , & fon  poid  fe  trouva  être 
alors  de  7 fcrupules  & 17  grains.  Je  crois 
fuperflu  d’obferver  que  la  difficulté  d’expul- 
fer  entièrement  Pair  de  la  vçffie  dans  toutes 
les  expériences  qu’on  a à comparer , rend  cette 
méthode  défeâueufe , & que  celle  que  nous 
avons  indiquée,  en  parlant  de  Pair  fixe,  mé- 
rite la  préférence  , comme  étant  la  plus  exaâe 
& la  plus  sûre. 

L’air  déphlogiftiqué  eft  incomparablement 
plus  pur  que  Pair  atmofphérique  ; tous  les 
Phyficiens  en  conviennent  également , & voici 
ce  qui  le  prouve. 

lO.  M.  Prieflley  eut  la  curiofité  de  refpirer 
ce  fluide  ; il  fe  fervit , pour  cela  , d’un  fiphon 
de  verre  qui  communiquoit  avec  une  cloche 
qui  en  étoit  remplie.  La  fenfation  qu’éprou- 
verent  fes  poumons  ne  fut  pas  à la  vérité  dif- 
férente de  celle  que  caufe  Pair  commun  ; mais 
fa  poitrine  fe  trouva  finguliérement  dégagée 
& à Paife  pendant  quelque  tems. 
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2L®.  Le  même  Phyficien  ayant  pris  des  ani- 
•maux  de  même  efpece  , de  même  âge  , 8c 
également  vivaces  en  apparence , il  les  renferma 
féparément  fous  des  cloches  de  verre  de  même 
capacité  , les  unes  pleines  d’air  atmolphérique 
très-pur,  & les  autres  remplies  d’air  déphlo- 
giffiqué  ; il  fit  en  forte  que  ces  cloches , expô- 
fées  à la  même  température  , n’euffent  inté- 
rieurement aucune  communication  avec  l’air 
du  dehors , & il  obferva , que  les  animaux  , 
deftinés  à vivre  dans  l’air  déphlogiftiqué , le 
refpiroient  plus  gracieufement  8c  plus  long- 
tems  que  les  autres  ne  refpiroient  l’air  com-. 
mun  au  milieu  duquel  ils  étoient  renfermés  s 
ceux-ci  eurent  altéré  Pair  bien  plus  tôt  que  les 
premiers  , qui  He  périrent  que  long-tems 
après  eux. 

Si  l’on  remplir  d’air  déphlogiftiqué , un 
petit  vaiffeau  cylindrique , en  l’y  faifant  paffer 
à travers  l’eau , & qu’aprés  Pavoir  remis  fur 
fon  pied  , on  y plonge  un  bout  de  bougie 
allumée  , la  flamme  de  celle-ci  y deviendra 
plus  grande , plus  vive  ^ plus  ardente  8c  plus 
liimineufe  -,  la  clarté  qu’elle  répandra  alors  fera 
éblouiffante , fur-tout  fi  l’expérience  fe  fait 
dans  l’obfcurité. 

4®,  Si  dn  remplit , une  fécondé  fois , d’air 
B b ij 
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dëphlogiftîqué , le  même  vaiiTeau , en  opérant 
comme  la  première  fois , & qu’on  y plonge 
enfiiite  la  bougie  , immédiatement  après  l’avoir 
éteinte  en  foiilîlant  fa  flamme  , elle  s’y  rallu- 
mera avec  une  explofion  très-fenfible.  Je  crois 
être  le  premier  qui  ait  obfervé  ce  phénomène 
& qui  en  ait  donné  l’explication  \ elle  efl:  fon- 
dée fur  ce  que , les  vap#urs  que  le  lumignon 
répand  dans  cette  circonftance  , font  inflam- 
mables , & d’autant  plus  difpofées  à s’enflam- 
mer , qu’elles  font  fort  dilatées  par  la  chaleur , 
& de  plus  environnées  d’un  fluide  qui  favorife 
étonnamment  la  combuftion.  Ces  vapeurs  font 
une  efpece  d’air  inflammable  ^ qui,  pour  brû- 
ler le  plus  rapidement  poflible  & avec  déto- 
nation , emprunte  ici  le  fecours  de  l’air  déphîo- 
giftiqué , après  s’étre  allumé  à la  faveur  de 
quelques  particules  enibrafées  adhérentes  en- 
core au  lumignon  , 8e  d’ailleurs  animées  par  le 
contaS:  du  même  fluide. 

<5  O.  Si  on  defeend,  dans  un  vaiffeaii  plein 
d’air  déphlogiftiqué  , un  charbon  qui  foit  à 
peine  allumé  ou  prefqu’éteint , en  fe  fervant , 
comme  pour  la  bougie  , d’un  fil  de  métal , 
mais  dont  l’extrémité  inférieure  foit  tournée  en 
fpiral  conique  , afin  que  le'charbon  y demeure 
engagé  , on  verra  auffi-tôt  celui-ci  pétiller  , 
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jeter  des  étincelles , & s’enflammer  bien  plus 
promptement  que  fi  on  faifoit  jouer  deffiis  un 
fort  foufïîet.  ' 

6^,  Si  l’on  prend  un  morceau  de  bois  verd , 
par  exemple  un  brin  de  bouleau  , & , qu’après 
i’avoir  allumé  par  une  de  fes  extrémités  , on- 
Î’introdiîife  dans  un  vaifTeau  rempli  d’air  dé- 
phlogiftiqué , on  fera  agréablement  fupris  de 
le  voir  à l’infcant  brûler  avec  flamme  , malgré 
fa  verdeur  & fon  peu  de  dirpofition  à la  com- 
buflion. 

7°.  Prenez  un  morceau  de  camphre , de  îa 
grofleur  d’un  pois  j alliimez-le  8c  , après 
l’avoir  pofé  dans  une  petite  cuiller  , Axée  à 
angle  droit  à une  tige  de  métal , plongez  - le 
aufli-tôt  dans  un  bocal  de  verre  blanc  qui  con- 
tienne environ  30  pouces  cubiques  d’air  dé- 
phlogifliqué  : la  flamme  qu’il  y répandra  for» 
mera  une  gloire  fembîable  à une  étoile  étin- 
celante , fufceptibîe  d’éclairer  un  très-grand 
eipace. 

8®.  La  combuflion  du  phofphore  , dans  Pair 
déphlogiftiqué  , efl:  encore  plus  furprenante  ; 
mais  cette  expérience  exige  quelques  précau- 
tions. 

Il  faut  couper  le  phofphore  fous  l’eau  ; ne 
le  retirer  de  l’eau  qu’au  moment  oli  l’on  veut 
en  faire  ufage  • le  mettre  fur  du  papier 

B b üj 
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pour  le  fécher , en  obfervant  de  nt  point  îe 
frotter  , pour  qu’il  ne  s’allume  point  ; le  po- 
fer  avec  une  pince  , dans  la  petite  cuiller  de 
l’expérience  précédente,  & n’en  prendre  que 
la  quatrième  partie , de  la  grofleur  d’un  pois  , 
fufEfante  pour  un  bocal  contenant  30  à 4© 
pouces  cubiques  d’air  déphlogiftiqué.  Si  l’on 
en  employoit  un  morceau  plus  confidérable  , 
la  flamme  feroit  trop  étendue  au  moment  de 
l’immerfion  , & le  vaifTeaii  fe  briferoit. 

Pour  que  cette  expérience  faffe  tout  fon 
elFet , il  convient  de  la  faire  de  nuit  j on 
allume  le  phofphore  à une  petite  bougie , que 
l’on  éteint  immédiatement  après.  Cela  fait  , 
on  plonge  ce  phofphore  dans  l’air  déphlogifti- 
qué environ  jufqu’à  la  moitié  de  la  profondeur 
du  vafe  ; aufti-tôt  il  y jette  un  éclat  que  l’œil 
ne  fauroit  foutenir  , ôc  le  vafe  ne  tarde  pas  à 
fe  remplir  d’une  vapeur  plus  brillante  que  la 
flamme  du  phofphore  même. 

On  n’a  point  à craindre  d’explofion,  parce 
que  le  phofphore , qui  fe  trouve  dans  le  centre 
de  l’inflammation,  confume  l’air  fulminant, 
à mefure  que  fa  combuftion  le  produit  par  le 
mélange  de  l’air  inflammable  qui  s’en  dégage 
avec  l’air  déphlogiftiqué  du  bocal  ; il  ne  faut 
cependant  pas  fermer  exaâcment  le  col  de 
celui-ci , afin  de  laiffer  un  paftage  à l’air  que 
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la  flamme  dilate  ; ôc  l’on  doit  iifer  de  la  même 
précaution , & pour  la  même  raifon  , dans  l’ex- 
périence précédente,  ainfi  que  dans  toutes  celles 
du  même  genre  (i). 

9®.  M.  Forjîer , ProfefTeur  célébré  de  l’Unî- 
verfité  de  Gottingue  , avoit  rafTemblé  huit  vers- 
luifans  mâles  , de  l’efpece  que  Linné  nomme 
lampyns  fpUndïdula  ; il  en  prit  quatre , 6c  les 
mit  fous  un  bocal  fermé  , rempli  d’air  dé- 
phlogiftiqué.  A l’inftant  même  , il  apperçut 
une  différence  très-confidérable  ; la  lumière  de 
ces  vers  , vacillante  à l’air  libre  , très-claire  un 
moment , terne  un  inftant  après  6c  impercep- 
tible, lui  parut  être  permanente  dans  l’air 
déphlogiftiqué  6c  infiniment  plus  brillante. 

Ces  mêmes  infeâes  fembloient  fe  plaire  dans 
i’air  déphlogiftiqué  ; ils  s’y  promenoient  vive- 
ment, 6c  s’animèrent  beaucoup,  après  qu’on 
eut  tranfporté  le  bocal  qui  les,  contenoit  dans 
un  endroit  chaud. 

M.  ForJIer  voulut  s’affurer  que  les  vers-lui- 
fans , dont  il  s’étoit  fervî  , n’étoient  pas  pré- 
ciféiiient  les  quatre  les  plus  lumineux  ; il  in- 
troduifit , dans  le  même  bocal  , les  quatre  vers- 
luifans  qu’il  avoit  îaiffés  en  réferve  dans  l’air 


(i)  Journal  de  Phyfique,  Juillet,  17B3. 
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atmofphériqiie  , & ces  derniers  éprouvèrent 
au{îi-t6t  le  même  changement. 

La  lumière  étoit  h forte  , qu\in  feu!  de  ces 
înfcéles  fuffifoitpour  lire  les  Annonces  favantes 
de  Goîtingue  , tandis  qu’on  ne  les  lifoit  que 
difficilement  avec  les  quatre  réunis  en  plein 
air  ; peut-être  cette  difficulté  provenoit-elle 
du  peu  de  fiabilité  de  leur  lumière  dans  ce 
dernier  cas  ; ces  feuilles  périodiques  font  im- 
primées en  très-petit  caraÊfere. 

Les  vers-luifàns , retirés  de  l’air  déphlogif- 
îiqué,  conferverent  encore,  pendant  quelques 
minutes  , tout  leur  éclat-;  enfuitc  leur  lumière 
S'Obfcurcit , & iis  revinrent  à leur  état  varia- 
ble ; Pair  pur  n’avoit  été  que  très-peu  phlo- 
gifliquë  par  le  féjour  des  vers-lu^ns  dans  le 
bocal;  le  bois  y brûloir  encore  avec  la  plus 
grande  vivacité, 

M.  Forjîer  croit  que , dans  les  vers-luifans  , 
Ja  refpiration  contribue  à la  produêbion  de 
leur  lumière  qu’il  fait  dépendre  d’ailleurs  d’une 
matière  phofphcrique  diffioute  dans  un  fiuide 
animal , en  partant  de  ces  deux  obfervations  , 
qu’une  diffoîution  de  phofphore  artificiel  dans 
Phuile  de  gérofle  , rend  dç  la  lumière  à Pair 
libre  fans  brûler  , 6^  que  fi  on  écrafe  un  ver- 
luifant , la  matière  gluante  qui  s’attache  aux 
doigts  rçluit  encore  quelque  tems. 
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Le  même  Phyficien  penfe  qu’il  convient  d« 
reftreindre  infiniment  l’opinion  , adoptée  juL- 
qu'à  préfent  , que  la  lumière  du  ver-luilànt 
dépend  de  fa  volonté  -,  il  croit  que  la  refpi- 
ration  la  détermine  , que  la  lumière  brille  au 
moment  même  de  l’infpiration  , 6c  qu’elle  s’af- 
foiblit  à mefure  que  l’air  infpiré  fe  charge  de 
plus  en  plus  de  phlogiftique  , & nécelîite  une 
nouvelle  refpiratiom  L’air  déphlogifliqué  , à 
raifbn  de  fon  extrême  pureté  , fe  charge  d’une 
plus  grande  quantité  de  ce  principe  inflam- 
mable, 6c  foutient  la  lumière  phofphorique 
d’une  refpiration  à l’autre  dans  le  même  éclat  ; 
tandis  que  , dans  l’air  atmofphérique  , cette 
îiimiere  difparoît  fouvent  en  entier  , foit  que 
les  refpirations  de  ces  animaux  fe  fuccèdent 
très-lentement , 6c  que , vers  la  fin  de  leur 
durée  , ils  n’aient  plus  que  la  quantité  d’air 
dont  ils  ont  befoin  pour  vivre  , mais  point 
celle  qu’il  faut  pour  l’entretien  de  leur  lumière  ; 
foit  qu’en  effet  ils  ferment  à volonté  les  ca- 
naux qui  conduifent  l’air  vers  la  fecrétion  phof- 
phoriquç.  L’air  déphlogifliqué  rendant  cette 
lumière  permanente  , il  vaincroit  donc  ce  mou- 
vement volontaire  de  l’animal , s’il  exifle  j 6c  le 
forceroic  à luire  malgré  lui  (i). 


(ï)  Journal  de  Pliyfique 3 Juillet,  1783, 
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10°.  Si  l’air  déphagiftiqué  eft  mêlé  avec 
deux  fois  fon  volume  d’air  inflammable  , & 
que  ce  mélange  foit  renfermé  dans  un  vailTeau 
très-réliftant  où  l’on  puiffe  diriger  une  étin- 
celle élefbrique  , fuffifante  pour  Tallumer  ^ on 
produira , de  cette  maniéré  , une  inflammation 
plus  brufqiie  une  explofion  incomparable- 
ment plus  forte  que  fi  l’on  fe  fervoît  , dans 
cette  expérience  , de  Pair  atmofphérique  , 
même  le  plus  pur  , mêlé  avec  la  moitié  de 
fon  volume  d’air  inflammable  ; c’eft  une  ob- 
fervation  que  j’ai  déjà  faite  en  traitant  de  ce 
dernier  fluide , & que  je  crois  devoir  rap- 
peler ici. 

ii^.  Si  l’on  fait  paifer , dans  une  veffie  de 
cochon  liée  très  - exaâement  fur  un  robinet  ^ 
deux  parties  d’air  inflammable , & une  feule 
partie  -d’air  déphlogifliqué  , en  un  mot  , un 
mélange  de  ces  deux  fluides , fait  de  maniéré 
à ce  que  l’air  inflammable  puiffe  brûler  en  en- 
tier & inflantanément.  Si  l’on  monte  enfuite  ^ 
fur  le  robinet  de  la  veffie , un  tuyau  de  mé- 
tal de  8 à lo  pouces  de  longueur , 6c  dont 
le  canal  foit  très-étroit , fur-tout  à l’extrémité 
la  plus  éloignée  de  la  veffie  ; on  pourra , à 
l’aide  de  ce  tuyau  , diriger  6c  faire  paffer  à 
travers  de  l’eau  de  favon , les  deux  efpeces 
d’air  que  contiendra  la  veffie  : il  fuffira , pour 
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cela  , de  plonger  fon  extrémité  dans  un  petit 
baflin  rempli  de  cette  eau  , & en  tenant  la 
veille  fous  le  bras , de  la  prelTer  après  avoir 
ouvert  fon  robinet  ; on  produira  , de  cette 
maniéré  , un  grand  nombre  de  bulles  qui 
fe  rangeront  lür  la  futface  de  l’eau , 6c  y 
demeureront  alfez  de  tems  pour  qifon  ait 
celui  d’en  approcher  une  lumière  , toutefois 
après  avoir  fermé  le  robinet  de  la  vellie  6c 
retiré  le  tube  ; on  aura  encore  l’attention  de 
fe  tenir  au  loin  , 6c  de  fe  fervir , pour  porter 
la  lumière  vers  ces  bulles , d’une  tige , en  mé- 
tal ou  en  bois , d’un  pied  6c  plus  de  longueur; 
car  on  doit  s’attendre  ici  à une  inflamma- 
tion très-brufque  , 6c  à une  explohon  très-vive; 
Cette  expérience , très-facile  à faire  , peut  fe 
répéter  pliilleurs  fois  de  fuite , lorfque  la  veffie 
contient  deux  à trois  pintes  de  fluide  inflam- 
mable. 

12®.  Enfin  , prenez  un  fil  d’acier  5 dont  le 
diamètre  foit  d’environ  un  tiers  de  ligne  , 6c 
la  longueur  à peu-près  de  1 8 pouces  j formez- 
en  une  fpirale  , en  le  courbant  autour  d’un 
morceau  de  bois  cylindrique  de  6 lignes  au 
plus  de  diamètre  , duquel  vous  le  féparerez 
enfuite  ; courbez  , à angle  droit  , les  deux  ex- 
trémités de  ce  fil , afin  de  les  implanter , l’une 
dans  un  bouchon  de  liège , ôç  l’autre  dans  un 
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morceau  d’agaric  mâle  de  chêne  , un  peu  pins 
gros  qu’un  pois  ; ayez  encore  une  bouteille  de 
verre  très-blanc  , à goulot  renverfé  , ôc  con- 
tenant une  chopine  & même  davantage.  Vous 
remplirez  d’air  déphlogiftiqué  , cette  bou- 
teille , en  le  faifant  palTer  à travers  l’eau.  Cela 
fait , vous  allumerez , à la  flamme  d’une  bou- 
gie , le  petit  morceau  d’agaric  fixé  à l’extré- 
mité du  fil  d’acier , & vous  le  laiflerez  réduire 
en  charbon.  Jufques-là  , vous  le  verrez  brûler 
avec  flamme  & produira  de  la  fumée  ; en 
même  tems  l’extrémité  du  fil  de  métal  s’échauf- 
fera & deviendra  rouge.  Si  on  le  plonge  alors  , 
avec  le  charbon  d’agaric  , dans  l’air  déphlo- 
gifliqué  contenu  dans  la  bouteille  , & que  l’on 
ferme  cette  derniere  , en  laifTant  fimplement 
le  bouchon  de  liège  au-deflus  de  fon  ouver- 
ture J l’agaric  ne  tardera  pas  à fe  confumer 
dans  ce  fluide  ; la  rougeur  du  métal  s’y  chan- 
gera elle-même  en  une  ardeur  étincelante  ; il 
s’embrafera  & fe  fondra  en  répandant  une  lu- 
mière fi  vive , qu’on  ne  peut  mieux  la  com- 
parer qu’à  celle  du  foleil.  Dès  qu’un  petit 
gloÈule  de  matière  fondue  fe  fera  détaché  & 
précipité  au  fond  de  la  bouteille , il  s’en  for- 
mera un  fécond  , puis  un  troifiéme , & fuc- 
ceflivement  un  très-grand  nombre  , jufqu’à  ce 
que  le  fil  d’acier  foit  entièrement  confumé  ^ 
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ou  que  Tair  déphlogiftiqué  de  la  bouteille  foit 
tellement  altéré  , qu’il  ne  puifTe  plus  entrete- 
nir la  combuftion. 

Il  faut  obferver  de  ne  pas  fecouer  la  bou- 
teille lorfque  le  fil  de  fer  brûle , parce  que 
la  partie  fondue  Ven  détache  facilement  6c 
entraîne  la  flamme  avec  elle. 

L’acier , formé  6c  fondu  en,  petits  boulets , 
conferve  fon  ardeur  ou  fa  chaleur  fiaffifamment 
de  tems  pour  faire  éclater  le  fond  de  la  bouteille, 
lorfqu’il  a même  un  ponce  d’eau  à traverfer  pour 
atteindre  ce  fond.  L’auteur  de  cette  fuperbe 
expérience , M.  Ingcn-Houf^ , a imaginé  un 
appareil , pour  lequel  on  n’a  point  à craindre 
le  même  inconvénient  , fon  fond  étant  de 
laiton  ; il  efl:  d’ailleurs  conflruit  de  maniéré  à ^ 
ce  que  l’on  puifle  faire  fervir  , à l’embrafe- 
ment  des  fils  métalliques  dans  l’air  déphlogif- 
tiqué  , la  décharge  d’une  jarre  ou  d’une  bat- 
terie éleârique.  On  trouvera  la  defcription  de 
cet  appareil  dans  les  Mélanges  de  Phyjî^ue  & 
de  Médecine , de  M.  Ingen-Houf^^  ainfi  que  dans 
le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Juillet 

^783- 

La  cornbinaifon  de  l’air  déphlogifliqué  avec 
Pair  nitreux , dont  je  parlerai  bientôt  ; la  di- 
minution qu’il  éprouve  de  la  part  de  ce  der- 
nier , plus  confidérable  que  n’eft  celle  que 
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préfente  l’air  commun  dans  la  même  circonf- 
tance,  eft  encore  une  forte  preuve  de  l’extrême 
pureté  de  l’air  déphlogiftiqué  , ainfi  qu’on  le 
verra  dans  le  tems. 

Après  avoir  indiqué  la  plupart  des  expérien- 
ces que  l’on  peut  faire  fur  ce  fluide , pour  en 
établir  les  propriétés  & démontrer  fur- tout 
qu’il  favorife  étonnamment  la  refpiration  6c 
la  combuftion , je  rappellerai  que  la  végétation 
des  plantes , au  foîeil , 6c  la  décompofltion  , 
par  le  feu  , de  plufieurs  fubftances  falines  6c  ^ 
terreufes,  font  les  deux  grands  moyens  dont 
la  Nature  6c  l’Art  fe  fervent  pour  produire  cet 
air  vital , ce  vrai  pahulum  vit  ce  ; 6c  je  ferai 
d’abord , à l’égard  de  ce  premier  moyen , quel- 
ques obfervations  qui  me  paroiffent  impor- 
tantes. 

Si  l’air  étoit  vifible  , nous  ferions  peut-être 
convaincus  que  les  plantes  ont  une  efpece  de 
refpiration  comme  les  animaux  \ que  les  orga- 
nes de  cette  fonâion  font  les  feuilles  j que 
celles-ci  ont  des  pores  abforbans  6c  d’autres 
excrétoires  ; que  la  plupart  des  conduits  abfor- 
bans font  placés  à la  furface  fupérieure  des 
feuilles  , 6c  les  excrétoires  principalement  à 
la  furface  inférieure  , fur-tout  dans  les  arbres  j 
que  de  ces  conduits  excrétoires  s’échappe  cette 
pluie  abondante  , mais  invifible,  d’air  déphio- 


dans  fes  diffërens  états,  399 

giftiqué  , qui  contribue  k plus  à entretenir 
î’atmofphére  dans  un  degré  de  pureté  nécef^ 
faire  à la  confervation  des  animaux.  Cepen- 
dant nous  pouvons  fùrprendre  ici  la  Nature 
fur  le  fait,  en  enveloppant  fubitement  d’eau, 
une  plante  quelconque  , ou  en  plongeant  fes 
feuilles  toutes  vivantes  fous  l’eau  , dans  laquelle 
elles  refient  en  vigueur , & par  conféquent 
peuvent  continuer  uue  partie  de  l’opération  à 
laquelle  elles  étoient  occupées  immédiatement 
auparavant.  De  cette  maniéré,  on  voit  diftinéfe- 
ment  des  bulles  d’air  fortir  de  toute  la  furface 
des  feuilles  , fi  l’expérience  fe  fait  au  foleil  ou  en 
plein  jour  dans  un  lieu  ouvert  & bien  éclairé  , 
& fi  les  feuilles  font  plongées  dans  de  l’eau 
de  fource  fraîchement  tirée  ; car  M.  Ingen- 
a remarqué  qu’elles  fe  couvrent  de  bulles 
d’air  plus  lentement  & en  moins  grand  nom- 
bre dans  Peau  de  riviere  , moins  encore  dans 
Peau  de  pluie  ; 6c  moins  que  dans  toute  autre 
dans  l’eau  flagnante  des  marais , Peau  bouillie 
ou  diflillée. 

Je  dis  que  les  feuilles  , dans  ces  drconf- 
tances , peuvent  continuer  en  partie  leur  tra- 
vail y car  , comme  Pa  très-bien  obfervé  M. 
îngen'HouJ\,  quoiqu’elles  puifTent  dans  Peau, 
répandre  leur  air  comme  hors  de  Peau  , elles 
ne  peuvent  cependant  plus  en  abforbec  de  non- 
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veau  de  la  malTe  de  l’atmofpbère  , à caufe  cSê 
l’eau  qui  les  entoure  & qui  intercepte  leur 
communication  avec  le  fluide  atmofphérique  ^ 
il  effc  donc  très-probable  que  , fi  les  feuilles 
rendent  par  leurs  pores  une  certaine  quan- 
tité d’air,  lorlqu’elles  ne  peuvent  pas  réparer 
cette  perte  par  l’abforption  d’un  air  nouveau , 
elles  en  répandent  en  abondance  dans  l’état 
naturel , ou  elles  peuvent  en  abforber  autant 
qu’elles  en  perdent. 

Pour  obtenir  l’air  déphlogifliqué  des  feuilles  ^ 
il  faut  choifir  le  tems  auquel  le  foleil  éclaire 
déjà  l’horizon  fuffifamment  pour  avoir  , par 
l’influence  de  fa  lumière  , ou  éveillé  les  plan- 
tes engourdies  pendant  la  nuit , ou  renouvelé 
leur  aâion  interrompue  pendant  l’obfcurité  , 
ou  enfin  excité  le  mouvement  vital  dans  les 
organes  par  lefquels  cet  air  fe  fépare.  On  peut 
s’aflurer  que  deux  ou  trois  heures  après  le  le- 
ver du  foleil , toutes  les  plantes  font  aflez  ani- 
mées pour  donner  ce  fluide  aérien  ; on  plonge 
un  bocal  de  verre  blanc  6c  tranfparent  dans 
une  cuve  pleine  d’eau  de  fource  fraîchement 
tirée  , de  façon  que  l’orifice  du  bocal  foit  en 
haut  6c  deflbus  la  furface  de  l’eau  *,  on  met, 
dans  ce  bocal , une  branche  de  vigne  , une 
plante  quelconque  , ou  des  feuilles  vertes  6c 
nouvellement  cueillies  * on  les  fecoue  un  peu 

fous 
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fous  l’eau  , pour  en  féparer  Pair  commun  ad- 
hérent après  quoi  on  tourne  le  bocal  fous 
Peau,  ôc  on  fait  repofer  fon  orifice  fur  une 
affiette  , ou  tout  autre  vafe.  quipuiffe  tenir  affez 
d’eau  pour  que  Pon  tranfporte  le  bocal  ren^ 
verfé  , fans  crainte,  que  Pair  atmofphérique  y 
pénétré  ; on  place  le  bocal  dans  un  endroit 
où  il  efl  bien  éclairé  par  le  foleil.  La  lumière 
de  cet  afire  entretenant  toujours  un  mouve- 
ment vital  dans  les  feuilles  ^ & Peau  n’empê- 
chant point  la  continuation  des  jets  ou  filets 
invifibles  d'air  qu’elles  rendoient  pendant  qu’elles 
étoient  expofées  à Pair  ouvert , elles  fe  cou- 
vrent bientôt  de  bulles  aériennes , dont  le  vo- 
lume croit  par  degrés^  ces  bulles  à la  fin  fe 
détachent  des  feuilles  , & fe  raffemblent  dans 
le  haut  du  bocal , dont  elles  font  baiffer  Peau 
à proportion  ; il  s’y  en  amaffe  ainfi  une  quantité 
confidérable  dans  peu  d’heures.  Les  bulles 
étant  féparées  des  feuilles  , en  fecouant  un 
peu  le  bocal , font  à Pinftant  fuivies  par  d’au- 
tres , jufqu’à  ce  que  les  feuilles , ne  pouvant 
plus  pomper  de  nouvel  air  de  Patmofphére  , 
fe  trouvent  épuifées. 

L’air  qu’on  obtient  ainfi  eft  réellement  dé- 
phlogiftiqué , d’une  qualité  plus  ou  moins 
parfaite , félon  la  nature  de  la  plante  dont  on 

C c 
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a pris  les  feuilles  , félon  le  plus  ou  moins  de 
clarté  du  jour  , ôec. 

M.  P riejiley  a découvert  que  , lorfqu’on  ex- 
pofe  au  foleii  un  bocal  de  verre  blanc  , ren- 
verfé  &c  plein  d’eau , fur-tout  d’eau  de  pompe 
ou  de  fource  , il  fe  produit  une  fubftance  verte 
de  nature  végétale  , qui  s'^attache  aux  parois 
du  verre  , ainü  qu’au  fond  du  vafe  far  lequel 
le  bocal  e(t  pofé  ; que , de  cette  fubflance 
verte  , fort  un  nombre  infini  de  bulles  d’air 
qui  fe  raffemblent  au  fond  du  bocal  & fe 
trouvent  être  de  Pair  déphlogifbqué  d’une  qua- 
lité éminente  , dans  lequel  la  flamme  d’une 
bougie  devient  plus  volumineufe  ôe  d’un  bril- 
lant éblouiffant.  Comme  cet  air  eft  produit 
dans  cette  eau  , fans  addition  quelconque  , il 
en  conclut  , avec  raifon  , que  les  grandes 
eaux  , tels  que  les  mers  , les  lacs  & les  riviè- 
res , doivent  contribuer  beaucoup  à purifier 
notre  atmofpbère. 

Je  ne  fais  pas  , dit  M.  Ingen-Houf^  , qui 
rapporte  cette  obfervation , fi  l’on  peut  pré- 
tendre , avec  fondement , que  l’air  déplilogif- 
tiqué  , ainfi  obtenu  de  l’eau  après  que  la  fubf- 
tance  végétale  s’y  trouve  , eft  un  air  adhérent 
a l’eau.  Quoi  qu’il  en  foit  , le  cas  n’eft  pas 
applicable  à celui  des  feuilles  de  plantes  pion- 
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gées  fous  Peau  ; car  , ajoute-t-il , dans  celui 
de  la  fubftance  verte  , il  faut  quelques  jours 
avant  que  cette  produâion  d’air  dépîilogiftiqué 
ait  lieu  ; ce  qui  indique  que  ce  n’eft  pas  Peau  , 
mais  le  végétal  qui  produit  cet  air. 

Quant  à Pair  qu’on  recueille  des  plantes , on 
le  voit  très-diftinftement  s’élancer  de  leurs 
pores  , le  plus  fouvent  à Pinftant  où  on  les 
plonge  dans  Peau  la  plus  froide  ^ quelquefois 
même  fous  la  forme  d’un  jet  continuel  ; & , 
la  quantité  d’air  qui  fort  ainfi  de  quelques  plan- 
tes, furpalTe  de  beaucoup  celle  qui  convient 
naturellement  à la  maife  d’eau  dont  la  plante 
eft  enveloppée  , & qu’on  peut  en  extraire  par 
la  chaleur  ou  l’ébullition  ; d’ailleurs , Pair  ob- 
tenu de  cette  eau  fans  plantes , même  par  fa 
feule  expofition  au  foleil  , eft  d’une  qualité 
beaucoup  inférieure  à celle  de  Pair  atniofphé- 
riqiie  , aulieu  que  celui  que  les  plantes  don- 
nent de  la  même  maniéré  , efl:  infiniment  plus 
pur.  D’un  autre  côté  , la  ceffation  de  cette 
émiffion  d’air  pendant  la  nuit , & dans  l’om- 
bre pendant  le  jour  , dans  la  même  eau  , fem- 
ble  également  indiquer  que  ces  bulles  ne  doi- 
vent pas  leur  origine  à Pair  exiftant  dans  Peau 
& pompé  par  les  feuilles , mais  à une  aôbon 
vitale  5 excitée  & entretenue  dans  les  feuilles 
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par  la  lumière  du  jour  , & qui  cede  dès  qu’elles 

fe  trouvent  expofées  /à  l’ombre. 

Les  bulles  d’air , dont  il  eft  ici  qiieftion  , 
ne  doivent  pas  non  plus  leur  apparition  à la 
chaleur  du  foleil , car  , les  feuilles  prifes  d’un 
arbre , après  qu’elles  ont  été  échauffées  conh- 
dérablement  au  foleil  mifes  aufli-tôt  dans 
l’eau  froide  , produifent  ces  bulles  plus  promp- 
tement 5 & donnent  une  quantité  d’air  déphlo- 
gilliqué  plus  grande  , 6c  d’une  qualité  meil- 
leure , que  celui  qu’on  tire  des  feuilles  mifes 
dans  l’eau  déjà  échauffée  au  foleil. 

Si  c’étoit  la  chaleur  , plutôt  que  la  lumière 
du  foleil  , qui  fût  caufe  de  la  produôbon  de 
cet  air  , il  n’y  auroit  aucune  raifon  pour  que 
les  plantes  ne  donnaffent  pas  ce  même  air  , 
lorfqii’on  les  place  à l’ombre  pendant  un  jour 
très-chaud , ou  qu’on  les  approche  du  feu , 
de  façon  à en  recevoir  un  degré  de  chaleur 
égal  à celui  qu’elles  au r oient  acquis  au  foleil  : 
mais  le  contraire  arrive  \ 6c  voici  comment  Mi 
Ingen-  Houf^  s’en  ell  affuré  : il  mit  un  certain 
nombre  de  feuilles  dans  un  bocal  plein  d’eau 
6c  renverfé  ; il  l’expofa  enfuite  à la  chaleur  du 
feu  , de  façon  qu’elles  furent  échauffées  à un 
degré  à-peu-près  égal  à celui  qu’un  autre  bo- 
cal , de  la  même  grandeur  6c  contenant  le 
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même  nombre  de  feuilles  du  niême  arbre  , 
avoir  reçu  du  foleil.  Le  réfultat  de  ces  deux 
expériences  fut,  que  l’air  obtenu  des  feuilles 
placées  près  du  feu  , étoit  méphitique  , tandis 
que  celui  des  feuilles  expofées  au  foleil  , étoit 
de  Pair  déphlogiftiqué. 

Le  même  Phylicien  renferma  un  nombre 
égal  de  feuilles  de  noyer  dans  deux  bocaux 
de  la  même  dimcniion  ; il  plaça  l’un  fur  un 
mur  à un  beau  foleil  , & l’autre  fous  des  fram- 
boifiers  fort  touffus  & impénétrables  aux  rayons 
du  foleil.  Ce  dernier  bocal  fut  ainfi  laiffé  pen- 
dant toute  la  journée  , & il  avoir  acquis  un 
degré  de  chaleur  égal  à celui  de  l’atmofphère. 
Le  bocal  expofé  au  foleil , n’y  fut  pas  laiffé 
affez  long-tems  pour  avoir  acquis  un  degré  de 
chaleur  égal  à celui  de  l’atmofphère  ; les  feuilles, 
placées  à l’ombre  , avoient  donné  très-peu  d’air , 
& celui-ci  étoit  moins  bon  que  Pair  commun  \ 
pendant  que  les  feuilles  expofées  au  foleil , & 
qui  avoient  reçu  très-peu  de  chaleur  , avoient 
produit  une  quantité  confdérable  d’air  déphlo- 
giftiqué. 

Les  plantes  ne  donnent  pas  d’air  déphlogif- 
tiqué  dans  une  chambre , quelque  foit  la  cha- 
leur qui  y régné  , fi  le  foleil  ne  donne  pas 
lui-même  fur  le  bocal  qui  contient  les  feuilles. 

Quoique  la  produâion  de  ce  fluide  aérien 
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fembîe  être  dûe  à Pinfluence  de  la  lumière 
fur  les  feuilles  , cette  lumière  n’eft  cependant 
pas  capable  de  produire  le  même  effet  au  mi- 
lieu de  l’hiver  , dans  un  temps  très-froid  ; la 
raifon  en  efl:  peut  - être  que  les  plantes  , dans 
cette  faifon  , font  engourdies  ; mais  fi  elles 
n’élaborent  pas  alors  de  l’air  véritablement  dé- 
phlogiftiqué  , celles  qui  font  toujours  vertes  ne 
font  pas  tout-à-fait  inadbives  dans  le  froid  de 
l’hiver , car , M.  Ingen-Hoiif^  a trouvé  qu’elles 
ont  la  faculté  de  corriger  l’air  , gâté  par  la 
refpiration  6c  par  la  flamme  d’une  chandelle , 
aux  mois  de  Janvier  & Février  1780  , étant 
alors  dans  le  voifnage  de  Paris. 

Le  pouvoir  de  corriger  l’air  commun  , altéré 
6c  gâté  par  la  refpiration  6c  la  combuftion  , 
n’eff  pas  réfervé  feulement  aux  plantes  conf- 
tamment  vertes.  Toutes  les  autres  efpeces  de 
plantes  poffedent  le  même  pouvoir , 6c  l’exer- 
cent lorfqu’elles  végètent  au  foleil  ou  au  grand 
jour  ; il  s’étend  à l’air  vicié  , non-feulement  par 
la  refpiration  des  animaux  , par  toute  efpece 
de  combuftion  ; mais  encore  par  la  putréfac- 
tion des  matières  animales  6c  végétales , ainfi 
que  par  la  préfence  des  plantes  elles-mêmes , 
privées  de  la  lumière  du  foleil.  Toute  plante , 
en  général , peut , au  milieu  du  jour  , à l’air 
libre  & dans  un  lieu  bien  éclairé^  donner^  en 
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peu  d’heures , à un  air  incapable  d’entretenir 
la  flamme  d’une  bougie  , la  bonté  de  l air  at- 
morphériqiie  , fur-tout  lorfqii’on  a foin  que  la 
racine  de  la  plante  ne  foit  pas  hors  de  teire 
ou  hors  de  l’eau  , ou  que  la  branche  qu’on  a 
employée  à cette  expérience  foit  en  contaâ 
avec  lui  ; il  y a cependant  des  plantes  , qui , 
même  fans  eau  , rendront  à un  tel  air  fa  purete 
primitive  : une  feuille  de  vigne  , enfermée  par 
M.  //2ge/2.Hoz//^dansun  flacon  mefiirant  une  once 
d’eau  & plein  d’air  infeaé  par  la  refpiration  , 
rétablit  celui-ci  en  un  heure  & demie. 

Cette  action  des  plantes  , fur  Pair  impur, 
n’efl:  pas  la  même  dans  toutes.  Les  plantes 
aquatiques,  & celles  qui  aiment  le  voifinage 
des  eaux  & des  marais  , ont  cette  propriété  au 
plus  haut  degré  ^ il  parcit  même  , par  quel- 
ques expériences  de  M.  Ingen-  que 

les  femences  de  crelfon  végètent  aufli  bien  dans 
une  bouteille  pleine  d’air  inflammable  qu’à 
l’air  libre  j au  moins  jufqü’à  un  certain  point  ; 
en  fécond  lieu  , que  les  racines  des  plantes 
aquatiques  abforbent  une  bonne  partie  de  l’air 
inflammable  qui  s’engendre  au  fond  des  eaux 
bourbeufes  oh  elles  croiffent , empêchent 
par  conféquent  que  l’atmofphere  ne  fe  charge 
d’une  plus  grande  quantité  de  cet  air  niiiflble. 

Enfin  , il  y a des  expériences  de  M.  pnejlley  , 
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par  lefqiielles  il  eû  démontré  qiie  les  plan- 
tes ne  végètent  pas  auili  bien  dans  Pair  déphlo- 
gifiiqué  que  dans  l’air  commun  , 8c  encore 
moins  bien  dans  celui-ci  que  dans  un  air  pu- 
tride ou  rendu  impur  par  la  refpiratipn  ou  par 
la  combuftion  , ou  de  toute  autre* maniéré  (i). 

Ce  petit  nombre  d’obfervations  fuffit  pour 
établir  cpie  les  végétaux  ont  beaucoup  de  part 
dans  Topération  , par  laquelle  la  nature  con- 
ferve  la  malTe  de  Patmofphère  dans  le  degré 
de  pureté  nécefPaire  à notre  confervation  ; 
qu’ils  en  abforbcnt  Pair  tel  qu’il  efi:  , c’eft-à^ 
dire  chargé  des  particules  feptiqiies  ou  pu- 
trides 6c  phlogîftiques , dont  le  nombre  infini 
des  animaux  & tant  d’autres  eau  Tes  infeâent 
continuellement  ce  fluide  ; que  cet  air  eft  di- 
géré GU  élaboré  par  les  organes  des  plantes  , 
de  maniéré  que  le  phlogiftique  , 6c  tout  ce 
qui  lui  efl:  étranger  en  eft  féparé  , 6c  extrait 
comme  une  nourriture  ou  un  aliment  qui  leur 
eft  propre  , 6c  qu’elles  le  rejettent  enfuite  en 
air  déphlogiftiqué  , comme  un  fluide  devenu 
îîuifible  à elleswinêmes  , mais  alors  très-falu- 


(i)  Expériences  & ObTervations  fur  différentes  efpe- 
ces  d’air,  t.  IV. 

Expériences  & Obfcrvations  fur  différentes  brancliçs 
4e  la  Phyfique,  tom.  II  j pag.  <^i  & fuiv, 
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taire  aux  animaux  ; que  ceux-ci,  après  avoir 
fait  leur  profit  de  cet  air  purifié , en  le  refpi- 
rant , le  rendent  à leur  tour  aux  plantes  5 
chargé  des  mêmes  principes  dont  elles  fe  font 
déjà  alimentées  ; qu’enfin  , le  grand  avantage 
procuré  aux  animaux  par  les  plantes  , ne  dé- 
pend pas  feulement  de  Faèle  de  la  végétation, 
mais  encore  de  l’influence  de  la  lumière  du 
jour  , qui  excite  un  mouvement  inteflin  dans 
la  fübflance  des  feuilles  que  la  plupart  des 
plantes  étalent  dès  que  la  chaleur  fe  renouvelle. 

S’il  efl  vrai,  comme  on  ne  peut  en  douter, 
que  l’aèïion  puiffanre  du  foleil  & de  la  cha- 
leur , pendant  l’été  , foit  une  caufe  très-mar- 
quée de  corruption  , 8c  par  conféquent  d’in- 
feèlion  de  l’air , ne  doit-on  pas  admirer  la  fagefle 
fuprême  qui  a couvert  la  terre  d’une  immen- 
^ flîé  de  végétaux , dont  l’un  des  ufages  efl:  de 
I rendre  l’air  falubre  , 8c  dont  les  feuilles  , qui 
i font  les  agens  de  cette  falubrité , fe  confervent 
aufli  long-tems  que  la  chaleur , qui  efl:  la  fource 
générale  de  la  corruption , rend  leur  préfence 
néceflaire  ? Aufli  les  voit-on  tomber  dès  que 
le  froid  fe  fait  fentir  , parce  qu’il  efl  un  obf- 
tacle  encore  plus  puiffant  à la  corruption  ; 
tandis  qu’elles  fubflftent  dans  les  contrées  où 
la  chaleur  & la  corruption , fe  foutenant  per- 
pétuellement , rendent  leur  aâion  continuelle. 
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De-Ià,  il  eft  aifé  de  reconnoitre  les  caufes  de 
la  falubrité  de  Pair  en  hiver  & en  été  ; on 
voit  comment  en  automne  , quand  les  feuilles 
féchent  & tombent , & au  printems  avant 
qu’elles  foient  épanouies , Pair  eft  mal  fain  à 
proportion  de  ce  qu’il  fait  chaud , parce  que 
la  plus  grande  partie  des  feuilles  qui  ont  la 
propriété  d’abforber  , de  corriger  le  mauvais 
air  , & d’en  reprendre  de  bon  , n’exiftent  point 
ou  n’ont  qu’une  foible  aâion. 

Une  autre  conféquence , qui  me  femble  pou- 
voir être  déduite  des  faits  & des  obfervations 
que  je  viens  d’expofer , c’eft  que  Pair  déphlogifti- 
qué  , que  les  plantes  répandent  dans  Patmof» 
phère  , a déjà  appartenu  à cette  derniere.  Or  ^ 
l’on  peut  dire  la  même  chofe  de  celui  que  l’on 
obtient , avec  le  fecours  de  la  chaleur  , de  tous 
les  réftdus  des  corps  brûlés  y & principalement 
des  cendres  des  métaux.  Pour  attribuer  toute  au- 
tre origine  à cet  air  pur  il  faiidroit  ne  pas  favoîr 
que  les  corps  combuftibles  ou  inflammables  ne 
peuvent  brûler  fans  le  concours  de  Pair  com- 
mun ; que  leur  combuftion  ne  fe  fait  jamais 
qu’en  raifon  de  la  quantité  & de  la  pureté  de 
ce  fluide  ; qu’il  n’agit  point , dans  la  com- 
buftion Sedans  la  calcination  des  métaux  comme 
une  fimple  caufe  mécanique  y mais  comme 
principe  de  nouvelles  combinaifons  ; qu’il  eft 
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abforbé  , diminué  de  quantité  , & a befoia 
d’être  renouvelé  dans  l’une  & dans  l’autre  ope- 
ration ; que,  lorfque  la  calcination  fe  fait  dans 
une  quantité  déterminée  d’air  commun , 1® 
métal  calciné  ou  réduit  en  chaux  fe  trouve 
avoir  acquis  autant  de  poids  que  1 air  en  a 
perdu  ^ que  l’an* , rélidu  de  la  calcination  & 
de  la  combuilion  , ne  peut  plus  concourir  a 
ces  deux  phénomènes  ; qu’il  éteint  les  lumiè- 
res & fufFoque  les  animaux  , tandis  que  l’air  ? 
obtenu  des  chaux  .métalliques  pendant  leur 
I réduâion , à l’aide  de  la  chaleur  & fans  1 in- 
termède d’une  fubftance  inflammable  , entre- 
tient la  refpiraîion  & la  combuflion  beaucoup 
mieux  que  ne  le  fait  l’air  atmofpheriqiie  ; enfin 
que  ce  dernier  efl:  compofé  des  trois  quarts  envi- 
ron de  fluide  méphitique  8c  d’un  quart  d’air  pur , 

I fans  lequel  la  combuflion,  la  refpiration  & 
la  calcination  ne  pourroient  avoir  lieu. 

Tous  ces  faits , certains  ôc  avérés , prouvent 
évidemment  que  la  combuflion  efl  la  conibi- 
naifoii  de  l’air  pur  de  l’atmofphère  avec  le 
corps  combuftible  ; qu’il  en  efl  abfolunient  de 
même  de  la  calcination , 8c  que  par  confé- 
quent  l’air  déphlogifliqué  dégagé  au  mer- 
cure précipité  per  fe  ou  de  tout  autre  corps 
brûlé  ou  calciné  , n’efl:  autre  chofe  que  1 air 
commun  dans  un  degré  éminent  de  pureté  , 
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c’eft-à- dire  débarraffi  , finon  en  totalité,  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie  , du  phlo- 
giftique  & des  autres  principes  étrangers  qui 
s’élèvent  fans  ceffe  de  la  terre , & fe  combi- 
nent de  mille  maniérés  dans  notre  atmofpbère. 

L’air  pur , que  l’on  obtient  du  nitre  & de 
l’acide  nitreux  lui-même  parla  diftillation  , pro- 
vient également  de  l’atmofphère  5 on  n’en  pourra 
douter , fi  l’on  confdere  que  le  contaâ  de  Tair 
elî  une  des  circoiiftances  qui  favorifent  la  pro- 
duâion  du  nitre  , ôr  par  conféquent  celle  de 
Facide  nitreux  , puifque  le  nitre  ou  falpêtre 
eft  un  fel  neutre  formé  par  l’union  de  cet 
acide  avec  Falkali  du  tartre.  Nous  verrons  bien- 
tôt que  Pair  pur  ou  déphogiftiqué  n’efl  point 
étranger  à l’acide  nitreux  , qu’il  eR  un  de  fes 
principes  conflitiians.  En  attendant , nous  ob- 
ferverons  que  cet  acide  eft  décompofé  dans 
l’opération  , par  laquelle  on  en  dégage  l’air 
pur  , ainfi  que  dans  celle  où  l’on  emploie  le 
nitre  pour  obtenir  le  même  fluide  , puifqu’icî 
on  ne  retrouve  plus  , dans  le  vaifteau  diftilla- 
toire , que  l’alkali  fixe  , tout  l’acide  nitreux 
ayant  été  transformé  en  air  déphlogiftiqué. 
J’ajouterai  cependant  que  l’alkali  fixe  réfidii 
fait  effervefcence  avec  les  acides  , & eft  uni 
à une  certaine  quantité  d’air  fixe  qui  ne  peut 
venir  que  de  la  décompofition  de  l’acide  ni^ 
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treux,  l’alkali  n^en  contenant  pas  un  atome 
dans  fon  union  avec  cet  acide. 

L’air  pur  que  donne  le  précipité  rouge,  en 
fe  réduifant  en  mercure  coulant,  lui  vient 
très-certainement  de  l’acide  nitreux  avec  lequel 
il  a été  fait  , puifqu’il  eft  reconnu  que  cet 
acide  en  produit  dans  fa  décompofition  , & 
que  le  mercure  revivifié  le  trouve  du  même 
poids  qu’avant  d’avoir  été  diiToiit  calciné 

par  l’acide  nitreux.  En  général  tous  les  com- 
pofés , dont  cet  acide  fait  partie  , lui  doivent 
Pair  déphlogiitiqué  qu’on  peut  en  dégager  ; 
Pacide  vitriolique  paroit  fe  comporter  de  même 
par  rapport  aux  diverfes  fubftances  avec  lef* 
quelles  il  efl  combiné , & qui  produifent  éga- 
lement de  Pair  déphlogifliqué. 

S’il  eft  bien  prouvé  que  la  combuftion  & 
la  calcination  ne  peuvent  avoir  lieu  fans  air  ; 
que  celui  qui  a fervi  à ces  deux  opérations 
n’eft  plus  propre  à y concourir  ni  à être  refpiré  ; 
que  d’air  pur  de  Patmofphère  s’unit  aux  corps 
brûlés  6c  calcinés  ; qu‘’il  peut  en  être  dégagé  par 
la  chaleur  , fervir  de  nouveau  à la  combuftion  , 
l’accélérer  même  6c  la  rendre  plus  énergique  qu’iî 
ne  le  fait  dans  l’état  d^’air  commun , favorifer  éga- 
lement la  calcination  des  métaux,  ainû  que  laref- 
piration  des  animaux , ft  tout  cela,  dis-je, eft  dé- 
montré par  des  expériences  authentiques, c’eft  une 
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très-grande  induâion  pour  croire  que  l’air  fe 
comporte  de  la  même  maniéré  dans  la  ref- 
piration  j que  dans  cette  fonâion , deftinée  à 
mettre  le  fang  en  contaft  avec  le  fluide  que 
nous  habitons  , la  portion  pure  & virale  de 
ce  fluide  efl  abforbée  par  le  fang  qu’elle  re- 
nouvelle auquel  elle  donne  de  la  couleur  , 
de  la  concrefcibilité  & même  de  la  chaleur  , 
ainfl  que  Pont  reconnu  , dans  ces  derniers 
rems , le  Do61:eur  Crawford  & MM.  Lavoijier 
Sc  de  la  Place,  Si  l’on  veut  faire  attention  que 
Pair  , rejeté  par  l’expiration  , efl:  impur  ; qu’il 
trouble  l’eau  de  chaux  & rougit  la  teinture 
de  tournefol  ; qu’il  éteint  les  bougies  6c  ne 
peut  plus  fervir  a une  autre  refpiration  ; que 
l’air  , réfldu  de  la  combuftion  , préfente  les 
mêmes  caraéleres  ; il  paroîtra  toujours  plus  cer- 
tain que  l’air  commun  fournit , dans  la  refpira- 
tion , le  même  principe  que,  dans  la  combuf- 
tion 6c  la  calcination. 

Enfin  l’air  pur  ou  déphlogiftiqué  , vu  fon 
degré  de  fimplicité  , peut  être  rangé  dans  la 
claffe  des  élémens  , exclufivement  à l’air  com- 
mun dont  il  fait  partie  conftituante  ; il  y a 
plus , le  même  fluide  paroît  entrer  dans  la 
compofition  de  l’eau , que  depuis  Empedoclc 
& Arijîote  on  a toujours  regardée  comme  une 
fubflance  élémentaire.  M.  Lavoijier  a lu  à 
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PAcadëmie  royale  des  Sciences  , le  12  No- 
vembre 1783  , un  Mémoire  , qui  a pour  objet 
de  prouver  que  l’eau  n’a  point  le  caraâere  de 
fimplicité  dont  on  la  croyoit  douée  ; qu’elle 
eil:  au  contraire  compofée  de  deux  principes 
qui  font  Pair  déphlogiftiqué  & Pair  inflam- 
mable. 

M.  Cavendish , en  Angleterre  , avoit  remar- 
qué , qu’en  faifant  brûler  de  Pair  inflammable 
dans  des  vaifleaux  fecs,  il  fe  dépofoit  fur  les 
parois  une  portion  d’humidité  fenflble.  MM. 
Lavoijkr  & de  la  Place  fe  propoferent  de  conf- 
rater  ce  fait  important  par  une  expérience  en 
grand  ; & afin  qu’elle  eût  plus  d’authenticité , 
ils  engagèrent  plufieurs  Membres  de  l’Acadé- 
mie à y aflifler:  ils  avoient  préparé  une  ef- 
pece  de  lampe  à air  inflammable  à double  tuyau , 
dont  l’un  fourniffoit  de  Pair  inflammable  , 
l’autre  de  Pair  déphlogifliqué  ; les  deux  ori- 
fices , par  lefquels  ces  airs  paifoient , étoient 
fort  étroits  , afin  que  la  combuliion  fût  très- 
lente  , & ils  étoient  proportionnés  de  maniéré 
à fournir  les  quantités  refpeftives  d’air  nécef- 
faires  à la  combuflioo.  La  cloche  de  verre  , 
dans  laquelle  aboutiifoit  le  double  tuyau  , étoit 
plongée  dans  du  mercure  6c  n’avoit  aucune 
communication  avec  l’air  extérieur.  La  quan- 
tité d’air  inflammable  qui  fut  brûlée  dans  cette 
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expérience  étoit  d'^environ  30  pintes , & celle 
d’air  déphlogiftiqué  de  à 18. 

Aufli-tôt  que  le^deux  airs  eurent  été  allu- 
més , on  vit  les  parois  du  vafe  , dans  lequel 
fe  faifoit  la  combuftion , s’obfcurcir  ôe  fe 
couvrir  d’une  grande  quantité  de  gouttelettes 
d’eau.  Peu-à-peii  ces  gouttes  fe  réunirent,  aug- 
pnenterent  en  volume , & coulèrent  dans  le 
bas  de  la  cloche,  où  elles  formèrent  une  cou- 
che fur  la  furface  du  mercure. 

L’expérience  finie  , on  parvint  a raffembler 
prefque  toute  l’eau  par  le  moyen  d’un  enton- 
noir , & fon  poids  fe  trouva  d’environ  ^ gros  ^ 
ce  qui  répondoit  à peu-prés  au  poids  des  deux 
airs  réunis  : cette  eau  étoit  auffi  pure  que  Peatr 
difdllée. 

Peu  de  tems  après  , M.  Monge  fit  adreffer, 
à l’Académie  , le  réfultat  d’une  combuffion 
femblable  , faite  à Mézière  avec  un  appareil 
tout  différent  ; il  avoit  déterminé  avec  beau- 
coup de  foin  la  pefanteur  des  deux  airs  , & 
il  avoit  trouvé  de  même  , qu’en  brûlant  de 
grandes  quantités  d’air  inflammable  & d’air 
déphlogifliqué  ^ on  obtenoit  de  l’eau  très-pure  , 
6e  que  fon  poids  approchoit  beaucoup  de  celui 
des  deux  airs  employés.  Enfin  l’on  a appris 
depuis , par  une  lettre  écrite  de  Londres , par 
M.  Blagden  ^ à M.  Berîheloî  ^ de  l’Académie 
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de  l’Académie  des  Sciences , que  M.  Cdvmdish 
avoit  répété  la  même  expérience  par  différentes 
voies , & que  , quand  la  quantité  des  deux  airs 
ëtoit  bien  proportionnée  ^ il  avoit  obtenu  cons- 
tamment le  même  réfultat. 

Il  éfi:  difficile  de  le  refiifer  à reconnoitre 
que  , dans  cette  expérience , on  forme  de  l’eau 
artffieiellement  & de  toutes  pièces  , & que , 
par  cooféquentj  les  parties  conllituantes  de 
ce  liquide  font  Pair  inflammable  & l’air  dé- 
phlogiftiqué  , moins  la  portion  de  feu  qui  s’eft 
dégagée  pendant  la-  combuftion  j cependant, 
avant  d’établir  rigoiireiifement  une  propofition 
auffi  éloignée  des  idées  reçues  , M.  Lavoijîer  a 
cru  devoir  employer  la  voie  de  décompofition  , 
c ell-a-dire  que  ce  Chimiile  , après  avoir  coni- 
pofé  de  Peau  de  la  maniéré  que  je  viens  de 
dire  , a effayé  de  la  décompofer;  il  a pris  à 
cet  effet,  de  la  limaille  de  fer  6c- de  Peau;  il 
ell  réfiilté,  du  mélange  de  ces  deux. fjbftan- 
ces , fait  fous  une  cloche  au-deffus  du  mercure , 
dégagement  d’air  inflammable  & abfbrption 
par  la  chaux  de  fer  d’air  déphlogiftiqué.  Je 
paiîè  fur  les  détails  de  cette  expérience  , dont 
le  réfultat  efl  que  Peau  paroit  fe  décompofer 
en  deux  fubfcances  diftinâies  , en  air  înflaiii« 
niable  qiir  fe  dégage  , & en  air  déplilogiftiqué 
qui , par  fon  union  avec  la’  limaille  de  fer , la 
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convertit  en  chaux  & augmente  fon  poids. 
En  conféquence  , fi  la  combuftion  de  l’air  in- 
flammable & de  l’air  déphlogiftiqué  donne 
de  l’eau  pure , fi , d’une  autre  part , l’eau  fe 
convertit  en  ces  deux  efpeces  d’air  , on  eft 
prefque  invinciblement  conduit  à conclure  que 
l’eau  n’eft  point  une  fiibftance  fimple  , un 
élément  proprement  dit  ; mais  bien  un  corps 
compofé , une  modification  de  l’air,  en  forte 
que  l’air  & l’eau  ne  feroient  intrinféquemenf 
qu’un  feul  & même  élément. 

Cette  théorie  ingénieufe  peut  donner  la  folu- 
tion  d’un  grand  nombre  de  phenomenes  juf- 
qu’à  préfent  inexpliquables.  Nous  ne  fuivrons 
point  M.  Lavoifier  dans  l’application  qxi’il  en 
fait  à la  décompofition  des  corps  en  général , 
à la  diffolution  & à la  calcination  des  métaux , à 
la  fermentation , à la  végétation , &c.  Ce  célé- 
bré Académicien  préfume  que  la  décompofition 
de  l’eau  fournit , dans  la  fermentation  , la  por- 
tion d’air  inflammable  qui  conftitue  la  partie 
vineufe  ou  fpiritueufe  , & , dans  la  végétation , 
celle  qui  rend  les  végétaux  combuftibles  ; on 
conçoit  combien  efl:  vafte  le  champ  qu’ouvre 
cette  théorie  i ôc  M.  Lavoijicr  aura  de  nouveaux 
droits  à la  reconnoiflance  des  Savans  , s’il  pour- 
fuit , comme  il  fe  le  promet,  ces  travaux  im- 
portans  avec  le  zele  & l’aôfivité  dont  il  eft 
fufceptible. 
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CHAPITRE  IV, 

De  Vair  nitreux. 

S î l’on  fait  diffoiidre , à l’air  libre , dans  de 
l’efprit  de  nitre , ou  de  l’acide  nitreu:x , qui  eft 
la  même  ebofe  , du  fer  ^ du  cuivre  , du  laiton , 
de  l’étain , de  l’argent , du  mercure  , du  bif- 
niuth  & du  nickel  ; & dans  feau  régale  , com- 
pofée  de  cet  acide  & de  celui  du  fel  marin  , 
de  l’or  , de  la  platine  & du  régule  d’antimoine  , 
on  aura  , dans  tous  ces  cas , une  grande  quan- 
tité de  vapeurs  rouges  , très -pénétrantes  , trés- 
aâives  ôc  même  fuffoquantes  ; ces  vapeurs 
feront  en  tout  femblables  à celles  qu’exhale 
l’acide  nitreux  lui-même  , lorfqu’il  eft  ce  qu’on 
appelle  fumant  ; mais  on  obtiendra  un  tout 
autre  produit , fi  l’on  interdit , à ces  diffolu- 
tions , toute  communication  avec  l’air  atmof- 
phérique , en  fe  fervant  pour  cela  de  l’appa- 
reil hydro-pneumatique  , aulieii  d’un  fluide  va- 
poreux rouge,  on  obtiendra  alors  une  ma- 
tière aérifbrme , c’eft-à-dire  tranfparente  , fans 
couleur  , & d’une  élafticité  permanente , que 
M.  adéfignéefous  le  nom  d’air  nitreux. 

De  tousv  les  métaux , le  fer  efl  c'elui  qui 
donne  le  plus  de  ce  fluide  j les  huiles , le  fuere , 
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& pÎLîfîeurs  matières  végétales  , traitées  avec 
Tacide nitreux,  en  ptoduifent  également;  c’eft  à 
la  dilTolution  du  fucre  dans  cet  acide , développée 
& entretenue  par  une  foible  chaleur , dans  un 
petit  matras  de  verre  blanc , que  j’ai  communé- 
ment recours  pour  me  procurer  de  l’air  ni- 
treux. 

Ce  fluide  efl:  aufli  invifible , aufli  diaphane , 
aufli  comipreflibîe  & auffi  élaftique  que  l’air 
commun  ; il  paroît  même  démontré  que  fa 
pefanteur  fpécifique  efl:  la  même  que  celle  de 
ce  dernier.  Trois  chopines  d’air  nitreux  fe 
font  trouvées , tantôt  plus  pefantes  & tantôt 
plus  légères  d’un  demi-grain , qu’un  égal  vo- 
lume d’air  atmofphériqiie. 

Indépendamment  de  ces  caraâeres  extérieurs 
ou  de  ces  attributs  phyflques  , l’air  nitreux  a 
plufieurs  propriétés  chimiques , & ce  font  les 
feules  qui  puilTent  le  faire  diftinguer  de  l’air 
commun. 

L’air  nitreux  ne  peut  fervir  à la  rcfpfration  ; 
les  animaux  font  fiifFoqués  plus  ou  moins  vite 
par  ce  fluide.  M.  Pnejïky  vit  mourir  une  fouris 
à l’inflant  où  elle  fut  çxpofée  à fon  aâion 
délétère  ; il  y a vu  périt  également  des  guê- 
pes , des  mouches  & des  papillons  ; les  gre- 
nouilles 6c  les  limaçons  peuvent  y vivre  pen- 
dant un  quart-d’heure  ou  environ  ; mais  enfin 
ces  animaux  y meurent. 
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Le  même  fluide  nuit  également  à îa  végé- 
tation ; les  plantes  fe  fanent , fe  deiféchent  & 
meurent  dans  l’air  commun  faturé  d’air  ni- 
treux , ôc  plutôt  encore  dans  ce  dernier  lorf- 
qu’il  eil  pur  , ainli  que  M.  PrleJIley  l’a  obfervé. 

L’air  nitreux  ne  paroit  pas  plus  propre  à la 
combuflion  que  les  autres  matières  aériformes  ; 
une  bougie  allumée  s'y  éteint  ; mais  fa  flamme 
paroit  un  peu  agrandie , dans  toute  fa  circon- 
férence , par  un  autre  flamme  azurée  qui  s’y 
joint  au  moment  de  fon  extinêfion  , fans  doute 
parce  qu’il  eft  légèrement  inflammable. 

M.  PrleJIley  s’efl:  afiliré  que  ce  fluide  efl:  foiv 
tement  anti-feptique  ou  anti-putride.  Ayant 
pris  deux  fouris , l’une  nouvellement  tuée 
l’autre  mollafle  & pourrie  ; il  les  mit  toutes 
les  deux  dans  l’air  nitreux  , d où  il  ne  les  re- 
tira que  vingt-cinq  jours  après  ; il  les  trouva 
alors  parfaitement  exemptes  de  puanteur  , 
même  en  les  découpant  en  plufleurs  endroits. 
La  fouris , qui  avoit  été  renfermée  dans  cet 
air  prétendu,  immédiatement  après  avoir  été 
tuée  , étoit  tout-à-fait  ferme  ; la  chair  de  l’au- 
tre  étoit  toujours  molle  ; mais  elle  avoit  perdu 
toute  fa  mauvaife  odeur.  L’air  nitreux  feroit 
donc , comme  l’air  fixe  , un  remede  efficace 
dans  les  maladies  putrides  ce  qui  empêche 
D d iij 
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d’en  hafarder  l’adminiflratîon,  c’cft  îa  propriété 
que  nous  lui  reconnoîtrons  bientôt  de  rede- 
venir acide  nitreux  par  fon  feul  mélange  avec  le 
véritable  air , & l’on  fait  que  cet  acide  eft  d’une 
telle  caufticité , qu’il  brûle  & déforganife  fur  le 
champ  la  peau  & les  mufcles. 

L’on  pourroit , fuivant  M.  Prleflky , appli- 
quer lé  pouvoir  anti-feptique  de  l’air  nitreux 
à différens  ufages , comme  à la  confervation 
des  oifeaux , des  poiflbns , des  fruits  , &c. 
Il  confeilloit  de  mêler , pour  cet  effet , cette 
efpece  d’air  à différentes  proportions  , tantôt 
avec  l’air  commun  , tantôt  avec  l’air  fixe  ; il 
croyoit  même  que  les  Anatomiftes  pourroient 
tirer  parti  de  cette  propriété  de  l’air  nitreux  , 
pour  conferver , dans  leur  état  de  foupleffe  na- 
turelle , les  fubftances  animales.  M.  Hey  en  fit 
l’effai  ; mais  il  trouva  qu’au  bout  de  quelques 
mois , différentes  parties  animales  s’étoient  ri- 
dées dans  cet  air  , & n’y  avoient  pas  confervé 
leur  première  forme  : tant  il  eft  vrai  qu’il  ne 
faut  faire  aucun  fond  fur  les  idées  les  plus 
heureufes , avant  d’avoir  confulté  l’expérience. 

L’air  nitreux , mis  en  contaâ  avec  l’eau  com- 
mune , perd  à la  longue  fes  qualités  eflentielles 
& fc  décompofe  infenfiblemeiït.  La  même 
chofe  lui  arrive , fi  on  le  bat  long-tems  dans 
un  vafe  avec  de  Peau  diftillée  ; celle-ci , félon 
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robfervation  de  M.  Pnejiley , abforbe  un  di- 
xième de  fon  volume  d’air  nitreux , Sc  prend 
en  même  tems  un  goût  acide  St  aftringent. 
Enfin  ce  célébré  Phyficien  après  avoir  agité 
Icng-tems  de  Pair  nitreux  dans  de  l’eau  de 
chaux  , le  trouva  fi  falubre  , qu’une  foiiris  y 
vécut  plus  de  lo  minutes,  fans  donner  aucun 
figne  de  mahaife  (i). 

Quelques  Phyfîciens  font  partis  de  ces  ob- 
fervatîons , pour  avancer  que  Pair  nitreux  n etoit 
autre  chofe  que  de  Pair  refpirable  mêlé  d’acide 
nitreux  en  vapeurs  ; mais  on  fera  convaincu  ou 
contraire, fi  l’on  veut  faire  attention  que  cet  acide 
fe  décompofe  dans  tous  les  cas  ou  1 air  nitreux 
efi:  produit  -,  que  le  corps  combuftible  , expofé  à 
fon  aâion  , fe  trouve  bientôt  réduit  en  cendres 
ou  en  chaux,  & que  , dans  cet  état , il  donne  , 
par  la  chaleur  , de  Pair  pur  ou  déphlogiftiqué , 
qui  ne  peut  provenir  que  de  la  decompofitioti 
de  l’acide  nitreux.  Enfin  que  Pair  nitreux  a be- 
ibin,  pour  fe  convertir  en  cet  acide  ^ d’être 
uni  à un  fluide  refpirable. 

Lorfqu’on  mêle  Pair  nitreux  avec  Pair  com- 
mun , ou  encore  mieux  avec  Pair  déphlogifti- 
qué, ces  deux  fluides  perdent  leur  tranfpa- 
rence;  ils  deviennent  rouges  & femblables  à 


(i)  Expér.  Obfecv.  fur  difîerentes  efpeces  d’air, 
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Tacide  nitreux  fumant , il  s’excite  une  forte 
chaleur  ; & fl  le  mélange  fe  fait  dans  un  vafe 
plein  d’eau  & renverfé  fur  la  planchette  de 
la  cuve  , dont  nous  avons  parlé  à Particîe  de 
Fait  fixe,  on  voit  que  Peau  descendue  au 
moment  de  Fintroduélion  de  ces  deux  fmi- 
des , remonte  par  degrés  dans  le  vafe , & ne 
s’arrête  que^  lorfqifiis  ont  repris  leur  pre- 
mière tranfparence  , ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe , lorfqu’elle  a abforbé  toutes  les  vapeurs 
rouges  provenant  de  leur  combinaifon  ; mais 
alors  la  quantité  employée  d’air  nitreux  & 
d’air  commun  efl  confidérablement  diminuée. 

Si  l’on  fait  cette  expérience  dans  un  tube  un 
peu  grand  , & que  , dès  qu’on  a mêlé  les  deux 
airs , on  ferme  fiibitement  le  tube  avec  un  bou- 
chon d’argent  fait  exprès  ; on  voit  qu’il  s’ex- 
cite une  efFervefcence  fenfible  fur  le  bouchon  ; 
& (i  on  le  retire , on  trouve  l’argent  corrodé 
de  la  même  maniéré  qu’il  le  feroit  par  l’efprit 
de  nitre  ou  i’eaii-forte.  Cette  expérience  ayant 
été  répétée  avec  un  bouchon  doré  , on  n’a  ap- 
perçu  aucune  effcrvefcence  , ni  altération,  ni 
corrofion  du  métal. 

M.  Priefiley  , auquel  eft  dûe  la  découvert.© 
de  la  tranfmutation  de  l’air  nitreux  en  acide 
nitreux  par  le  concours  d’un  air  refpirable  , a 
obfervé  que  plus  ce  dernier  eft  pur , plus  la 
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chaleur  qui  réfultè  du  mélange  des  deux  fluides 
efi:  confldérable , plus  les  vapeurs  qui  fe  pro- 
duifent  font  rouges  & épaiffes , &:  plus  la  quan- 
tité refpedive  des  deux  fluides  diminue.  Le 
même  Phyflcien  & M.  Lavoijîcr  ont  trouvé 
qu’il  falloir  jufqu’à  feize  parties  d’air  atmof- 
phérique  pour  faturer  fept  parties  Ôc  un  tiers 
d’air  nitreux , tandis  que  quatre  parties  d’air 
pur  ou  déphlogifliqné  fufiifent  pour  faturer 
completîement  fept  parties  & un  tiers  du 
même  fluide.  Après  que  le  mélange  a été  fait 
I daps  ces  proportions , il  ne  relie  plus  d’air  ni- 
1 îreux  ; il  efl  transformé  en  entier  en  acide  ni- 
treux. Quant  à l’air  réfldu  de  cette  efpece  de 
combuflion  , M.  Lavoijîcr  l’a  évalué  à la  irente- 
quatrieme  partie  du  volume  total  de  Pair  ni- 
^ treux  & de  l’air  déphlogifliqné  employés  ^ ce 
iréfidu  aériforme  fe  trouve  être  beaucoup  plus 
confldérable  avec  l’air  atmofphérique  , il  en  efl 
environ  les  trois  quarts  : cependant  il  ne  pro- 
duit plus  d’acide  nitreux  par  une  nouvelle  ad- 
dition d’air  nitreux  \ il  tue  les  animaux  ; il 
éteint  les  lumières  &:  trouble  l’eau  de  chaux  5 
comme  le  feroit  l’air  fixe  lui-même. 

Enfin  le  pouvoir  de  métamorpbofer  Pair 
nitreux  en  acide  nitreux , appartient  au  vérita- 
ble air  exclufivement  à l’air  fixe  , à Pair  inflam- 
mable ^ & à toute  autre  efpece  de  fluide  non 
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refpirable  ; il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  , lorf- 
qu’on  voit  que  ces  derniers , bien  purs  & bien 
exempts  d’aucune  partie  d’air  refpirable  , mêlés 
en  toute  proportion  à l’air  nitreux  , ne  produi- 
fent  ni  chaleur , ni  vapeurs  rouges , & ne  font 
point,  ainfi  que  lui,  réduits  à un  moindre  vo- 
lume , comme  il  arrive  quand  on  le  mêle  avec 
l’air  commun  & avec  Pair  déphlogiftiqué. 

Tous  ces  faits  , bien  conftatés  , indiquent 
affez  que , dans  le  mélange  de  Pair  nitreux  & 
de  Pair  atniofphérique  , plus  ou  moins  inquiné 
ou  altéré  par  les  émanations  de  la  refpiration , 
de  la  tranfpiration  , de  la  combuftion  , de  la 
fermentation  , &c.  il  n’y  a que  Pair  pur  ou 
refpirable  qui  foit  abforbé  & qui  produife 
la  transformation  de  Pair  nitreux  en  acide  ni- 
treux ; que  la  quantité  de  celui  - ci  dépend  , 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , de  celle  de  Pair 
pur  fourni  par  le  fluide  atmofphérique  , & 
qu’enfîn  tout  ce  qui  n’eft  point  air  refpirable 
dans  ce  fluide , n’éprouve  aucune  abforption  , 
aucune  diminution  de  volume , aucune  altéra- 
tion par  Paélion  de  Pair  nitreux , & refte  fous 
fa  forme  d’air  dans  le  vaiifeau  où  fe  fait  la 
combinaifon.  Or  , comme  Pon  a déterminé 
la  quantité  d’air  abfolument  pur  , qu’il  con- 
vient d’employer  pour  changer  une  quantité 
donnée  d’air  nitreux  en  acide  du  même  nom , 
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& que  l’on  fait  que  le  volume  d’air  pur  & d’air 
nitreux  , nécel&ire  à leur  laturation  récipro- 
que , eft  annihilé  ou  réduit  k rien  par  l’abforp- 
tion  de  l’acide  nitreux  ou  fon  union  avec  l’eau, 
au-deflus  de  laquelle  on  a fait  palTer  les  deux 
fluides  ; il  s’enfuit  qu’on  peut  juger  , par  la 
diminution  du  volume , d'e  la  quantité  d air  pur 
mêlé  dans  une  fubftance  aériforme  quelconque  j 
ainli  que  de  la  quantité  de  fluide  non-refpira- 
ble  qui  peut  fe  trouver  mêlé  avec  l’air , foit 
de  l’atmofphère , foit  d’un  lieu  quelconque 
dont  on  veut  reconnoître  le  degré  de  bonté 
& de  falu,brité.  Cette  conféquence  n’a  point 
échappé  à la  fagacité  de  M.  Pnefîey  ; c’eft 
ce  Phyficien  célébré  qui  nous  a mis  fur  la 
voie  de  calculer , en  quelque  forte  , le  nique 
que  l’on  court  à refpirer  telle  ou  telle  elpece 
d’air  pendant  un  tems  donné , en  le  mêlant 
pour  cela  avec  l’air  nitreux , & en  prenant , 
pour  les  deux  termes , celui  de  l’air  le  plus 
impur  ou  d’un  fluide  non-refpirable  , tel  que 
l’air  fixe  ou  encore  l’air  inflammable , qui  ne 
changent  en  aucune  maniéré  l’air  nitreux , & 
celui  de  l’air  pur  ou  déphlogiftiqué  qui  l’altere 
le  plus.  On  fe  fert,  dans  cette  expérience  , de 
tubes  calibrés  & divifés  en  degrés , dont  cha- 
cun doit  répondre  jufte  à une  mefiire  avec 
laquelle  on  mêle  les  aks  dans  le  tube. 
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Quoique  Pair  nitreux  foit  plus  ou  moins 
fort  y en  railbn  de  ce  qu’on  a employé  l’acide 
nitreux  plus  ou  moins  concentré  , ou  que  la 
diffolution , opérée  par  cet  acide , a été  faite 
plus  ou  moins  promptement , néanmoins  nous 
pouvons,  par  le  moyen  de  l’air  nitreux,  déter- 
miner le  degré  de  pureté  & de  refpirabilité  des 
airs , tant  naturels  que  faâices  , avec  beaucoup 
plus  de  précifion  que  fi  nous  voulions  en  juger 
par  le  tems  que  les  animaux  demeurent  en  vie 
dans  ces  airs  non  renouvelés , & par  la  facilité 
que  les  lumières  ont  à brûler  dans  ces  mêmes 
airs  ; il  efi:  certain  que  les  airs  mortels  ne  font 
point  du  tout  diminués  par  l’air  nitreux , & 
que  les  airs  que  l’animal  refpire  le  plus  facile- 
ment & dans  lefquels  il  meurt  le  plus  tard  , 
font  ceux  qui  éprouvent  le  plus  de  diminution  ; 
mais  la  mort  de  l’animal  , qui  arrive  plus  ou 
moins  tard  dans  Pair  non  renouvelé  , efi  fi 
dépendante  de  l’économie  animale  & de  la 
force  de  l’animal , que  , fans  un  gi^and  nom- 
bre d’expériences  variées  en  mille  maniérés  , 
on  ne  pourra  favoir  rien  de  certain  fur  cette 
matière  ; il  faut  ajouter  à cela  que  l’animal 
qui  meurt  exhale  de  fon  corps  des  vapeurs  déjà 
altérées  en  partie  & fétides  ; que  fa  refpiration 
cfi  déjà  viciée,  & qu’il  doit  nécefiairement 
fortir  de  fes  poumons  des  vapeurs  alkalef- 
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çentes , qui , retenues  dans  le  récipient , en 
infectent  Pair,  8c  peuvent  accélérer  la  mort 
de  PanimaL  Enfin , il  ne  faut  pas  confondre 
ici  la  falubrité  de  Pair,  qui  laifle  mourir  plus 
tard  l’animal , avec  la  falubrité  de  Pair  même , 
qui  peut  être  avantageufe  à l’économie  ani- 
male , parce  qu’un  air  renfermé  peut  très-bien 
îaifTer  mourir  deux  ou  trois  fois  plus  tard  un 
animal,  fans  que  pour  cela  il  dût  vivre  deux 
fois  ou  plus  dans  le  même  air  libre.  La  vie 
8c  la  mort  dépendent  de  trop  de  caufes , pour 
qu’on  puifTc  déduire  des  conféqueiices  certai- 
nes de  ces  expériences.  Cependant  la  curiofité 
a engagé  M.  l’Abbé  Montana , de  qui  nous 
empruntons  ces  judicieufes  obfervations , à faire 
quelques  expériences , ilir  la  durée  de  la  vie,  dans 
les  airs  non  renouvelés  ; mais  fur  des  animaux  qui 
ne  tranfpirent  pas  fenfibîement  8c  qui  font  d’une 
vie  ténace.  Ce  célébré  Phyficien  a choifi  les  ani- 
maux à fang  froid , 8c  parmi  ceux-ci  les  grenouil- 
les ^ il  a renfermé  celles  qui  lui  ont  paru  de  grqf- 
feur  8c  de  force  égale,  dans  des  vaiffeaux  de  même 
grandeur , dans  le  même  tems  ; 8c  ces  vaiffeaux 
étoient  remplis  , les  uns  d’air  déphlogiftiqué 
tiré  des  fleurs  de  zinc  , les  autres  d’air  tiré 
du  précipité  rouge  , 8c  les  autres  d’air  tiré  du 
minium  parfaitement  purgé  d’air  fixe.  Dans  le 
mêîpe  tems , ilavoit  mis  de  ces  animaux  dans  des 
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bocaux  remplis  d’air  commun  frais  \ chaque 
vaiffeau  ne  renfermoit  qu’une  feule  grenouille. 
Les  réfultats  moyens  de  toutes  ces  expérien- 
ces font  que  la  vie  moyenne  des  grenouilles 
eft  de  vingt  heures  dans  l’air  commun , & de 
rrente-fix  heures  dans  les  airs  déphlogiftiqués. 
Si  l’on  vouloir  maintenant  mefurer  la  falubrité 
de  cet  air  fur  la  durée  de  la  vie,  l’air  déphlo* 
giftiqué  feroit  tout  au  plus  deux  fois  meilleur 
que  l’air  commun  , & ce  rapport  eft  très- 
différent  de  celui  qu’a  trouvé  M.  Priejlhy.  Les 
vaifTeaux,  dont  M.  l’Abbé  Fontana  s’ell  fervî 
pour  faire  fes  expériences  , contenoient  fept 
pouces  d’air,  fans  compter  le  volume  de  la 
grenouille  -,  ils  étoient  exaâement  bouchés. 

Quoique  M.  l’Abbé  Fontana  fafle  moins  de 
fond  fur  les  expériences  avec  les  animaux  à 
fang  chaud  , il  a été  curieux  de  voir  dans  quel 
rapport  fe  trouve  la  vie  des  oifeaux  avec  celle 
des  quadrupèdes  dans  les  airs  commun  & dé- 
phlogiftiqué,  La  vie  moyenne  des  moineaux^ 
fur  lefquelles  il  a fait  fes  expériences  , eft  de 
26  minutes  dans  l’air  commun,  & de  130  dans 
l’air  déphlogiftiqué  ; la  vie  moyenne  des  fou- 
ris  , fur  lefquelles  il  les  a répétées , eft  de  30 
minutes  dans  Pair  commun  , & de  240  dans 
l’air  déphlogiftiqué  ; mais  , fi  les  fouris  font 
fort  jeunes , leur  vie  moyenne  eft  de  130  mi- 
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nutes  dans  l’air  commun , ôc  de  3^0  dans 
l’air  déphlogiftiqué.  Si  l’on  vouloir  maintenant 
évaluer  la  falubrité  des  airs  par  la  vie  moyenne 
de  ces  animaux  j on  croiroit  que  l air  déphlo- 
giftiqué  efl  cinq  fois  meilleur  que  l’air  com- 
mun pour  les  oifeaux , & en  même  terns  qu’il 
eft  trois  fois  à peu-près  meilleur  pour  les  fouris 
jeunes , & huit  fois  pour  les  vieilles.  Ces  rap- 
ports pourroient  bien  varier  ôc  varient  en  effet , 
fi  l’on  fait  ces  expériences  fur  des  animaux  de 
différente  efpece  , plus  ou  moins  âgés , & 
dans  des  vaiffeaux  plus  ou  moins  grands  j tant 
il  efl:  vrai  qu’il  efl:  difficile  d’eflimer  la  falu- 
brité des  airs  par  la  mort  des  animaux. 

Quant  aux  expériences  faites  avec  la  flamme 
des  chandelles , M.  FAbbé  Fontana  les  trouve 
encore  plus  équivoques  & plus  trompeufes  ; 
en  forte  qu’il  lui  paroît  plus  avantageux  6c  plus 
cxaâ: , après  tout , de  déduire  la  pureté  6c  la 
falubrité  des  mêmes  airs , des  diminutions 
qu’ils  éprouvent  îorfqu’nn  les  mêle  avec  l’air 
nitreux,  d’autant  plus  qu’il  efl:  démontré  que 
ces  diminutions  obfervent  une  loi  confiante 
6c  qui  efl  la  même  pour  l’air  commun  que  pour 
l’air  déphlogifliqué , 6c  plus  fain  , en  ayant 
égard  à la  quantité  d’air  nitreux  décompofé , 
qui  efl  plus  grande  avec  l’air  déphlogifliqué 
qu’avec  l’air  commun  , 6c  d’autant  plus  cou- 
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üdérable  que  Tair  nitreux  employé  à moin^ 

de  force  ou  d’aâivité. 

La  méthode  de  M*  Fontana  prévient  Ter- 
reur qui  peut  réfulter  de  la  qualité  différente 
de  Pair  nitreux  , qui  ne  fe  trouve  pas  toujours 
de  la  même  force  , quoique  fait  de  la  même 
maniéré  j il  ajoute  , à deux  mefures  d’air  dont 
il  veut  connoître  la  bonté , autant  de  mefures 
d’air  nitreux  qu’il  en  faut , jufqu’à  ce  que  la 
derniere  mefure  ajoutée  ne  produife  plus  au- 
cune diminution  fenfible.  Dans  cette  maniéré 
d’opérer  , il  hnporte  peu  quelle  e41:  la  force 
de  Pair  nitreux  employé.  La  feule  différence 
qui  puiffe  en  arriver , eft  qu"il  faille  ajouter 
d’autant  plus  de  mefures  d’air  nitreux  , que 
celui-ci  fe  trouve  moins  aSif. 

La  théorie  de  ceci  eft  très-facile  à com- 
prendre , pourvu  qu’on  ait  préfente,  à Pefprit, 
la  propriété  merveilleufe  qu’a  Pair  nitreux 
de  diminuer  l’air  refpirable  dans  la  proportion 
de  la  pureté  de  cet  air  ; comme  il  faut  que 
Pair  nitreux  foit  de  la  meilleure  qualité  pour 
opérer  la  plus  grande  diminution  pofTible,  il 
s’enfuit  que  , fi  Pair  nitreux  eft  affoibli , il  en 
faudra  une  quantité  plus  grande  pour  faturer 
entièrement  la  quantité  d’air  refpirable  employé 
dans  l’effai.  Suppofons , pour  mieux  compren- 
dre cette  épreuve , que  Pair  nitreux  n’ait  que 

la 
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!a  moitié  de  la  force  qu’il  doit  avoir  lorfqu’il 
efl:  bon , foit  qu’une  quantité  d’air  commun 
s’y  trouve  mêlée , foit  que  l’air  nitreux  ait  été 
en  partie  déconipofé , il  en  faudra  alors  une 
double  quantité  pour  faturer  les  deux  mefures 
d’air  refpirable  ; ainfi  , après  la  faturation  corn- 
plette  de  deux  mefures  d’air  refpirable  par  l’air 
nitreux , on  trouvera  la  colonne  d’air  dans  le 
tube , d’autant  plus  longue  que  l’air  nitreux  a 
été  plus  foible, 

M.  l’Abbé  Fontana  a imaginé  un  inflrument , 
nommé  Eudlomètre  , dont  on  trouve  une  exafte 
defcription  dans  les  Recherches  fur  les  Végétaux 
de  M.  Ingeri'-Hoiifi^ , ainfi  que  dans  le  cinquième 
volume  du  Diclionnaire  de  Phyjîque , de  M. 
Stgaud  de  la  Fond  ; on  peut , avec  cet  inftru- 
ment , apprécier  prefqu’à  l’infini  les  degrés  de 
pureté  ou  d’impureté  de  Pair  qu’on  examine  , 
6c  auquel  on  applique  Pair  nitreux  de  la  ma- 
niéré que  nous  avons  dit  ; mais  fon  ufage  de- 
mande un  exercice  6c  une  attention  qui  le 
rendent  néceffairement  difficile  & fufceptible 
d’erreurs,  comme  MM.  Ingen-Houfi^  6c  delaFond 
Pont  fait  obferver  d’après  l’Auteur  lui-même. 

Quoi  qu’il  en  foit , nous  avons  vu  précédem- 
ment que  Pair  inflammable , provenant  des 
diflblutions  métalliques , efl:  identique  ou  tou- 
jours le  même  quant  à fa  pureté  ; qu’il  a bs- 

E e 
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foin , pour  brûler  en  entier  , d’une  quantité 
d’air  déphlogiftiqué , dont  le  rapport  avec  fon 
volume  eft  confiant  & toujours  le  même , 8c 
qu’enfin  fa  combufiion  peut  fervir  à faire 
connoitre  la  pureté  de  l’air  qui  y concourt , 
attendu  que  celui-ci  efi  plus  ou  moins  dimi- 
nué en  raifon  de  ce  qu’il  eft  plus  ou  moins 
déphlogiftiqué.  Ainfi  voilà  deux  moyens  par 
lefquels  on  peut  juger  du  degré  de  pureté  de 
l’air  commun  , foit  du  lieu  qu’on  habite,  foit 
de  tout  autre  endroit , où , pour  puifer  de  ce 
fluide  , il  n’eft  queftion  que  d’avoir  une  bou- 
teille entièrement  pleine  d’eau , que  l’on  tranf- 
vafe  , fi  on  n’aime  mieux  en  arrofer  le  lieu. 
L’air  de  ce  même  lieu  remplit  la  bouteille , à 
mefure  que  l’eau  s’en  écoule.  Eft-elle  vide  en 
apparence  > , on  la  ferme  exafterhent  avec  fon 
bouchon  pour  l’envoyer  ou  l’apporter  cnfuite 
dans  l’endroit  où  l’air  qu’elle  renferme  doit 
être  éprouvé  \ mais  , comrhe  l’air  du  meme 
lieu  fubit  des  changemens  prefque  continuels , 
on  ne  doit  pas  s’attendre  à une  exaêtitude  conf- 
tante  dans  le  réfultat  des  différentes  expérien- 
ces , fi  elles  ne  font  pas  faites  dans  les  mêmes 
tems , ou  fi  on  n*a  pas  pris  une  aftèz  grande 
cuantité  d’air  de  l’endroit  dont  on  veut  con- 
noître  la  falubrité,  pour  pouvoir  répéter  l’ex- 
périence plufieurs  fois, 
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Nous  fomnies  peut-être  encore  loin  de  re- 
cueillir les  fruits  de  ces  découvertes  récentes  ; 
on  ne  pourra  jamais  prononcer  fur  la  falu- 
brité  d’un  endroit , en  comparaifon  avec  un 
autre  , avant  qu’on  ait  adopté  affes^  générale- 
ment des  inftrumens  conftruits  à peu-près  fur 
les  mêmes  principes  & fujets  à peu  d’erreurs , 
au  moins  entre  les  mains  des  bons  Phyficiens  ; 
avant  que  différentes  perfonnes  aient  eu  la 
patience  d’examiner  , pendant  le  courant  de 
quelques  années , la  conflitiition  de  Tatmof- 
phère  du  lieu  où  elles  réfident,  & qu’on  ait 
comparé  entr’eux  les  réfultats  de  toutes  ces 
obfervations. 

Jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  ces  recherches  , 
avec  tout  le  foin  qu’elles  méritent,  on  ne 
pourra  évaluer , avec  connoifTance  de  caufe 
les  avantages  qui  paroîtroient  devoir  réfulter 
de  paffer  fa  vie  plutôt  dans  un  pays  que  dans 
un  autre , foit  pour  y conferver  un  bon  état 
de  fanté  , ou  y chercher  la  guérifon  de  quel- 
que maladie  particulière  qui  demanderoit  un 
air  pur  & falubre  , foit  pour  y prolonger  fes 
jours  dans  certains  états  de  la  conflitiition  cor- 
porelle (i). 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  l’air  nitreux; 
fï)  Ingen-Hoaf^,  Expériences  fur  les  Végétaux  ^ 
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nous  obferverons  quç  le  fluide  vaporeux  & 
rouge  , qui  réfulte  de  fon  union  avec  le  véri- 
table air  , n’étant  autre  cliofe  que  Tacide  ni- 
treux lui-même  dans  un  état  de  vapeurs  , il 
peut  fe  combiner  aux  alkalis  & décompofer 
certains  fels  neutres.  L’alkali  volatil  concret 
eil  un  de  ceux  fur  lefquels  il  paroit  avoir  le 
plus  d’adîon  ; la  décompofition  de  ce  fel  ; la 
défunion  de  fes  principes  conftitiians  , qui 
font  falkali  volatil  & Pair  fixe  en  tant  qu’acide  ; 
îa  combinai  fon  du  premier  avec  l’acide  nitreux 
nouvellement  formé , d’où  réfulre  un  fel  am- 
moniacal nitreux  ; cet  enfemble  de  phénomè- 
nes chimiques  a quelque  chofe  de  furprenant. 
Pour  les  obferver  comme  il  convient , fufpen- 
dez  3 au  haut  d’un  récipient , quelques  mor- 
ceaux d’alkali  volatil  concret , enveloppés  d’un 
morceau  de  gaze  ; faites  entrer  , dans  ce  vaif- 
feau , quelques  pouces  d’eau  , en  le  plongeant 
Amplement  , l’ouverture  en  bas,  dans  celle  de 
la  cuve , fi  vous  avez  ménagé  , vers  îa  voûte 
de  ce  récipient  , une  ilTue  pour  une  partie  de 
Pair  commun  qu’il  renferme  naturellement  ; 
bouchez  cet  orifice  fupérieur  avec  de  îa  cire 
verte  ou  du  maflic  de  Vitrier  , & amenez 
enfuite  le  récipient  fur  l’ouverture  de  îa  plan- 
chette fou  tenue  dans  la  cuve.  Les  chofes  étant 
ainfi  difpofées , faites  palfer  dans  le  récipient 
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affez  d’air  nitreux  pour  en  déplacer  l’eau  , il 
fe  mêlera  avec  l’air  comniun  qui  y fera  con- 
tenu ; & au  milieu  des.  vapeurs  rouges  ^ qui 
réfulteront  de  l’union  ôc  de  la  comhinaifon 
de  ces  deux  fluides  , on  verra  des  vapeurs  blan- 
ches fortir  du  nouet  de  gaze  fous  la  forme  de 
nuages , 6c  defcendre  le  long  des  paroi?  du  ré- 
cipient , après  en  avoir  été  frapper  la\ voûte  ; 
ces  vapeurs  deviendront  de  plus  épailTes  en 
plus  épailTes , à proportion  que  celles  de  l’acide 
nitreux  difparoîtront  j elles  fe  ralTembleront 
par  couches  au-delfus  de  la  furface  de  l’eau , 6ç 
finiront  par  reniplir  tout  le  récipient,, 
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TROISIEME  PARTIE. 

De  VAir  conjidéré  comme  atmofphère 
terrejirc. 

L A mafTe  aérienne  qui  environne  notre 
globe  par  une  fuite  de  fa  pefanteur  & de 
fluidité  , & qui  participe  ^ par  la  même  raifon  , 
aux  mouvemens  diurne  ôc  annuel  de  cette  pla- 
nète ; cet  immenfe  volume  d’air,  qui  s’élève  à une 
affez  grande  hauteur^au-delfus  de  la  furfacc  de  la 
terre , efl:  toujours  uni  ou  combiné  avec  une 
quantité  çonfidérable  de  vapeurs  & d’exhalai- 
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fons  qui  s’échappent  du  fein  des  mers  & des 
rivières  , ainh  que  des  difFërens  corps  terreC* 
très , animaux  , végétaux , minéraux. 

On  nomme  atmofphére  terreftre  cette 
grande  maffe  d’air,  de  vapeurs  ôc  d’exhalai- 
fons , dans  le  fein  de  laquelle  nous  vivons , quo 
nous  refpirons  fans  ceffe , & dont  la  terre  eft 
le  noyau • 

Xomme  l’atmolphère  a les  mêmes  mouve- 
mens  journalier  & annuel  que  la  terre  qu’elle 
enveloppe , il  eft  très-vraifemblable  que  fà 
figure  eft  la  même  que  celle  de  cette  planète  » 
appîatie  vers  les  pôles  & renflée  vers  Péqua- 
teur.  Les  colonnes  d’air  ayant  d’autant  moins 
de  force  centrifuge  qu’elles  s’éloignent  plus 
de  l’équateur  , elles  doivent  néceffairement , 
pour  refter  en  équilibre  avec  les  colonnes  ad- 
jacentes qui  fe  trouvent  placées  plus  près  ou 
moins  loin  de  l’équateur , devenir  d’autant 
plus  courtes , qu’elles  perdent  moins  de  leur 
gravité. 

Quoique  la  raréfaâion  de  l’air  foit  plus 
grande  entre  les  tropiques  qu’autour  des  pôles  3, 
6c  que  les  vapeurs  s’élèvent  plus  dans  certains 
lieux  que  dans  d’autres  , néanmoins  Patmof^ 
phère  doit  conferver  la  figure  que  nous  venons 
de  lui  aftigner  ; car  , Pair  étant  un  fluide  élai^ 
tique  ^ fa  gravité  fon  mouvement  d’expaîi'^. 
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fion  le  faifaiit  tendre  au  centre  de  la  terre  , 
les  parties  les  plus  hautes  de  Patmofphère 
preflent  celles  qui  font  au-deffous  , & celles-ci 
agiffent  fur  celles  des  côtés  , jufqu’à  ce  que- 
toute  la  maffe  foit  au  même  niveau»  Ainfi  la 
condenfation  & la  raréfaâion  ne  changeront 
rien  à la  figure  déterminée  de  Patmofphère 
terrefire , parce  que  ces  changemens  ne  fé 
faifant  jamais  que  dans  des  parties  différentes , 
& tantôt  dans  Pune , tantôt  dans  Fautre  \ s’il 
arrive  quelque  altération  dans  la  figure  du 
cercle  que  forme  Patmofphère  autour  de  la 
terre , elle  ne  peut  être  que  légère  & momen- 
tanée. On  peut  raifonner  de  même  fur  fon 
état , confidéré  relativement  à l’hiver  ou  à 
l’été;  car,  quoique  la  chaleur  de  l’été faffe  occu- 
per à Pair  un  plus  grand  efpace  qu’en  hiver , ce- 
pendant , comme  le  froid  exerce  alors  fes  rigueurs 
dans  un  autre  climat , & que  Patmofphère  y efi: 
plus  condenfée , une  partie  de  notre  air  y pafièra  ; 
de  même  , notre  armofphère  étant  refferrée 
par  le  froid  , Pair  d’une  autre  région  où  il 
fait  plus  chaud  , y reflue  & vient  fuppléer  à 
fon  défaut  de  hauteur  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
repris  la  forme  qui  lui  paroit  convenir  le  plus  : 
on  doit  encore  juger  de  même  de  fon  état , 
par  rapport  aux  températures  variées  du  jour 
de  la  nuit  ; on  pourra  dire  que  les  nuages  ^ 
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j îes  brouillards  ou  la  pluie  peuvent  rendre  Pat- 
I mofphère  plus  ou  moins  élevée  , & par  con- 
î féquent  altérer  fa  figure  ; mais  il  en  fera  de 
ces  phnomènes  comme  de  ceux  du  chaud  & 
du  froid  ; la  communication  , établie  entre 
toutes  les  parties  de  Patmofphère , entretient 
par-tout  l’équilibre  : il  n’y  a point  d’inflant  où 
quelque  nuage  ne  fe  forme  & ne  fe  détruife , 
où  il  ne  tombe  de  la  pluie  dans  quelque  lieu 
de  la  terre  ; par  conféquent  il  n’arrive  aucune 
augmentation  ou  diminution  à Patmofphère  du 
lieu  où  il  pleut , parce  qu’il  pleuvoit  ailleurs 
auparavant  ; la  quantité  d’air  y refte  toujours 
la  même , elle  n’éprouve  qu’une  modification 
locale. 

Plufieurs  Phyficiens  ont  calculé  la  hauteur 
de  Patmofphère.  Après  diverfes  expériences 
& obfervations , faites  avec  le  baromètre  ou 
le  tube  de  Toricdli^  qui  efl  la  même  chofe  ; 
ils  lui  ont  donné  17  lieues  d’étendue  perpen- 
diculaire \ quelques-uns  font  allés  plus  loin  , 
d’autres  beaucoup  plus  bas.  MM.  dt  la  Hirc 
^ Halley  ^ après  avoir  examiné  le  phénomène 
du  crépufcule  & fes  dépendances  , avec  toute 
la  fagacité  du  génie , ont  conclu , avec  affez 
de  vraifemblance  , que  Patmofphère  terreftre 
devoir  s’étendre  à environ  15  ou  16  lieues 
au-delà  de  la  furface  de  notre  globe,  pour 
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pouvoir  réfra&er  vers  nous  , comme  elle  la 
rëfraâe  , la  lumière  du  foleil , quand  cet  aflre 
cft  à environ  i8  degrés  au-deflbus  de  l’ho- 
rizon. Enfin,  fuivant  les  obfervations  de  M. 
de  Mairan  (i)  , le  point  le  plus  élevé  de 
l’atmofphère  doit  être  à 2 ou  300  lieues  de 
la  furFace  du  globe,  Ainfi , il  refte  encore  à 
favoir  quelle  eft  la  hauteur  réelle  de  l’atmof- 
phère  , & il  eft  probable  qu’on  ne  pourra  ja- 
mais la  déterminer  : il  faudroit  pour  cela  que 
l’air  ne  contînt  pas  de  fubftances  étrangères 
en  différentes  proportions  , & quç  fa  maffe  ne 
fût  pas  fujette  à des  variations  irrégulières  à 
toute  hauteur , fur-tout  dans  la  partie  qui  eft 
acceftible  à nos  recherches  ; il  faudroit  de  plus 
que  l’air  fût  dépourvu  de  relTort  & qu’il  eût 
par-tout  la  même  denfité  , depuis  la  furface 
de  la  terre  jufqu’aux  limites  de  l’atmofphère  ; 
ce  qui  n’eft  pas.  On  parviendroit  encore*  à 
connoître  cette  hauteur , fi  la  denfité  de  l’air , 
n’étant  pas  uniforme  , décroiffoit  du  moins 
régulièrement  du  bas  à la  partie  fupérieure , 
ou , fi  l’on  poiivoit  appliquer  ici  la  réglé  des 
compreftions  de  l’air , en  raifon  direêfc  des 
poids  qu’il  fupporte;  mais  l’expérience  a dé- 
menti ce  principe,  établi  par  Boylc  8c 


(i)  Traité  phyfique  & hiftoricjue  de  l’Aurore  boréalç. 


dans  fis  diftrens  étais,  443 

rioîîe , & adopté  par  beaucoup  de  Phyficiens. 
M.  CaJJini , en  travaillant  à prolonger  la  Mé- 
ridienne de  rObfervatoire  de  Paris , mefura 
les  montagnes  qu’il  trouva  fur  fa  route  ; & , 
ayant  obfervé  le  baromètre  fur  leurs  fommets , 
il  trouva  que  la  hauteur  du  mercure  ne  fui- 
voit  point  du  tout  la  proportion  indiquée  ; 
elle  fubhfte  alfez  régulièrement  jufqu'à  la  hau- 
teur de  8 ou  900  toifes , mais  au-delà  il  n’en 
eft  plus  queftion  ; les  raréfaâions  de  l’air  croif- 
fent  fi  rapidement , qu’elles  n’ont  plus  aucune 
proportion  avec  les  précédentes.  On  ne  peut 
: donc  connoître , que  conjeâuralement , les  rap- 
ports que  fuit  l’air  dans  fon  expanfion  & dans 
I fa  raréfaâion  , au  - delà  des  hauteurs  où  nous 
pouvons  l’atteindre  ôc  le  foumettre  à nos  ob- 
fervations  ; de-là  , Pincer titu de  fur  la  hauteur 
précife  de  l’atmofphère. 

Malgré  cela  nous  pouvons  évaluer  à peu» 
près  le  poids  total  de  cette  même  atmofphère, 
ou  la  force  avec  laquelle  elle  comprime  toute 
la  furfâce  du  globe  terreftre  \ & voici  com- 
ment. 

Une  colonne  d’air , de  toute  la  hauteur  de 
i’atmôfpbère , fait  équilibre  avec  une  colonne 
d’eau  de  même  bafe  & de  32  pieds  de  hau- 
teur , ainfi  que  nous  Pavons  établi  précédem- 
inent  : donc  , le  poids  de  cette  derniere  étant 
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connu , il  eft  facile  de  connoître  celui  de  la 
première  , puifqu’il  eft  exaâement  le  même. 
Or,  une  colonne  d’eau,  d’un  pied  quarré  de 
bafe  & de  32  pieds  de  hauteur  , pefe  2240 
livres  \ car  elle  contient  32  pieds  cubes  d’eau , 
dont  chacun  pefe  70  livres.  Chaque  colonne 
d’air , appuyée  fur  un  pied  quarré  de  la  fur- 
face  de  la  terre  , pefe  donc  2240  livres  ; mais 
il  y a,  dans  l’atmofphère  terreftre,  tout  au- 
tant de  colonnes  de  2240  livres , qu’il  y a de 
pieds  quarrés  dans  la  furface  folide  ou  liquide 
de  notre  globe,  c’eft-à-dire  environ  4,838, 
0^2,829,484,160  pieds  quarrés,  félon  les  der- 
nières mefures  géométriques.  Par  conféquent, 
fi  l’on  multiplie  ce  dernier  nombre  par  2240  , 
on  aura  le  poids  de  toute  l’atmofphère  , ou  de 
toute  la  maffe  d’air  qui  enveloppe  le  globe  ter- 
reftre , ou  un  poids  d’environ  10,837,238,338, 
042,  <518,400  livres. 

L’atmofphère  peut  être  regardée  , fur-tout 
près  de  la  furface  de  la  terre  , comme  un 
foyer  inépuifable  de  chaleur  & d’éleârricité  , 
6c  en  même  tems  comme  un  laboratoire  im- 
menfe , où  la  Nature  tient  toujours  en  réferve  une 
quantité  prodigieufe  de  particules  organiques 
6c  de  molécules  propres  à former  tous  les  Côrpi. 

Les  obfervations  faites  avec  le  thermomètre , 
porté  au-deffus  de  la  région  des  nuages , ne 
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laifîent  aucun  doute  fur  l’exiftence  perma- 
nente de  la  matière  du  feu  ou  de  la  chaleur 
dans  cette  partie  de  Patmofphére  ; de  même 
les  éleêlromètres , les  barres  ifolées , les  con- 
du6i:eurs  métalliques , les  cerfs-volans , nous 
ont  appris  que  l’ëleâricité  régnoit  conftam- 
ment  dans  l’atmofphère. 

Il  paroit  également  inconteftable  que  l’air 
fixe  , l’air  inflammable  , ôc  un  grand  nombre 
d’autres  émanations  aériformes  , mal-faifantes 
pour  l’homme  & les  animaux  , font  partie  de 
la  mafle  atmofphérique  dans  laquelle  nous 
' fômmes  plongés  ; c’eft  une  vérité  d’expérieAce 
& d’obfervation  que  nous  croyons  avoir  pré- 
fentée  dans  tout  fon  jour. 

Il  efl:  encore  certain  qu’il  y a de  l’eau  ré- 
l‘  pandue  dans  l’atmofphère  , & que  la  quan- 
I tité  de  ce  fluide  efl  très-confldérabîe  , lors 
même  que  l’air  nous  paroît  le  plus  pur  & le 
plus  fec  ; plufleurs  expériences  le  démontrent  : 
tous  les  acides  minéraux  , 6c  en  particulier 
l’acide  vitriolique , augmentent  notablement 
de  poids,  étant  expofés  à l’air  dans  des  vaif- 
féaux  qui  ne  font  point  bouchés  ; ce  qui  ne 
peut  venir  que  de  l’eau  répandue  dans  l’air  , 
qui  efl:  attirée  6c  abforbée  par  ces  fubltances 
qui  en  font  très-avides.  L’alkali  fixe  végétal , 
bien  fec , fe  réfout  en  liqueur , 6c  acquiert 
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un  poids  plus  confidërabîe , dans  les  mêmes 
circonftances  & pour  la  même  raifon.  Selon 
Helkrt[i) , une  once  de  cet  alkali  produit  quatre 
onces  d’huile  de  tartre  par  défaillance  , en  s’em- 
parant de  l’humidité  de  l’air.  Ce  qui  fuit  natu- 
rellement de  cette  expérience  , eft  , qu’il  y 
a beaucoup  d’eau  dans  l’air , ou  que  l’eau  , 
attirée  par  le  fel  de  tartre  , eft  extraite  d’une 
grande  malfe  d’air  ^ la  chaux-vive  qui  , par  la 
calcination  , a été  privée  de  l’eau  & de  l’air 
fixe  dont  elle  étoit  faturée  dans  l’état  de  pierre 
ou  de  terre  calcaire  ; cette  chaux-vive  s’éteint 
à l’air  , en  s’emparant  également  d’une  partie 
de  l’eau  qu’il  contient.  Le  nuage  épais  que 
l’on  voit  fe  former  en  été  , ou  dans  un  en- 
droit chaud  , fur  une  bouteille  auftitôt  qu’on 
l’apporte  de  la  cave  , ne  provient  très-certai- 
nement que  des  vapeurs  aqueufes  répandues 
dans  l’air  ambiant , 6c  qui  font  condenfées  par 
le  froid  qu’elles  éprouvent  de  la  part  de  la 
bouteille.  On  voit , dans  les  grands  froids , 
du  givre  fur  les  vitres  d’une  chambre  bien  fer- 
mée ; ce  givre  vient  encore  de  l’humidité  de 
l’air  intérieur  , qui  fe  gele  contre  les  vitres , 
refroidies  par  l’air  extérieur.  Il  en  eft  de  même 
du  givre  que  l’on  apperçoit  fur  les  murailles  au 


(O  Chimie  métallurgique  , tom,  I,  pag. 


dans  fcs  dîffcrens  états.  447 

moment  du  dégel  ; l’eau  répandue  dans  Pair 
fe  gele  contre  les  murs  , parce  que  dans  ce 
moment  ils  font  encore  trop  froids  ; î’Jiumi- 
dité  de  Pair  fe  convertit  également  en  givre 
fur  la  fiirface  extérieure  d’un  vaiffeau  dans  le- 
quel on  produit  un  froid  artificiel  par  un  mé- 
lange de  fel  & de  neige  ou  de  glace. 

L’eau  s’évapére  en  hiver  comme*  en  été , 
mais  avec  cette  différence  , que  la  quantité 
de  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  Patmolphère, 
efl:  beaucoup  plus  grande  dans  la  derniere  fai- 
fon  que  dans  la  première  j de  même  qu’elle 
eft  plus  confidérable  dans  un  tems  fec  que 
lorfqu’il  eft  humide.  Tous  ceux  qui  ont  écrit 
fur  la  Météorologie  font  d’accord  à cet  égard. 

L’eau , quoique  convertie  en  glace  , eft  en- 
core fujette  à s’évaporer  j l’évaporation  en  eft 
d’autant  plus  grande  que  le  froid  eft  plus 
vif;  elle  furpaffe  même,  dans  ce  cas , celle  que 
Peau  liquide  éprouve  dans  un  tems  moyen  , 
entre  le  grand  chaud  ôc  le  grand  froid  : c’eft 
ce  qui  réfulte  des  expériences  de  M.  Gauîeron , 
faites  pendant  le  grand  froid  de  1709  (i) , 6c 
que  M.  de  Mairan  répéta  en  1716  par  un  froid 
aufti  confidérable.  Le  dernier , dans  fa  Dijfèr-^ 


(i)  Hiftoire  & Mémoires  de  lo  Société  royale  des 
Sciences  de  Montpellier,  corn.  î,  pag.  52  & 3Sî. 
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taîion  fur  la  Glace  , donne  une  explication 
très-fatisfaifante  de  fon  abondante  évaporaçion  ; 
il  fuppofe  que  celle  des  liquides  peu  fpiritueux 
vient  principalement  du  choc  de  Pair  contre 
leurs  parties  extérieures , & que  cette  diffipa- 
tion  fe  fait  moins  félon  leur  quantité , que  fui- 
vant  la  grandeur  des  furfaces  qu’ils  préfentent 
à Pair.  Qr  , la  glace  ayant  prefque  toujours 
des  rides , des  inégalités  , 6c  une  boffe  fur  la 
fuperficie , 6c  de  plus  fe  détachant  ordinaire- 
ment des  vaiffeaux  évafés  qui  la  contiennent, 
elle  pré  fente  plus  de  parties  à Pair  que  n’en 
préfentoit  Peau  dont  elle  eft  formée.  A la  vé- 
rité , elle  réfiite  davantage , par  fa  dureté  , au 
choc  des  particules  de  Pair  ; mais  en  récom- 
penfe , celles  - ci  en  enlevent  de  plus  groffes 
pièces  , tant  parce  que  les  parties  de  la  glace 
fe  trouvent  fortement  liées  les  unes  avec  les 
autres  , que  parce  qu’elles  font  plus  légères 
qu’un  pareil  volume  d’eau. 

M.  de  Mairan  prétend  que  les  particules  de 
la  glace  ont  une  tendance  continuelle  à fe  re- 
dreffer  ou  à s’écarter  en  divergence  les  unes 
des  autres  fous  un  angle*  de  60  degrés  ; que 
cette  tendance  s’exerce  d’autant  plus  puifTam- 
ment  qu’il  y a plus  de  tems  que  la  glace  s’eft 
formée,  6c  qu’elle  l’a  été  par  un  plus  grand 
froid  ; qu’enhn  elle  s’exerce  bien  plus  aifément 
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à la  fuperficie  que  dans  l’intérieur  de  ta  maffe 
de  glace.  Or , cette  tendance , fuivant  notre 
célébré  Académicien , fait  que  les  prticules 
de  -la  glace  , fur  lefqueîles  Pair  agit , font  plus 
dilpofées  à fe  détacher  de  la  maffe  totale,  6e 
qu’elles  le  font  d’autant  plus  que  le  froid  eft 
plus  grand  , ou  la  glace  plus  dure  & plus  fo- 
lide  , & que  par  conféquent  elle  dpit  s’éva- 
porer davantage  dans  ces  circonflances  que 
dans  toute  autre. 

Dans  le  Groenland  & les  régions  polai- 
res, il  s eleve  de  la  mer  , îorfqii’il  geîe, 
un  nuage  fembîable  à ces  fumées  épailfes  qui 
s’élèvent  des  cheminées  , des  grandes  Villes , 
des  Forges  & des  Verreries.  On  remarque  la 
même  chofe  vers  l’embouchure  du  fleuve  Saint- 
Daurent  6c  les  endroits  circonvoifins.  Dans  nos 
I climats  même,  pendant  l’hiver,  quand  il  geb 
on  obferve  une  quantité  prodigîeufe  de  va- 
peurs qui  s’élèvent  des  fontaines,  des  puits  ^ 
des  crevalfes  & des  ouvertures  qu’on  fait  à la 
glace , 6c  ces  vapeurs  épailfes  formant  égale- 
ment un  nuage  fort  denfe. 

Lorfqu’uii  fleuve  fe  précipite  fut  im  rocher  ^ 
on  remarque  des  vapeurs  abondantes , qui  pro- 
viennent des  parties  de  l’eau  qui  fe  réfléchiiTentj 
& fe  féparent  de  la  maffe  totale.  Les  cata- 
ïaéles  de  la  riviere  de  Niagara  ne 
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pas  de  douter  de  cette  vérité  j cette  riviere 
fe  précipite  de  i^6  pieds  de  hauteur,  ôc  les 
vapeurs  qui  s’en  éîevent  forment  un  nuage  épais 
qu’on  apperçoit  à la  dillance  de  «j  milles.  A 
3 milles  d’Albanie  , dans  la  nouvelle  York  , 
on  trouve  les  cataraéfes  d’un  fleuve  qui  tombe 
de  50  pieds  de  haut  ; le  nuage  de  vapeurs  qui 
s’en  fépare  préfente  fouvent  des  iris:  mais  les 
cataraâes  ks  plus  élevées  font  celles  du  fleuve 
Bogota  en  Amérique  ; l’eau  s’y  précipite  per- 
pendiculairement de  600  toifes , en  fournilTant 
aufli  à ratmofphère  une  grande  quantité  de  va- 
peurs fenflbles  (i).  , 

Ce  n’efl:  pas  feulement  dans  ces  circonftan-» 
ces  que  l’évaporation  de  l’eau  , fon  afcenflon 
6c  fa  fufpenflon  dans  l’air  fe  manifellent  : nous 
voyons  fouvent  comme  une  efpece  de  fumée- 
qui  s’élève  de  la  furface  de  la  terre  & des 
montagnes  éloignées  ; quelquefois  les  montagnes 
fituées  à une  grande  diflance  , paroiffent  en- 
veloppées d’une  efpece  de  nuage  , quoique  le 
tems  foit  ferein  ; d’autres  fois  les  objets  qui 
font  éloignés  paroiflent  vaciller  , 6c  faire , 
pour  ainfi  dire  , de  petits  fauts  *,  ce  qui  vient 
de  l’agitation  des  vapeurs  qui  fe  trouvent  entre 
ces  objets  8c  nous.  Enfin  l’exiflence  des  vapeurs, 
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dans  fes  diffcrens  états.  4^£ 

dans  Pair  qui  nous  environne , n’ef!:  plus  doü- 
teufe , Îorfqiî’on  voit  s’élever  une  efpece  de 
nuage  de  la  furface  des  rivières  , des  lacs  & 
des  marais  ; ces  vapeurs , en  interceptant  preC“ 
que  tous  les  rayons  de  la  lumière , font  que  le 
foleil  & la  lune  paroifTent  fouvent  d’un  rouge 
très-foncé  à leur  lever  & à leur  coucher. 

Il  y a long  - tems  que  le  célébré  Halley  a. 
prouvé  , par  des  obfervations  faites  avec  toute 
i’exaéiitude  polHble  , qu’en  un  jour  d’été , 
par  le  feul . effet  de  la  chaleur  régnante  , il 
s’exh^loit , de  la  furface  de  la  feule  mer  Mé- 
diterranée , 52,800^,000,000  de  tonnes  d’eau  (i)» 
Le  même  Savant  a encore  trouvé  que  la  Mer 
morte  perd  tous  les  jours,  par  l’évaporation ^ 
9,000,000  de  tonnes  d’eau  qu’elle  reçoit  du 
Jourdain  , qui  en  fournit  6,000,000  , & de§ 
autres  rivières  qui  en  donnent  3,000,000, 

Si  on  compare  toute  l’eau  qui  tombe  dans 
l’efpace  d’une  année  flir  la  terre , en  brouillard  ^ 
en  rofée , en  pluie  , en  gelée  blanche  , en  grêle , 
en  neige  , avec  celle  qui  s’élève  en  vapeurs  dans 
le  même  efpace  de  tems  ; on  trouvera  que , pen**' 
dant  une  année  , il  tombe  fur  la  terre  & qu’iî 
s’en  exhale  une  quantité  d’eau  d’environ  30  pouces 
de  hauteur  ; c’eft  ce  que  Kniquius  a démontré 


(ï)  Tranf^^l,  Abr.  tom.  XL  pag,  Î09. 
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avec  beaucoup  de  travail , dans  fes  tables  ni^ 
téorologiques.  Toutes  chofes  donc  fuppofées 
égales , il  eft  très-vraifemblable  que  , de  toute 
la  furface  de  la  terre  , il  s’élève  tous  les  ans, 
dans  l’air , une  quantité  d’eau  capable  de  cou** 
vrir  la  terre  iufqu’à  la  hauteur  de  30  pouces.. 
Or,  comme  Tétendue  de  la  furface  du  globe 
terreftre  eft  aflèz  bien  connue  , il  eft  aifé  de 
calculer  l’immenfe  quantité  d’eau  qui  eft  tou- 
jours fufpendue  fur  nos  têtes  , & que  fournif- 
fent  journellement  à l’atmofphère  , les  mers , 
les  fleuves , les  lacs , les  rivières , les  marais  , 
les  terres , ainfi  que  les  animaux  & les  végétaux. 

Il  n’eft  en  effet  aucun  homme  , aucun  ani- 
mal , qui  ne  tranfpire  6c  qui  n’exhale  , dans 
l’air , une  quantité  de  parties  aqueufes  qui 
ajoutent  à la  maffe  prodigieufe  des  vapeurs  ré- 
pandues dans  ratmofphère.  La  tranfpiracion 
de  l’homme  , par  exemple , évaluée  fur  un  pied 
moyen  , eft  , félon  Keill ^ de  31  onces  en  vingt* 
quatre  heures , 6c  par  conféquent  de  707  livres 
dans  le  cours  d’une  année,  (^^uelle  énorme 
quantité  de  vapeurs  ne  s’exhale- t-il  donc  pas 
continucllemenr  des  différens  animaux  répan- 
dus fur  toute  la  furface  de  U terre  ? Afin  de 
pouvoir  nous  en  foru'er  une  idée , n’ayons 
égard  qu’à  la  tranfpiration  journalière  de  tous  les 
hommes , il  fera  facile  d’en  conclure  celle  des  au^ 
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très  animaux.  Selon  les  calculs  du  célébré Tewp/e- 
mann  (1)  , fi  toute  la  terre  habitée  étoit  peuplée 
comme  l’Angleterre  , il  y auroir  4,960,000,000 
d’hommes  répandus  fur  la  furface  du  globe  ; 
& , fi  le  nombre  des  habicans  de  la  terre  étoit 
proportionnel  à celui  de  ceux  qui  font  dans 
la  Hollande  , il  y en  auroit  34,720,000,000., 
Aulieu  de  31  onces  que  chaque  homme  tranC* 
pire,  ne  fuppofons  que  16  orces  ou  une  livre, 
nous  trouverons  que  la  tranfpiration  de  tous 
les  hommes , en  vingt- quatre  heures  , fournira 
à ratmofphère  347,200,000,000  de  livres  d’eau; 
fi  nous  ajoutons  à ce  produit , celui  de  la  tranfi 
piration  des  animaux  de  différentes  efpeces 
qui  habitent  la  terre  , nous  aurons  un  réfuîtat 
au  moins  double  fans  qu’on  puifîè  nous  ac- 
cufer  de  porter  révaluation  trop  haut. 

Quelque  grande  que  foit  la  quantité  de  va- 
peurs exhalées , provenant  de  la  tranlpiration 
de  tous  les  hommes  , de  tous  les  animaux  qui 
cxifient  fur  la  terre  ; la  fomme  de  celles  que 
les  végétaux  exhalent  & envoient  dans  l’ar- 
niofphère , eft  encore  plus  confidérabîe.  M. 
Haies  a obfervé , qu’un  tournefol  de  3 pieds 
& demi  de  hauteur  , exhaloit , en  douze  heu- 
res de  jour  , une  livre  6c  14  onces  de  vapeurs  ; 

(î)  Dillert.  of  the  Nuaibers,  of  Mankind. 
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c’efl-à-dîre  prefqu’autant  que  la  chaleur  dis 
foleil  peut  en  élever  , dans  l’efpace  d’un  jour, 
d’une  furface  d’eau  de  3 pieds  en  quarré.  La 
moyenne  tranfpiratiori  d’un  chou  ordinaire, 
fut  trouvée  d’une  livre  3 onces,  pour  le  même 
efpace  de  tems  : un  petit  pommier  , élevé  dans 
un  vafe  , tranfpira  9 onces  ; 6c  un  citron- 
nier , dans  les  mêmes  cifconilances , donna 
6 onces  d’eaiu  L’obfervation  ayant  appris  qu’un 
arbre  ordinaire  a communément  20,000  feuilles, 
& que  chaque  feuille  tranfpire  10  grains  par 
jour  ; la  tranfpiration  totale  d’un  arbre  fera 
donc , dans  le  même  tems , de  200,000  grains 
ou  plus  de  26  livres.  Or  , en  fuppofant  que 
la  tranfpiration  des  autres  plantes  foit  dans  la 
même  proportion  , la  quantité  de  vapeurs  que 
fourniffent  les  végétaux  ne  le  cede  en  rien  à 
celle  de  l’évaporation  des  eaux  répandues  fur 
!a  furface  du  globe  ; c’efi:  pour  cette,  raifon  que 
Pair  efi:  extrêmement  humide  dans  les  endroits 
où  il  fe  trouve  de  vaftes  forêts  , ainfi  qu’on 
en  eh:  convaincu  par  des  obfervadons  confian- 
tes , faites  dans  plufieurs  endroits  de  l’Europe 
Se  de  l’Amérique  niéridionale. 

Indépendamment  de  toutes  ces  caufes  d’éva- 
poration naturelle  qui  communiquent  à la  malTe 
d'air  atmofphérique  une  énorme  quantité  d’eau 
réduite  en  vapeurs , il  enexifte  un  grand  nombre 
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d’^autres  , tels  que  les  éboulemens  , affaifle- 
mens  6c  tremblemens  de  terre , les  volcans  ^ 
la  deflruâion  continuelle  des  fubdances  com- 
buftibles  opérée  par  le  feu  , foit  dans  la  nature  , 
foit  dans  les  arts  6c  pour  nos  befoins  journaliers  ^ 
îes  végétaux  qui  fe  delTéchent  ou  qui  fe  pour- 
riflént  fur  la  furface  de  la  terre  6c  au  milieu  des 
eaux  \ les  animaux  qui  meurent  6c  fe  corrom- 
pent , 6cc.  ces  diverfes  fources  , qui  fourniiTent 
journellement  à l’atmcfphére  une  quantité  im- 
menfe  de  parties  aqueufes , font  d’autant  plus 
abondantes  que  leur  fécondité  efl:  perpétuelle. 

La  maffe  d’air  , dans  laquelle  nous  vivons  , 
efl  encore  très -certainement  le  réceptacle  de 
plufieurs  portions  de  matières  appartenantes  au 
régné  minéral.  Pour  en  douter  , . il  faudroit 
ignorer  que  la  plupart  des  fubftances , rangées 
dans  cette  claife , ne  réftflenî  point  au  feu  de 
nos  foyers  ; qu’il  les  décompofe  6c  les  réduit 
€11  leurs  différens  principes  , dont  quelques-uns 
font  extrêmement  fugaces  ou  volatils  ; qu’il  y 
a dans  le  monde  connu , trois  ou  quatre  cents 
cavernes  ou  montagnes  qui  jettent  du  feu  6c  vo- 
miffent  une  grande  quantité  de  cendres  ou  terre 
calcinée , dont  les  parties  les  plus  légères  fe  répan- 
dent dans  Pair  avec  pluiieurs  fubilances  réduites 
en  vapeurs  ; qu’on  a vu  des  cendres  volcani- 
ques de  l’Æîhna,  en  Sicile  , tranfportées  jufqifà 
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Conftatitînople ; que  d’autres,  vomies  par  k 
Véfuve  , ont  été  obfervées  à Rome , & même 
en  Afrique  & en  Egypte  , au  rapport  de  Dion 
Cajjîiis  ; qu’enfin , plufieurs  matières  minérales 
fc  décompofent  dans  le  fein  même  de  la  terre , 
& produifent  des  exhalaifons  meurtrières  ou 
inflammables  qui  fb  répandent  dans  l’afr. 

On  admettra  également , dans  la  mafle  d’air 
ou  dans  l’atmofphère  terreftre  , l’exiftence  de 
beaucoup  de  parties  animales , fi  on  fait  atten- 
tion que  les  cadavres  des  animaux  , foit  qu’on 
les  brûle  d’abord , qu’on  les  expofe  ou  qu’on 
les  enterre  , fe  difperfent  enfin  plus  tôt  ou  plus 
tard  dans  l’air  , à l’exception  de  quelques  os 
qui  fe  convertiiTent  en  terre  ; on  fait  que  l’ufage 
étoit  général  à Madrid  d’employer , dans  les 
maifgns , des  chaifes  percées  qu’on  vidoit  dans 
les  rues.  Un  vieux  préjugé  faifoit  regarder 
cette  coutume  finguliere  comme  néceflaire  pour 
corriger  la  température  de  l’air  : la  çhaleur  du 
foîçil  & l’aftion  de  l’air  diffipoient  ces  ma- 
tières fi  promptement  qu’il  n’en  reftoit  rien 
au  bout  de  quelques  heures  : on  ne  peut  dif- 
convenir  encore  que  les  œufs  de  certains  in- 
fectes ne  flottent  dans  l’air.  Bocrhaave  obfervc 
que,  de  la  chair  pendue  à un  fil , dans  un  lieu 
où  aucune  mouche  ne  pouvoir  pénétrer  , fe 
trouva  remplie  de  vers,  quoiqu’elle  eut  trempé, 
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auparavant  & pendant  quelque  tems , dans  de 
Palkool  bouillant , & qu’elle  fut  frottée  d’huile 
de  térébenthine  ; il  fait  des  ondées  de  pluie  , 
en  Afrique  , qui  excitent  des  frilTons  ; les 
gouttes  que  forment  ces  pluies  font  fort  groffes; 
elles  ont  un  pouce  environ  de  diamètre  : fi 
elles  touchent  la  peau  , elles  la  rongent  ; fi  elles 
s’attachent  aux  habits  , elles  y produifent  des 
vers  6c  des  teignes  ; ce  fait  efl  configné  dans 
les  Aâes  de  Léipfick  ; , M.  Gautier , Auteur 

de  la  Bibliothèque  des  Philofophes , rapporte 
: une  expérience  qu’il  fît  à Montpellier  en  1712 
iou  17J3  , & qui  prouve  également  que  les 
œufs  fécondés  de  différens  animaux  peuvent 
être  élevés  dans  l’air  , y fubfîfter  , y éclore  , 
6c  retomber  en  forme  de  pluie. 

L’on  dpit  reconnoître  encore  que  l’atmof- 
phère  reçoit  6c  contient  plufieurs  parties  des 
végétaux.  A quelques  lieues  en  mer  , on  fent 
l’odeur  très -marquée  des  canneliers  6c  des 
girofliers  qui  couvrent  l’Ifle  de  Ceylan  ; l’in- 
feâion  que  répandent  les  marais  , les  folTes  , 
les  cloaques , les  fumiers , 6cc.  ne  permet  pas 
de  douter  des  exhalaifons  que  les  plantes  four- 
niffent  à l’air.  Combien  d’arbres  , de  plantes, 
de  fleurs , de  feuilles , de  fruits  , qui  tous  les 
ans  fe  defTéchent  fur  la  furface  de  la  terre  ^ 
6c  fe  difperfent  dans  l’air , à la  réferve  d’une 
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petite  partie  qui  n’eft  pas  exaîtée  ; combien 
de  ces  matières  ditTipées  & volatiîifées  par 
î’aâion  du  feu.  Enfin  , combien  avons  - nous 
d’^exempîes  de  plantes , dont  les  femences  ont 
été  emportées  par  l’air  agité  , dans  des  lieux 
où  il  n’y  en  avoit  auparavant  aucun  veftige. 

Ainfi  , l’eau  qui  couvre  la  furface  de  notre 
globe-  la  tranfpiration  des  animaux  & des 
végétaux  de  toute  efpece  -,  les  diverfes  altéra- 
tions dont  ils  font  fufceptibles  ; celles  que  les 
minéraux  eux-mêmes  peuvent  éprouver  dans 
la  Nature  & dans  les  arts , font  autant  de  four- 
ces  intariffables  de  vapeurs  & d’exhalaifons 
différentes  qui  s’élèvent  dans  la.  maffe  de  l’air 
ou  dans  l’atmofplière  terreftre  , par  un  méca- 
nîfme  phyfique  , fur  lequel  nous  n’avons  encore 
que  quelqües  apperçus. 

II  paroît  que  la  chaleur  efl  une  des  princi- 
pales caufes  de  l’afcenfion  "des  vapeurs  & des 
exhaîaifons  ; mais  ce  n’eft  pas  la  feule  : puif 
que  la  quantité  qui  s’élève  des  unes  &:  des 
autres  n’eft  pas  proportionnelle  à la  chaleur  ; 
puifque  fouvent , dans  un  très-grand  froid , la 
neige  difparoît , la  glace  diminue , la  glace  & 
la  neige  fe  réfolvent  en  vapeurs. 

Il  cft  certain  que  l’aâion  de  l’air  contribue 
pour  beaucoup  à l’exaltation  des  vapeurs  & 
des  exhaîaifons  ; cependant  on  iic  peut  pas 
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dire  quMles  foient  exaltées  par  la  preflion  de 
fair  , & en  vertu  d’une  moindre  pelanteur 
Ipécifique  provenant  de  la  chaleur  à laquelle 
ces  corpufcules  font  en  prife  ; car  , pour  que 
Teau , par  exemple  , devienne  fpécifiquement 
plus  légère  que  l’air  , il  lui  faut  une  dilatation 
qui  rende  fon  volume  au  moins  800  fois  plus 
grand  ; dilatation  qui  exige  une  chaleur  incom- 
parablement plus  grande  que  celle  qui  régné 
dans  les  teins  où  les  vapeurs  s’élèvent  le  plus 
abondamment. 

Ne  pourroit-on  pas  reconnoitre  une  affinité? 

; une  attraéfion  fpéciale , entre  Pair  6e  les  cor- 
pufcules qu’il  éleve  ; attraction  affez  fembla- 
ble  à celle  qu’a  l’eau  pour  les  fels  qu’elle  di- 
vife  6:  avec  lefquels  elle  fe  combine.  Dans 
cette  hypothèfe  fi  naturelle  , l’aétion  de  la 
chaleur  & l’aâion  de  l’air,  concourant,  tan- 
; tôt  conjointement  & tantôt  féparément  , à 
l’âfcenfion  des  vapeurs  6c  des  exhaîaifons  , 
rendroient  raifon  de  ce  grand  phénomène  , 
caufe  certaine  6c  indubitable  de  tous  les  mé- 
téores. La  chaleur  , en  dilatant  les  corps , en 
diminuant  l’adhérence  de  leurs  parties  , faci- 
literoit  la  féparation  d’une  infinité  de  corpuf- 
cules , que  l’air  enfuire  atrireroit  avec  d’au- 
tant plus  de  force  que  fon  affinité  feroit  moins 
faiisfaite  ^ ôc  fon  aôlion  répétée  6c  renouvelée 
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un  plus  grand  nombre  de  fois  fur  un  même 
objet , par  exemple  , fur  un  même  baflin  d’eau 
quand  le  vent  fouffle. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  l’air  & 
l’eau  s’attirent  réciproquement  , & que  l'eau 
fe  dilibut  dans  lair  en  certaines  proportions, 
de  maniéré  que  cette  folution  eft  aulli  claire 
& limpide  que  celle  d’un  fel  à une  dofe  dé- 
terminée dans  une  quantité  donnée  d’eau  ; 
qu’il  en  admet  de  plus  grandes  quantités  , qui 
rendent  la  folution  louche  , & qui  , fuivant 
certaines  difpofitions  accelToires , deviennent 
brouillards,  nuages,  rofée  , ferein , pluie , neige, 
grêle,  &c. 

M.  ôéOpfon , de  Liverpool , fit  un  jour  une 
expérience  qui  prouve  la  vertu,  diffolvante  de 
l’air  ; il  plaça  , fous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique  qu’on  avoit  vidé  d’air , une 
foLicoLipe  de  porcelaine , contenant  3 onces 
d’eau  ; il  en  expofa  une  autre  femblable  à 
l’air  libre  : la  température  étoit  d’environ  10 
degrés  au  thermomètre  de  Réaumur , & les 
vafes  avoient  été  pefés  avec  foin.  Au  bout  de 
quatre  heures , on  obferva  que  l’eau , expofée 
à l’air  de  l’atmofphère  , avoit  perdu  i gros 
^ grains  , tandis  que  celle  qui  avoit  été  pla- 
cée dans  le  vide , n’avoit  pas  fenfiblenient 
diminué. 
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On  trouve , dans  le  volume  de  l’Académie 
des  Sciences , année  1715 1 , un  Mémoire  de  M.  le 
Roi , DoÊteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier , dans  lequel  cet  habile  Phyücien 
démontre , par  des  expériences  très-ingénieufes , 
que  la  difToIution  de  Feau  par  l’air,  eft  allu- 
jettie  à un  point  de  faturation  , au-delà  duquel 
elle  perd  fa -limpidité  & devient  louche;  il 
fait  voir  encore  que  de  Tair  chaud  dilTout  da^ 
vantage  d’eau  que  de  l’air  froid , & que , 
lorfque  le  premier  faturé  d’eau  vient  à fe 
refroidir , il  lailTe  dépofer  celle  qu’il  ne  peut 
plus  tenir  en  diflblution. 

Pour  conftater  cette  vérité,  M.  h Roi  a 
pris  une  bouteille  vide  8c  féche  ; il  Ta  expofée 
à une  température  de  degrés  au-delTus  du 
terme  de  la  congélation , 8c  l’a  bouchée  exac- 
tement. Lorfque  l’air  de  l’atmofphère  s'eft  re- 
froidi de  quelques  degrés  , celui-ci , renfermé 
dans  la  bouteille , s’eft  refroidi  de  même  ; 
niais  il  s’eft  déchargé  vifiblement  de  l’eau  qu’il 
ne  pouvoir  plus , dans  cet  état , tenir  en  dilTo- 
lution  ; elle  s’eft  raffemblée  au  fond  de  la 
bouteille.  Il  s’eft  encore  alTuré  que  l’eau  , ainfi 
condenfëe  , étoit  dilToute  de  nouveau  par  l’air 
de  la  bouteille,  à mefure  qu’il  parvenoit  au 
degré  de  chaleur  où  il  y avoir  été  renfermé. 

Lorfqu’on  fait  évaporer  une  grande  quan* 
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tiré  d’eau  dans  des  endroits  fermés , comme 
il  arrive  chez  les  Teinturiers , chez  les  Braf- 
leurs  , &c.  L^air  ne  pouvant  pas  diflbudre 
toutes  les  vapeurs , celles  qui  font  en  excès 
troublent  la  tranfparence  de  ce  fluide  & for- 
ment un  véritable  brouillard  ^ il  y a plus , l’air 
chaud , gagnant  la  partie  la  plus  élevée  de  ces 
ateliers  , après  qu’il  s’eft  faturé  a’eau , celle-ci 
s’en  fépare  à proportion  qu’il  fe  refroidit , & 
on  la  voit  retomber  en  pluie  & en  rofée. 

La  vertu  diflblvante  de  l’air  ne  peut  donc  être 
révoquée  en  doute  , puifqu’elle  efl:  appuyée  fur 
des  expériences  certaines  qu’il  efl:  facile  de 
répéter  ; ce  qui  rend  fi  efficace  cette  aflion 
diflTolvante  , paroit  être  la  ténuité  & la  fineffie 
des  parties  intégrantes  de  ces  deux  fluides. 
On  connoit  celle  de  l’eau  ; car , avec  le  mi- 
crofeope  , on  efl  parvenu  à compter  26,000,000 
de  particules  vifibles  dans  une  goutte  d’eau  , 
6c  Nieuwentit  a démontré  que  la  pointe  de 
l’aiguille  la  plus  fine  pourroit  porter  13,000 
des  parties  intégrantes  de  l’eau.  Là  ténuité  des 
molécules  de  l’air  efl:  incomparablement  plus 
grande  , puifqu’elle  les  fouflrait  à nos  obfer- 
vations  , 6c  que  les  meilleurs  microfeopes  n’ont 
aucune  prife  fur  elles. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  l’afcenfion  des 
vapeurs  6c  des  exhalaifbns , dans  la  mafTç  d’air 
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<|iu  nous  environne  , il  efl  certain  qu’elles  y 
font  bientôt  dilTéminées  & répandues  , & 
qu’elles  s’élèvent  dans  ratmofphére  à des  hau- 
teurs différentes  , ce  qui  dépend  de  leur 
plus  ou  moins  grande  légéreté  fpécihque  , des 
diverfes  combinaifons  dont  elles  font  fufcep- 
tibîes , ainfi  que  de  l’état  de  l’air  dans  lequel 
elles  fe  répandent.  M.  Bouguer,  dans  fon  Ou- 
vrage de  la  figure  de  la  terre  , fixe  à 4400 
toifes  la  hauteur  extrême  des  vapeurs , ce  qui 
les  porte  à une  lieue  environ  au-deffus  des 
plus  hautes  montagnes  ^ néanmoins  on  obferve 
que  l’élévation  perpendiculaire  des  nuages  , 
au-defîiis  des  contrées  terreflres  , n’excede  pas 
communément  la  hauteur  des  montagnes. 

Comme  rien  ne  s’anéantit  de  tout  ce  qui  a 
été  crée  , les  corpufciiles  de  toute  efpece  qui 
rempliffent  l’atmofphère  venant  à s’y  rencon- 
trer , fe  repoulTent  ou  s’uniffent  félon  leur 
analogie  , leur  tendance  à la  combinaifon  ou 
les  difFérens  degrés  d’affinités  qu’ils  peuvent 
avoir  les  un%  avec  les  autres.  Si  la  chaleur  , 
qui  concourt  à l’exaltation  des  vapeurs  & des 
exhâlaifons  , les  abandonne  à la  rencontre  d’un 
air  froid , dans  les  régions  élevées  de  i’atmof* 
phère , alors  elles  fe  condenfent , fe  réuniffient 
& defcendent  en  particules  plus  fenfibles , pour 
aller  de  nouveau  fervir  à la  compoütion , à U 
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formation  des  animaux  , des  végétaux , des 

minéraux,  &c. 

Ainfi  s’exécute  , fans  interruption  , depuis 
la  création  du  monde , une  circulation  exaâe 
dans  toute  fa  matière  tant  folide  que  liquide 
ou  fluide.  De-là  partent  les  météores  ignés , 
les  météores  aqueux  , les  météores  aériens , 
& en  général  tous  les  phénomènes  qui  naiC* 
fent  & paroilfent  dans  l’atmofphère  terreftre. 

C’eft  aufli  à cette  circulation , établie  dans 
la  matière , pour  la  deftrudion  & la  repro- 
duâion  des  êtres  de  toute  efpece , qu’il  faut 
rapporter  les  viciflitudes  continuelles  de  l’at- 
niofphère  , les  différences  qu’on  obferve  dans 
la  denflté  & dans  le  reflbrt  de  l’air,  ainfi 
que  les  qualités  accidentelles  & variables  de 
ce  fluide , comme  la  féchereffe  & l’humidité , 
la  chaleur  & le  froid.  On  conçoit  bien  que 
tous  ces  changemens  dépendent  des  faifons  , 
des  régions  , ainfl  que  des  différens  vents  ^ 
de  la  conflitution  du  fol  ôc  des  fubftances  qui 
y abondent.  On  conçoit  également  que  l’air 
doit  néceflairement  produire , paf  les  variations 
de  fes  qualités,  divers  effets  dans  l’économie 
animale  & l’économie  végétale  : il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  fentir  combien  font  im- 
portantes les  obfervations  que  l’on  peut  faire , 
à l’aide  de  Vanemomitre , du  baromètre  , de 

Y hygromètre , 
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Vhygfométre  & du  thermomètre.  Nous  ferons 
précéder  l’hiftoire  de  ces  inftrumens  de  celle 
des  météores  aériens,  ou  des  vents,  qui  font 
la  meme  cliofè*  Quant  aux  météores  ignés  de 
aux  meteores  aqueux  , qui  ont  également  leur 
fiége  dans  î’atmofphére  , il  fuffit  de  favoir 
que  1 eîeétricité  8c  Pair  inflammable  concou- 
rent , tantôt  conjointement  8c  tantôt  féparé- 
ment , à la  produôlion  des  premiers  ; 8c  que 
les  vapeurs  8c  les  exhalaifons  non  inflamma- 
bles , plus  ou  moins  raréfiées  par  la  chaleur, 
plus  ou  moins  condenfées  par  le  froid  , don- 
nent nailîànce  à tous  les  météores  aqueux  , 
dont  quelques-uns  paroiflênt  dépendre  encore 
de  raâion  des  vents,  ainfi  que  de  celle  de 
l’éleâricité. 


CHAPITRE  1.  f 


Des  Météores  aériens  ou  des  Vetits: 

O N donne  le  nôm  de  vent  h une  agitation  ; 
à un  mouvement  violent  d’unë  portion  de 
l’atmofphère , dont  on  connoît  l’effet  fans  en 
déterminer  précifément  la  Caufe  primitive  ; 
on  fait  que  c’eft  un  défaut  d’équilibre  dans 
les  colonnes  aériennes  ; mais  on  ignore  ce  qui 
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le  fait  naître  , & l’on  n’en  a encore  parlé  que 
par  conjeâures  , comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite. 

Les  vents  foufflent  en  toutes  fortes  de  di- 
rections , de  bas  en  haut , de  haut  en  bas , & 
horizontalement.  Si  l’on  conçohî  un  Obferva- 
teur  placé  au  centré  de  l’horizon  , comme  on 
peut  tirer  une  infinité  de  rayons  d’un  centre 
à la  circonférence  du  cercle  auquel  il  appar- 
tient , & au  contraire , de  la  circonférence 
au  centre  , on  pourra  aufli  imaginer  une  quan- 
tité prodigieufe  de  vents  qui  pourront  fouf- 
fler  dans  la  direction  des  différentes  lignes  ^ 
qu’on  peut  concevoir  menées  des  différens 
points  de  la  circonférence  de  Phorizon  à foa 
centre. 

Pour  la  commodité  de  la  navigation , on  a 
divifé  la  circonférence  de  Phorizon  en  trente- 
deux  parties  égales  ; & les  vents , qui  foufflent 
des  points  de  divifion  , portent  les  noms  que 
l’on  voit  fur  les  rofes  des  bouffoles  marines; 
Les  principaux  font  ceux  qui  viennent  des  qua- 
tre parties  du  monde  ou  des  quatre  points  car- 
dinaux de  la  fphère , c’eft-à-dire  le  vent  du 
nord , qui  vient  du  pôle  arCtique  , boréal  ou 
feptcntrional  ; le  vent  du  midi  ou  du  fud , qui 
foufîle  du  pôle  ântarCtique  j auftral  ou  méri- 
dional • le  vent  d’eft , qui  part  du  levant  ou 
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de  l’orient  équinoxial , & le  vent  d’ouefl  , 
qui  arrive  de  l’occident  ou  du  couchant 
équinoxial. 

A ces  quatre  vents  cardinaux , il  faut  ajou- 
ter : 1^,  le  vent  nord-eji  ou  galerne , qui  fouf. 
tle  de  l’orient  folfticial  ou  d’un  point  de 
l’horizon  également  éloigné  du  nord  6c  du 
levant. 

2®.  Le  vent  nord-oueft , qui  vient  du  couchant 
folfticial  ou  d’un  point  de  l’horizon  auffi  éloi- 
gné du  nord  que  du  couchant. 

3°.  Le  vent  fud-ejl , qui  arrive  de  l’orient 
d’hiver  ou  d’un  point  de  l’horizon  également 
diflant  du  midi  6c  du  levant. 

Le  vent  fadouejl , qui  foufïle  du  cou- 
chant d’hiver  ou  d’un  point  de  l’horizon  auffi 
éloigné  du  midi  que  du  couchant. 

Ces  quatre  vents  s’appellent  collatéraux , 
parce  qu’ils  fe  trouvent  chacun  précifément 
entre  deux  vents  cardinaux. 


«5  O.  Le  vent  nord^nord-ejl, 
6°.  Le  vent  ejî-nord-ejl. 


7«. 

Le  vent  nord-nord-ouefl. 

8«. 

Le  vent  oucffnord'ouejî. 

90. 

Le  vent  fud-fud-ejl. 

10® 

. Le 

vent  ejl-fiLdejl, 

IlO 

. Le 

vent  fud-fud-oueji. 

X 2® 

. Le 

vent  ouefi-fiid-ouejl. 
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Ces  huit  derniers  vents  ont  un  nom  corn- 
pofé  des  noms  d’un  vent  Cardinal  & d’un  vent 
collatéral  ^ parce  que  chacun  d’eux  fe  trouve 
auffi  éloigné  de  celui-ci  que  de  celui-là. 

Les  feize  autres  vents  font  : i®.  le  nord 
q[uart  au  nord-eft. 

2®.  Le  nord-eft  quart  au  nord, 

3®.  Le  nord-eft  quart  à left. 

L’eft  quart  au  nord-eft. 

L’eft  quart  de  fud-eft. 

6®.  Le  fud-eft  quart  à l’eft. 

7°.  Le  fud-eft  quart  au  fud.. 

8®.  Le  fud  quart  au  fud-eft. 

9®’  Le  fud  quart  au  fud-oueft, 

10®.  Le  fud-oueft  quart  au  fud. 

II®.  Le  fud-oueft  quart  à l’oueft. 

12®.  L’ôueft  quart  au  fud-oueft. 

13®.  L’oueft  quart  au  nord-oueft’. 

14®.  Le  nord-oueft  quart  à l’oueft. 
i'5®.  Le  nord-oueft  quart  âu  nord. 

16®.  Le  nord  quart  au  nord-oueft. 

Ces  vents  ont  dès  noms  relatifs  à leur  ori- 
gine & à leur  pofttion  refpeâive.  Par  exem- 
ple , le  vent  liord  quart  au  nord^ejî  eft  ainfi 
appelé  , parce  qu’il  fe  trouve  entre  le  vent 
du  nord  ôc  le  vent  du  nord-^'^  fon  nom  com- 
mence par  nord  ^ parce  qu’il  eft  plus  près  du 
point  de  l’horizon  d’où  fouffle  le  vent  du. 


dans  fes  âiff'érens  états,  469 

nord  y que  de  celui  d’où  vient  le  vent  du 
nord-ejl  ; on  a ajouté  à fon  nom  le  mot  quart ^ 
parce  que  c’efb  le  quatrième  vent  à compter 
depuis  le  jufqu’aii  nord. 

Les  vents  qui  foufflent  des  quatre  points 
cardinaux  , confervent  leur  même  nom  à quel- 
qu’étendue  de  la  furface  de  la  terre  qu’ils 
parviennent  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
tout  autre  vent  quelconque,  qui  s’élève  d’un 
autre  point  de  l’horizon  , il  doit  changer  de 
inom  fuivant  les  différens  endroits  du  globe 
i qu’il  parcourt , quoiqu’il  foufEe  conftamment 
I dans  la  même  direâion  ; la  raifon  en  eft  que 
iles  rumbs , d’où  les  vents  tirent  leurs  noms, 
ne  forment  point  des  lignes  droites , mais  des 
linges  courbes  entre  l’équateur  6c  les  pôles, 
Suppofons , par  exemple , un  vent  qui , ve- 
nant de  l’équateur , falTe  , avec  notre  méridien  , 
un  angle  de  45  degrés  , tel  que  celui  que  nous 
nommons  fud-ouefi-^  îorfque  ce  vent  parvien- 
dra dans  d’autres  régions , il  formera  , avec 
leurs  méridiens , un  angle  d’autant  plus  grand 
que  ces  régions  feront  plus  proches  du  pôle 
boréal  , par  la  raifon  que  les  méridiens  ne 
font  point  parallèles  , mais  bien  convergent 
vers  les  pôles  où  ils  fe  réuniffent. 

Rien  ne  paroît  plus  irrégulier  & plus  va- 
riable que  la  direction  6c  la  force  des.  vents 
G g iîj 
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dans  nos  climats  ; mais  il  y a des  pays  où 
cette  irrégularité  n’eft  pas  fi  grande , ôc  d’au- 
tres où  le  vent  foufÜe  conftamment  dans  la 
même  direâion  & prefqu’avec  la  même  force. 
De~là , on  diftingue  des  vents  généraux  &C 
conjlans , des  vents  périodiques  ou  anniverjaircs  , 1 

qui  régnent  dans  certains  tems  & dans  cer* 
taines  contrées  ^ des  vents  de  mer , qui  foufïlent  ' 
de  la  mer  vers  la  terre  j des  vents  de  terre , 
qui  foufîlent  de  la  terre  vers  la  mer  • des 
vents  libres  ou  variables , qui  n’ont  aucun  cours 
fixe. 

Halley  & Dampierre  ont  donné  l’hifloire 
des  vents  généraux  ; le  premier , dans  les 
Ttanfaclions  philofophiques  \ & le  fécond  , dans 
fbn  Traité  des  Vents.  Quelques-uns  de  ces  ' 
vents  font  plus  fréquens  & plus  impétueux  que 
d’autres  : ceux  que  nous  fentons  au  lever  du 
foleil , & qui  ont  leurs  cours  d’Orient  en 
Occident , foufîlent  continuellement  fur  la 
mer  dans  la  zone  torride  , & dans  la  plupart  . 
des  endroits  de  la  terre  entre  les  tropiques; 

CCS  vents  d’efl  s’étendent  même  au-delà  : ils  1 
foufîlent  fi  confiamment  dans  la  Mer  pacifi-  | 
que  , que  les  vaiffeaux  qui  vont  d’Acapulco  j 
aux  Philippines  font  cette  route , qui  eft  de 
|;|lus  de  2700  lieues  , fans  avoir  , pour  ainfi 
dire  , befoin  d’être  dirigés  : deux  mois  fuffi- 
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fent  pour  cette  navigation  \ mais  le  retour  eft 
plus  difficile  & plus  long.  Les  mêmes  vents 
régnent  toute  l’année  fur  la  Mer  atlantique 
& fur  celle  d’Ethiopie  , avec  cette  différence 
que  dans  la  première  ils  paroiffent  nord  - eft  , & 
fud-eft  dans  la  derniere.  En  général  , ces  vents 
éprouvent  des  variations  félon  les  différens  de- 
grés de  latitude  où  ils  fouffient.  Depuis  la  li- 
gne ou  l’équateur  jufqu’au  12^.  ou  14^.  degré  , 
ils  ont  peu  de  force  6c  de  durée  ; mais  à 
à compter  du  14e.  jufqu’au  25^.  degré  y ils 
font  plus  violens  6c  plus  impétueux  que  dans 
tout  autre  endroit  ; il  foibliffent  enfin  depuis 
le  23^.  degré  jufqu’à  peu-prés  le  30®.  degré. 

Le  célébré  Mufihenbroek  rend  affez  bien 
raifon  de  ces  variations  , en  obfervant  que  , 
depuis  le  14^.  degré  jufqu’à  l’équateur  , le  vent 
d’efl:  fouffle  contre  le  continent  de  l’Améri- 
que , qui  le  brife  6c  qui  l’arrête  ; ce  qui  fait 
qu’il  n’a  pas  la  même  liberté  pour  fe  diriger 
en  pleine  mer  , qu’entre  le  14^  6c  le  23®. 
degré  de  latitude  , où  il  prend  fon  cours  entré 
les  Ifles  des  Antilles  6c  les  Caraïbes , qui  ne 
l’empêchent  point  de  fe  mouvoir  librement 
de  l’Océan  atlantique  au  golfe  de  Mexique, 
Selon  le  même  Phyficien , le  vent  d’eft  doit 
avoir  moins  de  force  depuis  le  23^.  jufqu’au  28®. 
degré  de  latitude , puifque  dans  cet  efpace  il 
Gg  iv 
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foufïlc  contre  le  continent  de  l’Amérique  fep- 
îcntrionale , favoir  contre  la  Floride  , & que 
cçt  obilacle  brife  fon  a9:ion. 

Ce  railbnnement  eft  parfaitement  d’accord 
avec  ce  qu’on  obferve  îoiirnellemcnt.  Le  vent 
en  général , fe  fait  moins  fentir  fur  les  côtes 
qu’en  pleine  mer , & encore  moins  dans  le 
milieu  des  continents  que  fur  les  côtes.  Per- 
fonne  n’ignore  combien  les  arbres  , les  édifi- 
ces, & les  autres  obftacles  du  même  genre, 
contribuent  à diminuer  la  violence  des  cou- 
rans  aériens , qui  jouilTent  de  toute  leur  force 
dans  les  plaines  & dans  les  endroits  découverts. 

Vers  les  rivages  de  Surinam , le  vent  d’eft 
commence  à fouffler  au  lever  de  l’aurore  ; il 
devient  plus  foible  fur  les  neuf  heures  du  ma- 
tin, & continue  à foufflcr  ainfi  jufqu’au  cou- 
cher du  foleil.  Ses  limites  s’étendent  plus  loin 
fur  les  côtes  d’Amérique  que  fur  celles  d’Afri- 
que ; car , fur  les  côtes  d’Amérique  , il  fouffle 
avec  beaucoup  de  force  jufqu’à  30  ou  32 
degrés  de  latitude  ; il  diminue  enfuite  infenfi- 
blement  jufqu’aii  40^.  degré , où  il  ceffe  de 
régner.  On  remarque  aufli  que  les  vents  gé- 
néraux s’étendent  plus  vers  le  fud  , fur  les 
côtes  méridionales  de  l’Amérique  , que  fur  le 
promontoire  d’Afrique  , appelé  le  Cap  de 
• Boane-Efpérance.  On  obferve,  outre  cela  , fur 
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la  Mer  atlantique , à 170000  milles  de  la 
Martinique , 6c  dans  le  golfe  du  Mexique  , 
des  tourbillons  de  vents  très  - dangereux  pour 
les  Navigateurs , à moins  qu’ils  n’aient  foin 
de  plier  les  voiles.  Les  vents  d’Orient  foufHent 
avec  plus  de  modération  dans  le  golfe  du 
Mexique , où  la  navigation  eft  affez  heureufe , 
& le  ciel  ferein  ; mais  , entre  le  4^.  6c  le 
lo^  degré  de  latitude  feptentrionale  , 6c 
entre  les  méridiens  qui  s’étendent  au-delà  des 
liles  Hefpérides , il  y a , en  mer , un  certain 
endroit  où  l’on  obferve  prefque  toujours  des 
éclairs  , des  ouragans , des  tonnerres , des 
pluies , des  bonaces  ; ces  phénomènes  fe  font 
remarquer  entre  les  mois  d’ Avril  6c  de  Sep- 
tembre ; le  tems  y eft  moins  orageux  lorfqiie 
le  foleil  eft  vers  le  tropique  du  Capricorne. 
Cet  endroit  fe  trouve  placé  entre  le  vent  gé- 
néral d’eft  6c  le  fud-oueft  , qui  s’étend  vers  la 
Guinée,  où  Pair  eft  très-calme. 

Les  vents  de  nord-eft  6c  de  fud-oueft  fouf* 
fient  ordinairement  depuis  Carthagène  jufqu’à 
Porto-Belo  ; les  premiers  commencent  vers  le 
milieu  de  Novembre  , 6c  durent  jufqiies  vers 
le  milieu  du  mois  de  Mai , tems  où  ils  aban- 
donnent la  place  au  vent  du  fud-oueft  , qu’on 
ne  trouve  qu’à  la  latitude  de  12  degrés  6c  demi 
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environ  ; car  les  vents  d’Oricnt  fe  font  tou- 
jours fentir  à une  plus  grande  latitude. 

Nous  ne  parcourrons  point  ici  toutes  les  obfer- 
vations  qu’on  a faites  fur  les  variations  qu’éprouve^ 
dans  fa  direâion , le  vent  général  d’efl,  qui  parti- 
cipe plus  ou  moins  du  nord  & du  fud  , ce  qui  dé- 
pend d’un  grand  nombre  de  circonflances , dont 
le  détail  nous  conduiroit  trop  loin  ; mais  nous  ob- 
ferverons  que  le  changement  de  faifon  influe  fur  îa 
direâion  de  ces  fortes  de  vents  ; ils  fuivent  com- 
munément le  cours  du  foleil  ; lorfque  cet  aftre 
parcourt  les  lignes  feptentrionaux  , le  vent  du 
nord-efl: , qui  fouffle  dans  la  partie  feptentrio- 
naîe  de  notre  globe  , prend  davantage  de  l’eft , 
& le  vent  de  fud  - efl: , qui  régné  alors  fur 
l’océan  Ethiopien , prend  plus  du  fud.  Au 
contraire  , lorfque  le  foîeil  fe  trouve  dans  les 
lignes  méridionaux  , les  vents  de  nord-efl , qui 
foufîlent  fur  la  Mer  atlantique  , prennent  plus 
du  nord , tandis  que  les  vents  de  fud-efl , de 
la  mer  d’Ethiopie  prennent  davantage  de  l’eft. 

Une  autre  obfervation  qui  n’a  point  échappé 
aux  Navigateurs , c’efl  que  le  ciel  efl  ferein  fous 
la  ligne , & que  le  paffage  en  efl  affez  sûr , lorf- 
que le  foleil  efl  dans  les  lignes  méridionaux  ; 
mais  il  en  efl  autrement  lorfque  cet  aflre  par- 
court les  fignes  feptentrionaux  \ il  régné  alors , 
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fous  la  ligne  , de  fréquentes  tempêtes  ; phé- 
nomènes qu’on  n’obferve  que  dans  la  partie 
orientale  de  POcéan  atlantique  , 6c  qui  obli- 
gent de  plier  les  voiles  des  vaiiTeaux  qui  fe 
trouvent  fur  cette  mer  : il  y apparence  que 
les  nuées , qui  produifeot  ces  tempêtes , vien- 
nent des  endroits  où  il  y a des  honaccs , lieux 
que  les  Navigateurs  évitent  avec  grand  foin  ; 
ce  qui  leur  fait  palfer  la  ligne  plus  près  de 
l’Amérique.  Lorfque  le  foleil  eft  au  - delà  de 
I Péquareur , Peau  de  POcéan , qui  répond  à la 
I ligne  , eft  moins  échauffée  6c  exhale  moins 
^ de  vapeurs.  Voilà  pourquoi  le  ciel  eft  alors 
ferein  6c  le  paffage  non  dangereux  fous  la 
I ligne  ; mais , lorfque  Paftre  du  jour  eft  près 
I de  Péquateur  , il  fe  forme  dans  cet  endroit , 
des  nuages  orageux  qui  produifent  les  violen- 
tes tempêtes  qu’on  y remarque  alors. 

Le  vent  de  nord-eft  fe  change  en  nerd-oueft 
près  les  côtes  de  la  Nigritie.  A dix  lieues  de 
la  côte  de  Guinée  , le  vent  fud-eft  fe  change 
en  fud , & plus  près  de  cette  côte  , le  vent 
devient  fud-oueft.  Il  fouffle  im  vent  de  fud 
fur  la  côte  des  Cafres , d’Angola  & de  Congo  : 
on  remarque  communément  que  le  vent 
d’Orient  fe  fait  fentir  à une  affez  grande  dif* 
tance  des  côtes  de  l’Amérique  ; car  on  ne  le 
rencontre  qu’à  100  lieues  de  ces  côtes , tandis 
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qu’on  commence  à le  fentir  à 30  lieues  des 
côtes  d’Afrique , principalement  dans  l’hémif. 
phère  feptemrional  \ mais  dans  l’hémifphère 
oppofé  ou  méridional , il  ne  commence  à fouf- 
fier  qifà  une  plus  grande  diftance  ; néanmoins 
le  vent  d’eft  fe  fait  remarquer  à 8 lieues  de 
diftance  du  promontoire  qu’on  appelle  Lavda. 

Les  vents  du  nord  font  aftbz  conftans  vers 
les  cercles  polaires  \ mais  ils  deviennent  foi- 
blés  de  plus  en  plus  à proportion  qu’on  ap- 
proche de  l’équateur , ce  qui  eft  commun  aux 
deux  pôles. 

Les  vents  du  nord  foufflent  pendant  près 
de  fept  mois  dans  l’Amérique  feptentrionale , 
& fe  font  fentir  près  de  la  baie  d’Hudfon 
& du  détroit  de  Davis  ; ces  vents  régnent 
pendant  cinq  mois  & demi  dans  la  Norwege , 
cinq  mois  dans  le  Canada  , 6e  quatre  mois 
dans  la  nouvelle  Angleterre  ; on  a égale- 
ment obfervé  qu’à  la  terre  de  Feu,  6e 
dans  les  endroits  les  moins  éloignés  du  pôle 
auftral , où  l’on  a pu  aborder , le  vent  vient 
aufli  du  pôle;  en  forte  que  le  vent  d’eft  oc- 
cupant la  zône  torride , les  vents  polaires  oc- 
cupent les  zones  froides.  A l’égard  de  celles 
qui  font  tempérées , les  vents  qui  y régnent 
font  communément  des  courans  aériens , dont 
le  mouvement  eft  compofé  de  ceux  dont  nous 
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venons  de  parler , & qui  produifent  des  vents 
dont  la  direâion  tend  vers  l’Occîdent  ; il  y 
à aiîflî  des  vents  d’oueft  dont  la  direâion 
tend  à l’Orient , & qui  régnent  fouvent  dans 
îa  zone  tempérée  , foit  dans  la  Mer  atlantique , 
foit  dans  celle  du  fud  ; ils  paroilTent  n’être 
que  des  vents  réfléchis  par  les  terres  de  l’Amé- 
rique 6c  de  l’Afie  , mais  qui  doivent  leur  pre- 
mière origine  aux  ventr  d'^orient  6c  de  nord. 

Le  vent  de  nord  - efl:  fouflle  fur  l’hémilphére 
boréal , 6c  le  vent  de  fud  - efl:  fe  fait  fentir 
dans  Phémifphère  méridional  ; ces  vents  font 
modérés  auprès  de  l’équateur  depuis  le  mois 
de  Mars  jufqu’en  Septembre  ; aufli  les  Navi- 
gateurs Elpagnols  profitent  de  cet  intervalle 
pour  fe  rendre  d’Acapiiko  aux  Mes  Manilles  j 
mais  vers  le  mois  de  Janvier , on  éprouve , fur 
la  Mer  pacifique , des  violentes  tempêtes  ; les 
vents  qui  régnent  fur  cette  mer  font  conflans 
& plus  forts  que  ceux  qui  foufflent  fur  îa 
mer  des  Indes  8c  fur  l’océan  atlantique  ; fans 
doute  parce  qu’elle  a plus  d’étendue  & un 
fort  petit  nombre  d’Mes. 

Les  vents  d’oueft  foufflent  conftamment  & 
avec  beaucoup  de  violence  vers  le  détroit  de 
Magellan , ainfî  que  vers  celui  de  U Maire  ; 
cependant  le  vent  du  fud  fouffle  toujours  entre 
ce  dernier  détroit  & les  côtes  de  cette  région  ^ 
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qu’on  appelle  Terre  aiiflrale.  On  remarque 
aufli  que  le  vent  d’oiieft  régné  entre  les  Mes 
Triftan  ÿAcunha  & la  Cap  de  Bonne  - Efpë- 
rance , & qu’il  fouffle  dans  ces  parages  pen- 
dant les  mois  de  Mai , Juin , Juillet  de  Août  ; 
mais  pendant  les  mois  de  Décembre , Janvier 
& Février  5 les  vents  y font  variables  & pré- 
curfeurs  des  tempêtes  & des  orages. 

Les  Navigateurs  qui  partent  d’Europe  pour 
fe  rendre  en  Amérique,  font  route  du  nord 
au  fud  , en  fuivant  la  dîreâion  des  côtes 
d’Efpagne  6c  d’Afrique  jufqu’aii  !2.o^  de- 
gré de  latitude  nord,  où  ils  trouvent  ces  vents 
d’eft  qui  régnent  conftamment  fous  la  li- 
gne , 6c  qui  les  portent  direâement  fur  les 
côtes  de  l’Amérique.  Vers  le  28^  ou  30^. 
degré  de  latitude  nord , on  rencontre  des 
vents  d’oueft  affez  conftans  i de-là , les  Navi- 
gateurs qui  reviennent  des  îndes  occidentales 
en  Europe , fuivent  un  autre  chemin  que  celiiî 
qui  les  y a conduits.  Ceux  qui  viennent  de 
la  nouvelle  Efpagne , dirigent  leur  route  le 
long  des  côtes  pour  fe  rendre  à la  Havane , 
dans  l’Me  de  Cuba  , 6c  de-là  ils  font  voile  vers 
le  nord , pour  chercher  les  vents  d’ouefl  qui 
les  portent  aux  Açores  6c  enfuite  en  Efpagne. 
Dans  la  mer  du  fud  j les  vailfeaux , qui  revien- 
nent des  Philippines  ou  de  la  Chine  au  Pérou 
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ou  au  Mexique  , font  voile  vers  le  nord  jufqu’à 
la  hauteur  du  Japon;  après  avoir  navigué 
jufqu’à  une  certaine  diftance  de  la  Californie, 
ils  cotoyent  la  nouvelle  Efpagne  & arrivent  à 
Acapulco.  Au  refte  j les  vents  d’ell  ne  foufflent 
pas  toujours  du  même  point , ainfi  que  nous 
l’avons  remarqué  ; mais  en  général  ils  font  au 
nord-eft  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu’au 
mois  d’Avril,  & ils  font  au  fud  - eft  depuis 
Avril  jufqu’en  Novembre. 

I Selon  M.  de  Biiffon  j le  vent  d’efl:  contribue , 

; par  fgn  aêtion  , à augmenter  le  mouvement 
i général  de  la  mer  d’orient  en  occident  *,  il 
produit  aufli  des  courans  qui  font  conftans  & 
qui  ont  leur  direêtion , les  uns  de  l’ed:  à l’oucif, 

: les  autres  de  l’efl:  au  fud-oueft  ou  au  nord-ouell, 

; fuivant  la  direâion  des  éminences  ôc  des 
chaînes  de  montagnes  qui  font  au  fond  de  la 
mer , dont  les  vallées  ou  les  intervalles  qui  les 
réparent , fervent  de  canaux  à ces  courans  ; de 
même , les  vents  alternatifs , qui  foufHent  tan- 
tôt de  l’efî:  ôc  tantôt  de  l’ouefi: , produifent 
aulîi  des  courans  qui  changent  de  direâion 
en  même  tems  que  ces  vents  en  changent 
aufli 

Les  vents  qui  foufHent  conftamment  pen- 
dant quelques  mois , font , pour  l’ordinaire  , 
fuivis  de  vents  contraires,  & les  Navigateurs 
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font  obligés  d’attendre  ceux  qui  leur  font 
favorables.  Lorfque  ces  vents  viennent  à chan- 
ger , on  éprouve  des  calmes  ou  des  tempêtes 
dangereufes  , & cet  intervalle  efl  quelquefois 
d’un  ou  de  deux  mois. 

Les  vents  généraux  fe  combinent  différem- 
ment dans  différens  climats.  Dans  cette  par- 
tie de  la  mer  atlantique , qui  efl:  fituée  fous 
îa  zone  tempérée , les  vents  du  nord  régnent 
affez  conftamment  pendant  les  mois  d’Oâo- 
bre  , Novembre  , Décembre  & Janvier  ; ^ 
c’eft  la  raifon  pour  laquelle  ces  mois  font  les 
plus  favorables  pour  s’embarquer  , lorfqu’on 
veut  aller  de  l’Europe  aux  Indes , afin  de  paffer 
la  ligne  à l’aide  de  ces  vents.  Le  vent  de  nord 
foufîle  prefque  continuellement , pendant  fhi- 
ver , dans  la  nouvelle  Zemble  , . ainfi  que  fur 
les  autres  côtes  feptentrionales , & le  vent  du 
midi  fe  fait  fentir  pendant  le  mois  de  Juillet 
au  Cap  Vert  ; c’efi:  alors  la  faifon  pluvieufe 
ou  l’hiver  de  ces  climats.  Le  vent  de  nord- 
oueft  fouffle  , pendant  le  mois  de  Septembre , 
au  Gap  de  Bonric-Efpérance.  A Patna , dans 
l’Inde  , ce  môme  vent  de  nord-oueft  fouffle 
pendant  les  mois  de  Novembre  , Décembre 
Ôw  Janvier  , & il  produit  de  grandes  pluies  ^ 
mais  les  vents  d’efl  régnent  pendant  les  neuf 
autres  mois.  Dans  l’Océan  indien  , entre 

l’Afrique 
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î’Afrique  & Tînde  , & jufqii’aux  Ifl.es  Moîlî^ 
ques , les  vents  d’orient  foufflent  depuis  Jan-* 
vier  iufqu’aii  commencement  de  Juin  , & les 
%^enîs  d’occident  commencent  aux  mois  d’Aoùt 
& de  Septembre  ; & ^ pendant  les  mois  de 
Juin  & de  Juillet,  il  y a de  grandes  tempe-* 
tes  produites  ordinairement  par  des  vents  de 
nord , qui  varient  davantage  fur  les  côtes 
qifen  pleine  mer*.  Dans  le  royaume  de  Gu^ 
zarate  5 8c  fur  les  côtes  de  la  mer  qui  l’avoi- 
fine , les  vents  de  nord  régnent  depuis  le  mois 
de  Mars  jufqu’à  celui  de  Septembre  • & , peu-* 
dant  les  autres  mois , les  vents  de  midi  fouG 
flent  prefque  continuellement.  Les  Hollandois , 
pour  revenir  de  Java  en  Europe  , partent  or-^ 
dinairement  aux  mois  de  Janvier  8c  de  Février, 
par  un  vent  d’orient  qui  les  accompagne 
qu’au  1 8^.  degré  de  latitude  auflrale , après 
quoi  ils  trouvent  des  vents  de  fud  qui  les 
amènent  jufqu’à  Sainte-Heîene, 

A 2.8  degrés  environ  de  latitude  fepteU^ 
trionale  8c  près  la  côte  d'Afrique,  il  regiie 
un  vent  de  nord-eft  qui  accompagne  les 
vigateurs  jiifqu’à  lo  degrés  de  latitude  nord  j 
à environ  ico  lieues  de  la  Guinéek  Ceu^t  qui 
vont  aux  ifles  Caraïbes , trouvent  j en  apptochanf 
de  l’Amérique  ^ que  le  mèmè  vent  de  nord 
tourne  de  plus  en  plus  à l’eft  ^ 8c  même  quil 

H h 
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rend  à devenir  flid-efl:.  Le  vaifTeaux  qui  par- 
tent de  la  côte  de  Guinée  , ne  dirigent  pas 
leur  route  droit  au  Bréfil  *,  mais  ils  avancent 
du  côté  du  midi , fur  - tout  lorfqu’ils  partent 
aux  mois  de  Juillet  & d’Août , à caufe  des  vents 
de  fud  qui  foufüent  dans  ce  tems-là.  Ces 
mêmes  vents  régnent  perraanamment  depuis 
Lima  jufqii'’à  Guajaquil  ; mais  ils  deviennent 
fud-oueil  depuis  le  mois  de  Novembre  iufqu’au 
mois  de  Mai. 

Depuis  le  Port  Saint-Mathieu  jufqu’à  Manta , 
on  trouve  des  vents  de  fud  avec  toutes  leurs 
variétés  , & les  mêmes  vents  fe  font  fentir 
depuis  Manta  jufqu’à  Cabo-Blanco.  Les  Navi- 
gateurs , qui  partent  des  Manilles  pour  fe  ren- 
dre à Acapulco  , dans  la  nouvelle  Efpagne  , 
éprouvent , pendant  les  mois  de  Juin , Juillet 
& Août , un  vent  d’ouefi:  qui  les  accompagné 
jufqu’au  28®.  degré  de  latitude  boréale.  Mais 
depuis  la  terre  d’Efoii  , une  des  inconnues , 
jufqu’au  23^.  degré  de  la  même  latitude  , il 
régné  des  vents  de  nord  très-fréquens. 

Le  vent  général  d’orient  régné  encore  dans 
la  mer  des  Indes  ; mais  on  y remarque  auffi 
d’autres  vents  périodiques , qui  foufîlent , pen- 
dant un  certain  tems,  vers  un  même  endroit, 
6c  enfuite  vers  un  côté  oppofé  j on  donne  à 
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ces  vents  , les  noms  de  moufTons  & d’anni- 
verfaires  ; mais  ces  vents  aî  ter  natifs  n’ont  pas 
toujours  la  même  durée  : nous  en  parlerons 
dans  un  inftanr.  Qiioiqu’en  général  le  vent 
d’efl:  foufîle  autour  du  globe  , à 2^5  ou  30 
degrés  de  chaque  coté  de  l’équateur  , néan- 
moins il  ne  s’étend  pas  par -tout  à la  même 
diflance  , & il  n’a  pas  toujours  la  même  di- 
reêlion  , puifqu’au-delà  de  l’équateur  il  prend 
un  peu  du  fud  , tandis  qu'en  deçà  du  même 
cercle  il  prend  un  peu  du  nord.  Selon  M.  de 
Buffbn , ce  vent,  dans  FOcéan  indien , ne  s’étend 
qu’à  environ  quinze  degré  au-delà  de  Péqua- 
i teur.  Les  Navigateurs  , qui  vont  de  Goa  au 
j Cap  de  Bonne-Efpérance , ne  trouvent  ce  vent 
: d’orient  qu’au  12^.  degré  environ  de  lati- 
tude auftrale  , 6c  on  ne  l’éprouve  pas  en  deçà  ; 
mais  il  fe  fait  fentir  depuis  le  12^.  degré 
de  latitude  fud  jufqu’au  28^.  degré  de  lati- 
tude méridionale.  Dans  la  mer  qui  fépare 
l’Amérique  de  l’Afrique , il  y a un  endroit 
où  le  vent  d’efl:  ne  fouffle  pas  ; c'efl:  depuis 
le  4^.  jufqu’au  îo^.  ou  ii^.  degré  de  la- 
I titude  feptentrionale  : niais  au  - delà , on  re- 
trouve ce  vent  jufqu’au  30^.  degré,  Muf^ 
çhenhrock  obferve  , qu’entre  le  10^.  & îe 
3o<^.  degré  de  latitude  méridionale  , & 

depuis  rifle  de  Madagafcar  jufqii’à  celle  d® 
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Java , les  îfles  adjacentes  qui  font  plus  orien- 
tales 5 & la  nouvelle  Hollande  , il  fouffle  toute 
l’année  un  vent  de  fiid-efl , qui , en  certains 
tems , prend*  davantage  de  Tell , Ôe  qui  ^ quel- 
quefois paroit  nord-eil,  ^ 

Dans  rOcéan  indien , les  moulTons  com- 
mencent à fe  faire  fentir  depuis  le  lo^, 
degré  de  latitude  auitrale  ; quelques-uns  par- 
viennent jufqu’au  12®.  degré  de  la  même 
latitude  ; mais  on  ceffe  de  les  éprouver  entre 
l’Ifle  Sumatra  & les  promontoires  de  la  partie 
méridionale  de  Madagafcar , 6^  en  allant  vers 
l’équateur.  Dans  ce  trajet  de  la  mer  des  Indes , 
le  vent  de  fud-eft  régné  pendant  les  mois  de 
Mai , Juin  , Juillet , Août , Septembre  & Oâo- 
bre  ; mais  depuis  le  mois  de  Novembre  , ce 
vent  efl:  remplacé  par  celui  de^nord-oueft  qui 
foufHe  pendant  les  fix  mois  fuivans.  En  Afri- 
que , entre  la  côte  de  Zanguebar  & î’Ifle  de 
Madagafcar  , il  fouffle  un  vent  de  fud-eft  de- 
puis le  mois  d’Oôlobre  jiifqii’aii  mois  de  Mai  ; 
6c  , pendant  les  fix  autres  mois , il  y régné  un 
vent  d’oueft  & môme  de  nord-ouefl  , qui  , 
après  avoir  paflè  l’Ifle  de  Madagafcar , fe 
change  en  un  vent  de  fud-oueft , qui  prend  un 
peu  du  vent  de  fud. 

Entre  la  Chine  , Maîaca , Sumatra  , Bornéo 
6c  les  Philippines , il  fouffle , depuis  Avril 
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jufqu’en  Oftobre , un  vent  de  fud-oiiefi  qui 
décline  un  peu  vers  le  fiid  ; mais,  depuis  Oc- 
tobre jufqu’en  Avril , il  régné  un  vent  de 
nord-eft  qui  devient  nord  & nord-ouefl  entre 
îesifles  de  Java,  Timor,  la  nouvelle  Hollande 
& la  nouvelle  Guinée , ce  qui  dépend  des 
golfes  & des  courbures  que  forment  les  côtes , 
& peut-être  encore  de  la  nature  du  terrein  au- 
quel elles  appartiennent. 

Dans  la  mer  des  Indes  , entre  les  cotes 
d’Ajana  , cPArabie , de  Malabar , & dans  le  golfe 
de  Bengale  jüfqu’àréquateur , il  régné  , depuis  le 
mois  d’Avril  iufqu’à  celui  d’Oâobre,  un  vent 
violent  de  fiid-oueft  , accompagné  de  tempêtes 
& de  groffcs  pluies  ; & , depuis  le  mois  d’Oc- 
tobre  jiîfqu’au  mois  d’Avril  , il  fouffle  un  vent 
de  nord-eft  qui  amené  le  beau  teins.  Lorfque 
le  vent  de  fud-eft  régné  dans  le  continent  de 
la  côte  de  Coromandel  ,.  depuis  le  mois  de 
Mars  jufqu’au  mois  d’Oâobre  , il  y produit  de 
la  féchereftè  ; & , lorfque  le  vent  nord-eft 
fouffle,  depuis  k mois  d’Oâobre  jufqu’au  mois 
de  Pdars , le  teins  ne  ceffe  d’être  pluvieux.  On 
obferve  tout  le  contraire  à Malabar  j la  faifon 
des  pluies  commence  au  mois  d’Avril  & finit 
au  mois  d’Oâobre  ; la  féchereife  y fuccede 
alors  , & s’y  fait  remarquer  iufqu’au  mois 
d’Avril. 
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A Ceyîan,  les  vents  d’occident  coniiiiéfl- 
cent  à régner  vers  îe  milieu  du  mois  de  Mars  ^ 
& durent  jüfqii’au  commencement  d’Oélobre  ^ 
que  les  vents  d’eft-üord-eft  s’emparent  de  la 
place*  A Madagafcar , on  a des  vents  dWient  & 
de  midi  pendant  les  mois  de  Février  & de  Mars  ^ 
& des  vents  de  nord  & de  nord-oueft  j depuis 
le  milieu  d’ Avril  jiifqti’à  la  fin  de  Mai. 

Au  Cap  de  Bonne -Efpérance  ^ îe  vent  de 
ïiord-ouefi:  amene  des  tempêtes  pendantles  mois 
d^^vril , Mai  ^ Juin  ^ Juillet  & Août  ; le  fud-ell 
commence  à s’élever  entre  quatre  & fix  heures 
après-midi  ; il  augmente  jufqiies  vers  les  àix 
heures  du  foir  ; il  diminne  enfuite  jufqu* à mi- 
nuit , tems  où  il  ceiTe  de  fouffler  & de  fc 
faire  fentir  î cependant,  on  remarque  le  plus 
foüvent  que  ce  vent  s’élève  peu  de  tems  après- 
midi  , & qu’il  continue  de  fouffler  iufqu’à  trois 
ou  quatre  heures  après-minuit  : vers  le  matin  # 
il  s’élève  un  vent  modéré  de  nord  - ouefl:  qui 
fouffle  dans  la  rade  ou  les  vaiffeaiix  viennent  fc 
ranger  pour  aborder  au  Port  ; mais  ce  vent 
Ceffe  de  fouffler  entre  dix  heures  du  matin 
midi.  On  obferve  néanmoins  que  lorfqu’il 
pleut  ou  que  le  ciel  eft  couvert  pendant  les 
mois  de  Janvier  6c  de  Février , le  vent  de 
fad-eft  régné  avec  violence  pendant  quelques 
jours  ; lorfqtie  ce  vent  cellè  , il  pleut  ' trois 
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ou  quatre  jours  après , ôc  alors  les  vents  font 
variables. 

Il  y a des  vents  qu’on  peut  regarder  comme 
particuliers  à certaines  côtes  ; par  exemple  , le 
vent  de  fud  régné  prefque  continuellement  fur 
les  côtes  du  Chili  & du  Pérou  ^ il  commence  au 
46®.  degré  ou  environ  de  latitude  fud  , ôe  il 
s’étend  au-delà  de  Panama  , ce  qui  rend  le 
voyage  de  Lima  à Panama  beaucoup  plus  facile 
Sc  plus  court  que  le  retour.  Les  vents  d’oueil  font 
très-fréquens  fur  la  côte  des  Terres  Magellani- 
ques , aux  environs  du  détroit  de  k Maire.  Sur  la 
côte  de  Malabar , les  vents  de  nord  & de  nord- 
ouefl:  font  prefque  continuels.  Le  vent  de  nord- 
oueftfouffle  aufli  très-fréquemment  fur  la  côte  de 
Guinée.  Les  vents  d’occident  régnent  fur  les 
côtes  du  Japon  aux  mois  de  Novembre  & de 
Décembre. 

Il  y a , comme  l’on  voit  , beaucoup  de  va- 
riétés dans  les  vents  mouffons  , puifque  les  uns 
font  plus  ou  moins  réglés  , plus  ou  moins  vio- 
lents , & que  les  autres  régnent  plus  ou  moins 
de  tems , de  même  qu’ils  s’étendent  à diffé- 
rentes diftances.  On  peut  dire  la  même  chofe 
des  vents  éthéfiens  que  les  anciens  Grecs  ont 
obfervé,  & qu’on  met  au  nombre  des  vents 
anmverfaires.  Ces  vents  font  différens  dans  les 
diverfes  régions  j ils  régnent  en  différens  tems  ‘ 
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ils  riront  ni  îa  même  durée  , ni  la  même  dL 
reétion.  Pendant  l’été  , les  vents  de  nord-oueft 
6c  pendant  Phiver,  ceux  de  fud-efi:  fe  font 
fentir  en  Grèce  , dans  îa  Thrace  , dans  k 
Macédoine  , dans  la  Mer  Egée  , Ôc  iufqu’en 
Egypte  & en  Afrique  ; & ils  rafoichilTent  ces 
contrées , qui  font  brûlées  par  les  ardeurs  de 
rété  ; néanmoins , dans  le  même  tems  ^ les 
vents  de  fud  & de  fud  efl:  régnent  dans  le 
golfe  de  Lyon.  Ces  vents  viennent  de  l’eft  en 
Efpagne  5 & du  nord  dans  la  mer  Noire  , 
ainfi  qu’à  l’embouchure  du  Nil.  Les  vents 
éthéfiens  s’élèvent  vers  les  neuf  heures  du  ma- 
tin ôc  celTent  pendant  la  nuit  ; les  marins  les 
appellent , par  cette  raifon  , vents  fommeillaris. 

Gn  remarque  aulTi  des  vents  éthéiiens  dans 
te  Congo,  à Guzarate  , à l’extrémité  de  l’xA.frL 
que  , ainfi  que  dans  la  Hollande  , où  ils  foufà 
fient  du  nord  , 6c  caufent  par  fois,  de  grands 
gavages* 

Il  y a encore  , en  pîufieiirs  endroits , des 
vents  réglés  qui  viennent  des  terres  pendant 
Ja  nuit , ôc  de  la  mer  pendant  le  jour , comme 
fur  les  cotes  de  la  nouvelle  Efpagnç  j fur 
celles  de  Congo  , à la  Havane  , 6cc. 

Les  vents  de  mer  s’élèvent  vers  îes  neuf 
heures  du  matin  ; ils  agirent  foiblement  la  fur- 
fôçe  de  la  mer,  & fonfflent  modérément  ve^s 
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la  terre  ; mais , dès  qu’ils  ont  gagné  terre  , 
ils  deviennent  fenfiblement  plus  forts  , ôc 
leur  force  augmente  jufqifà  midi  ; c’eft  le  mo- 
ment où  ils  foufflent  avec  plus  d’énergie  ; ils 
perféverent  avec  la  même  force  jufqu'a  trois 
heures,  mollifTent  enfuite  peu-à-peu  jufqu’à 
cinq  ou  fix  heures , ôc  ceffent  enfin  totalement , 
pour  ne  reprendre  que  le  lendemain.  Ces  vents 
foufïïent  avec  plus  de  force  fur  les  éminences 
des  caps  que  dans  les  golfes. 

Les  vents  de  terre  fuccedent  aux  vents  de 
mer  j le  plus  fouvent  ils  commencent  à fe  faire 
fentir  vers  les  fix  heures  du  foir , & foufflent 
pendant  toute  la  nuit  jufqii’à  fix  , fept  ou  huit 
heures  du  matin  , félon  la  faifon  de  Pannée* 
Si  c’efi:  d’une  lile  que  partent  ces,  vents  , ils 
commencent  au  milieu  & fe  répandent  tout 
autour  vers  la  mer  , quelquefois  à trois  milles 
des  côtes  & même  plus  loin;  quelquefois  aufiî 
ils  ne  quittent  pas , pour  ainfi  dire  , le  rivage  j 
mais  ils  durent  d’autant  moins  qu’ils  s’éten- 
dent davantage.  Les  vents  de  terre  , qui  ré- 
gnent dans  les  golfes  & dans  les  baies  , ont 
plus  de  force  que  ceux  qui  viennent  des  caps; 
6c , l’on  obferve  que  les  vents  , foit  de  tere  , 
foit  de  mer  , font  moins  violens  dans  les  pays 
qui  font  plus  expofés  au  vent  général. 

îi  y a des  vents  de  terre  qui  font  périodi- 
ques 3 qui  revienneot  ou  dans  une  certaine  fai-> 
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fon , ou  à de  certains  jours  , ou  même  à de 
certaines  heures.  Par  exemple , fur  la  cote  de 
Malabar  , il  régné  , depuis  le  mois  de  Septem- 
bre jufqu’au  mois  d’ Avril , un  vent  de  terre 
qui  vient  du  côté  de  l’orient  ^ ce  vent  s’élève 
ordinairement  a minuit  & foufrle  jufqu’à  midi , 
6c  il  cefTe  de  fe  faire  fentit  à douze  ou  quinze 
îieues  de  la  côte , & , depuis  midi  jufqu’à 
minuit , il  régné  un  vent  foible  de  mer  qui 
vient  de  l’occident.  Sur  la  côte  de  Congo,  en 
Afrique , 8c  fur  celle  de  la  nouvelle  Efpagne , 
en  Amérique  , on  éprouve  des  vents  de  terre 
pendant  la  nuit , 8c  des  vents  de  mer  pendant 
!e  jour.  A la  Jamaïque  , les  vents  foufîlent  de 
tous  les  côtés  à la  fois  pendant  la  nuit , 8c  les 
vaiiïeaux  ne  peuvent  alors  y arriver  en  sûreté , 
ni  en  fortir  avant  le  jour. 

En  hiver  le  Port  de  Cochin  efl:  inaborda- 
ble , 8c  les  vaiiïeaux  ne  peuvent  en  fortir  , à 
caufe  de  la  violence  des  vents  ; d’ailleurs , le 
foufHe  impétueux  des  vents  d’occident  porte. 
Il  l’embouchure  du  fleuve  de  Cochin  , une  fi 
prodigieufe  quantité  de  fable  , que  les  barques 
même  ne  peuvent  y entrer  pendant  fix  mois 
de  l’année  ; mais  les  vents  d’orient , qui  ré- 
gnent pendant  les  fix  autres  mois  , repouifent 
CCS  fables , & rendent  libre  l’entrée  du  port. 
A Saint-Domingue , on  obferve  deux  vents 
différens , qui  foiifflent  régulièrement  prefque- 
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ehaque  jour  ; l’un , qui  efl:  un  vent  de  terre , 
vient  de  l’occident , & commence  à fouffier 
vers  les  fept  heures  du  foir  & dure  toute  la 
nuit  ; l’autre , qui  eft  un  vent  de  mer  ^ vient 
du  coté  de  l’orient  &:  s’élève  vers  dix  heures 
du  matin.  Dans  l’Ille  de  Minorque  , il  n’y  a 
point  de  vent  fenfible  le  matin  & le  foir  pen- 
dant l’été  ; mais , à midi  ou  environ  , le  vent 
s’élève  vers  la  partie  orientale  de  cette  Ifle  ; 
il  fuit  enfuite  le  cours  du  foleil  ; fa  force 
augmente  jufqu’à  deux  ou  trois  heures  après 
midi  ; & , à compter  de  ce  moment  , elle 
s’alToiblit  de  plus  en  plus  : la  même  chofe  fe 
fait  obferver  vers  les  confins  du  Languedoc. 

II  reg,ne  des  vents  libres  depuis  les  tropi- 
ques jufqu’aux  pôles  \ ces  vents  n’ont  rien  de 
réglé  ; ils  Ibufllent  de  tous  côtés , tantôt  avec 
douceur , tantôt  avec  impétuoiité  ; mais  tou- 
jours avec  moins  de  force  vers  leurs  bords  qu% 
leur  milieu  : fembiables  en  cela  à des  fleuves 
qui  coulent  plus  rapidement  vers  le  milieu  de 
leur  lit  que  vers  les  bords.  Les  vents  font  beau- 
coup plus  irréguliers  fur  terre  que  fur  mer , 
plus  irréguliers  dans  les  pays  élevés  que  dans 
les  pays  de  plaines.  Les  montagnes  changent 
la  ûireêlion  des  vents,  & en  produifent  qui 
font  conftans  ou  variables  fuivanr  les  difFéren- 
ces  caufes.  Kirkcr  a obfervé  que  le  mont 
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Janyier  , qui  efl  couvert  de  neige  , cccafio- 
noit  un  vent  de  nord  à Rome , un  vent  de 
midi  à ceux  qui  font  au-delà  de  cette  monta- 
gne , un  vent  d’orient  aux  Sabins , un  vent 
d’occident  aux  Veflins  ( i ) ; en  forte  que  les 
vents,  qui  foufiîent  dans  le  cours  d’une  année, 
•font  très-fouvent  des  vents  finguliers , propres 
à chaque  pays  , ainfi  que  Pline  l’a  reconnu 
en  Italie  , & Gajfendt  en  France  ; mais  en 
général , les  vents  de  mer , & ceux  qui  nous 
viennent  d’un  grand  lac , font  humides  -,  ceux 
qui  prennent  leur  origine  dans  un  terrein 
aride  , font  fecs  ; ceux  qui  viennent  des  ré- 
gions froides , font  froids , & ceux  qui  vien- 
nent des  régions  chaudes , font  chauds. 

Les  vents  d’ouefl: , qui  fouillent  de  la  mer 
d’Allemagne  fur  la  Hollande  , ôc  de  l’Océan 
atlantique  en  Angleterre , font  pluvieux  & 
orageux.  Le  vent  du  midi , qui  eR  également 
pluvieux,  6c  qui  fouffle  ordinairement  à Paris, 
en  Bourgogne  6c  en  Champagne  , au  commen- 
cement de  Novembre , 6c  qui  cede  à une  bife 
douce  6c  tempérée  , produit  le  beau  tems  qu’on 
appelle  vulgairement  l’été  de  la  S.  Martin. 
Les  vents  d’oueR , qui  régnent  fur  les  montagnes 
de  la  Norwege , toujours  couvertes  de  neiges 


(i)  Kirkeri f Mund.  fubterran,  lib,  IV.  pag. 
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“n  hiver  , portent , dans  la  Suède  & fur- tout 
i üpfal , le  froid  qu’ils  contradent  en  paiTant 
lir  ces  montagnes.  Les  vents  d’ouefî:  qui  ar- 
■ivent  à Rimini , après  avoir  traverfé  Fltalie  , 
[ont  fereins  quoiqu’orageux  par  fois.  Le  vent 
i’ouefl  efl:  pluvieux  dans  la  Judée  , lorfqu’iî 
Y fouffle  , après  avoir  régné  fur  la  Méditerra- 
□ée  & s’être  chargé  des  vapeurs  que  cette 
mer  exhale  ; le  même  vent  efl:  nébuleux , plu- 
vieux 5 orageux  , à Varfovie  en  Pologne,  parce 
que  , pour  s’y  rendre  , il  traverfe  la  mer  Bal- 
tique , la  Poméranie  , des  lacs , des  marais 
6c  d’autres  endroits  très-humides. 

Les  vents  de  nord  font  toujours  froids  en 
Hollande  , parce  qu’ils  y arrivent  après  avoir 
traverfé  les  fommets  des  montagnes  de  Norwege 
qui  les  refroidilTent  ; ôc  Ton  obferve  que  les  ar- 
jbres  qui  font  placés  près  des  bords  de  la  mer 
i d’Allemagne  , 6c  qui  font  expofés  à ces  vents , 
ne  deviennent  pas  très  - haut , 6c  que  leurs 
fommets  fe  delTéchent.  La  même  chofe  fe  fait 
remarquer  en  Angleterre  , à Cornouaille.  Les 
vents  de  nord  font  très- fréquens  en  Ecoffe  ; 
ils  purifient  Pair  ,,  donnent  de  la  force  aux 
fibres  animales  ; mais  la  gelée  & la  neige  ac- 
compagnent ces  vents.  Ils  font  fort  dangereux 
6c  très-froids  en  Pologne  , à caiife  du  mont 
Crapak  qui  les  empêche  de  paffer  de-là  dans 
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la  Hongrie  ; ils  font  également  froids  en  Italie  *, 
mais  ils  y font  très-falubres.  Selon  Hippocrate  , 
le  vent  de  nord-efl:  qui  régné  dans  la  Grèce  , 
pendant  un  certain  tems  de  Tannée , y excite 
des  toux , y produit  des  maux  de  gorge  & 
de  poitrine  , des  douleurs  dans  les  côtes , des 
tenfions  de  ventre  , des  difficultés  d’uriner. 

A Alep,  les  vents  de  nord-efi:  6c  de  nord- 
oueft  font  très-froids  en  hiver  ; mais , depuis 
le  commencement  de  Mai  jufqu’au  mois  de 
Septembre  inclufivement , ces  vents  font  très- 
chauds  , fur-tout  lorfqu’ils  foufflent  avec  force , 
& ils  occafionnent  des  mal-aifes  6c  des  diffi- 
cultés de  refpirer , quand  on  n’a  pas  foin  de 
s’en  garantir.  Les  vents  de  nord  font  froids, 
fecs  6c  falubres , dans  l’Ifle  de  Minorque  ; 
ils  diffipent  les  brouillards  , 6c  procurent  U 
férénité. 

En  Hollande  , lorfque  les  vents  d’orient  fuc- 
cedent  promptement  aux  vents  d’occident , ils 
ramènent  les  nuées  que  ceux-ci  avoient  empor- 
tées , 6c  alors  ils  font  pluvieux  pendant  un  ou 
deux  jours , mais  enfuite  ils  deviennent  fecs 
6c  falubres  ; ils  régnent  dans  ces  contrées  pen- 
dant toute  Tannée  , 6c  fur-tout  en  hiver.  Ces 
mêmes  vents  foufflent  fréquemment  à Edim- 
bourg en  EcofTe  , pendant  les  mois  de  Mars , 
Avril , Mai  6c  Juin , ainfi  que  pendant  les 
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mois  d’Oâobre  , Novembre  , Décembre  & 
Janvier,  à Nuremberg  ; ils  font  froids  pendant 
le  primtems , dans  Plfle  de  Minorque , 6c 
chauds  pendant  l’été. 

Le  vent  de  nord , qui  fe  rend  dans  la  nou- 
velle Zemble  en  palTant  fur  la  Mer  glaciale  ^ 
produit , en  hiver  , fur  les  côtes  boréales  de 
la  Ruilie  , un  froid  qui  feroit  périr  les  hommes 
6c  les  animaux  s’ils  n’avoient  foin  de  s’en  ga- 
rantir , en  le  cachant  dans  des  antres  fourer- 
rains.  Le  même  vent  rend  la  Sibérie,  6c  les 
contrées  arrofées  par  l’Oby,  li  froides,  qu’à 
Tobolsk  , qui  efb  à degrés  de  latitude,  il 
n’y  a point  d’arbres  fruitiers  , tandis  qu’en 
Suède  , à Stockclm  , 6c  même  à de  plus  gran- 
des latitudes,  on  a des  légumes  6c  des  arbres 
fruitiers  ; ce  qui  vient  de  ce  que  la  mer  Bal- 
i tique  6c  le  golfe  de  Bothnie  adouciflent  un 
peu  la  rigiîeur  des  vents  de  nord  ; mais  en 
Sibérie  , rien  ne  peut  tempérer  l’aâivité  du 
froid  que  ces  vents  apportent.  Quoique  les 
villes  de  Canton  , de  Hyfchen  , dans  la  Chine , 
fôient  fîtuées  à l’extrémité  de  la  zone  torride , 
néanmoins  on  y éprouve  un  froid  piquant , 
caufé  par  les  vents  de  nord  qui  viennent  des 
montagnes  de  la  Province  de  Kittay.  Les 
vents  de  nord  font  froids  dans  toute  l’Europe; 
ils  le  font  auffi  dans  l’Amérique  feptentrioaale  , 
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& îe  nord-oueft  produit  un  froid  très-vif  à tâ 

Caroline. 

Au-delà  de  Péquateiir  , les  vents  de  fud  ^ 
qui  foufFient  du  pôle  aiillral,  produifent  un  froid 
affez  piquant  lorfqifils  ont  traverfé  certaines 
contrées  glaciales  de  rhémifpliére  méridional/ 
ainfi  qu’on  le  remarque  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Les  mêmes  vents  fe  font  fentir  eut 
hiver  , dans  le  Spitzberg  oriental  , fitué  vers 
le  78^.  degré  de  latitude  feptentrionale  ; ils 
n’arrivent , dans  cette  Me  , qu’après  avoir 
pafTé  fur  toute  l’Europe  6c  llir  les  terres  bo- 
réales couvertes  de  neiges  ; ce  qui  fait  qu’ils 
font  très-froids.  Les  vents  du  nord  , au  con- 
traire , rendent  le  tems  affez  doux  6e  ne  pro-- 
duifent  qu’un  froid  médiocre  , parce  qu’ils  ne 
trouvent , fur  leur  paffage  j qu’une  vafte  mer , 
6c  qu’ils  fe  chargent  plutôt  de  vapeurs  aqueufes 
que  de  neiges.  Des  Voyageurs  ont  remarqué 
la  même  chofe  , fur  des  montagnes  qui  fépa- 
rent  la  Sibérie  de  la  Ruffie.  Les  vents  de 
fud-eft  font  froids  fur  la  côte  occidentale  du 
Pérou  (i).  Le  froid  que  l’on  reffent  en  cer- 
tains tems  à Paris , par  les  vents  de  fud  , vient ^ 
à ce  qifil  paroit,  des  montagnes  d’Auvergne* 
Une  branche  du  mont  Taiirus  ^ en  Perfe  , 


(i)  Ulloa  y Voyage  au  Pérou  , pag.  45  3» 

quoiqu’à 
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quoiqii’à  30  lieues  d'Ilpahan , eft  la  caufe  du 
froid  que  l’on  éprouve  dans  cette  Ville,  ainfi 
que  des  pluies  qui  l’arrofent.  Le  froid  , fur  les 
Andes , eft  fi  vif  par  certains  vents , que  des 
Voyageurs , pour  fauver  leur  vie  pendant  ces 
tempêtes  glaciales  , ont  été  obligés  d’ouvrir  le 
Corps  des  bêtes  de  Ibmme , & de  s’enfermer 
dans  leur  ventre  encore  palpitant.  En  généra! , 
les  vents , qui  fbufflent  dans  des  régions  gla» 
cées  ou  fur  des  pays  couverts  de  neiges  , le 
refroidilfent  en  paft'ant,  & portent,  de  con- 
trée en  contrée,  le  froid  qu’ils  contraftenr. 

Les  vents  de  fud  font  chauds  dans  l’hémiA 
plière  feptentrional , parce  qu’ils  viennent  de 
la  zone  torride  3 &,  s’ils  font  fréquens  en  hi- 
ver , cette  làifon  eft  alors  aftèz  douce  3 lorC* 
qu’ils  régnent  pendant  le  printèms  , ils  font 
fondre  promptement  les  reiges  qui  couvrent 
le  fommet  des  mcnragnes  3 enfin , fi  ces  mê-i 
mes  vents  foufSent  pendant  l’été  & pendant 
l’automne , ils  font  mûrir  les  moiflbns , les 
fruits  3c  les  raifins.  Dans  le  Royaume  d’Al- 
ger, fur  les  bords  de  la  Province  Trénaef- 
cen,  les  vents  de  fud  produifent  une  fi 
grande  chaleur , que  les  habitans  font  obligés 
d’arrofer  le  parquet  de  leurs  appartemens.  Lorf. 
que  ces  vents  régnent  en  Egypte  , pendant 
l’été  , on  y éprouve  de  même  une  chaleur  in- 
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fupportable  ^ 6c  s’ils  durent  plufieurs  jours  ^ 
ils  produifent  des  maladies  épidémiques , qui 
font  fouvent  fuivies  d’une  grande  mortalité. 
Le  vent  qui  foufîie  fur  les  fables  brûlans  du 
défert  qui  eft  auprès  de  BafTora , amené , dès 
îe  matin , une  pouffiere  horrible  , qui  dérobe 
la  vue  du  foleil , fatigue  les  yeux , pénétré 
dans  les  appartemens  les  mieux  fermés  & ne 
tombe  que  fur  le  foir.  Il  y a aulli , Xur  la 
Mer  rouge  & fur  les  terres  de  l’Arabie  , un 
vent  qui  fultoque  les  hommes  & les  animaux. 
Sur  la  côte  de  Coromandel , à Négapatan  , 
. dans  la  prefqu’Iflc  de  l’Inde  , à Pétapouli  & 
à Mazulipatan  , il  s’élève  fouvent , en  été , des 
vents  chauds  6c  fufFoquans  ; ils  font  d’autant 
plus  terribles  qu’ils  font  plus  chauds  6c  durent 
moins  long-tems  ; mais  les  autres  vents  rafrai- 
chiffent , d’autant  plus  que  leur  vitelfe  efl  plus 
..confidérable.  Cette  différence  vient  de  la  chaleur 
de  l’air  : lorfqu’elle  eft  moindre  que  celle  qui 
nous  eft  propre  , le  vent  nous  rafraîchit , parce 
qu’il  diffipe  cette  atmofphère  qui  nous  enve- 
loppe , 6c  qui  eft  dûe  à la  tranfpiration  des 
diverfes  exhalaifons  qui  s’échappent  de  notre 
corps  ; mais  , quand  la  chaleur  de  l’air  fur- 
pafte  celle  de  notre  corps  , le  vent  prodwit  le 
même  effet  que  s’il  nous  enveloppoit  d’une  at- 
mofphère plus  chaude  que  la  matière  de  no- 
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tre  tranfpii'ation  dont  il  fe  charge  alors , Comm6 
dans  le  premier  cas. 

Les  vents  d’eft , qui  arrivent  en  Hollande  ^ 
après  avoir  traverfé  des  déferts  & des  endroits 
fablonneiiXj  font  peu  chargés  d’exhalaifons  &C 
de  vapeurs;  aulîi  deffechent-ils  promptement 
tout  ce  qui  efl  humide  s mais  les  vents  d’oueil: 
& de  fiid-ouefl  ^ qui  n’y  parviennent  qu’après 
avoir  traverfé  la  mer  ôc  des  marais  j appor- 
tent avec  eux  des  vapeurs  qui  contribuent  à 
faccroiffement  des  plantes» 

En  France  ^ on  éprouve  ^ par  les  vents  dé 
nOrd-eft  & de  nord-ouefl: , un  froid  piquant 
6c  incommode  ; les  uns  fe  chargent  des  va- 
peurs glaciales  qui  couvrent  en  hiver  le  Groen- 
land , PIflande  ^ 8c  les  Mes  fituées  aü  nord- 
oueft  de  TAngleterre  ; les  autres  nous  appor- 
tent  le  froid  de  la  Sibérie , en  traverfant  les 
j plaines  de  Ruiïie  , la  Hongrie  , l’Allemagne» 
Le  froid  , produit  par  le  vent  direâ  du  nord  ^ 
ed  plus  fupportable  dans  nos  contrées , parce 
que  , pour  y arriver , il  traverfe  la  mer  , & 
que  l’air  de  celle*ci , même  dans  le  Voifinags 
des  pôles , eft  plus  doux  que  celui  des  terres» 
Les  vents  de  fud-fud^oueft  nous  apportent , en 
France , par  les  terres  d’Efpagne , Pair  fec  & brû-^ 
tant  de  l’Afrique.  Dans  notre  climat , lorfqu’apréf 
un  tems  froid  ^ le  vent  du  midi  vient  à fou& 
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fier , la  refpiration  fe  trouve  gênée  : fi  le 
même  vent  régné  îong-tems  , on  éprouve  bien- 
tôt des  laffiîudes  ôc  des  maux  de  tête.  Le 
Vent  du  nord  nous  eft  plus  falutaire  , parce 
que  , refTerrant  les  pores , il  empêche  la  trop 
grahde  tranfpiration , & que  la  fëchereffè 
donne  plus  de  refTort  à l’air  ; mais  , lorfiqu’il 
eft  trop  confiant  , on  fe  trouve  affeflé  de 
rhumes , de  fluxions , & d’autres  incommo- 
dités , provenant  d’un  défaut  de  tranfpiration* 
Le  vent  d’ouefi , qui  nous  vient  des  mers , 
donnte  des  pluies  longues  & abondantes  ; il 
eft  moins  pernicieux  que  le  vent  du  midi  , 
qui  difpofe  tous,  les  fluides  à la  corruption. 
Le  vent  d’eft  eft  le  plus  favorable  pour  nous , 
parce  qu’ayant  traverfé  de  grands  continens  ^ 
il  rend  l’air  ferein  & nous  procure  un  degré 
de  chaleur  modéré.  Il  arrive  fouvent  que  plu- 
fieurs  vents  différens  régnent  enfemble  dans 
differentes  couches  de  Tatmofphère , & qu’ils 
donnent , à l’air  , une  température  mixte  & 
indécife.  Ce  fluide  éprouve  encore  des  modi- 
fications accidentelles  & locales  , qui  dépen- 
dent de  la  maniéré  dont  les  montagnes  réflé- 
chiffent  les  rayons  du  foleil , de  la  nature  du 
fol , des  exhalaifons  qui  s’en  échappent , des 
neiges  qui  couvrent  les  montagnes  fur  lef- 
qucllcs  le  vent  pafle  : voilà  pourquoi  les  vents 
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dîreâs  de  nord  & de  fud  ne  font  pas  ceux 
qui  produifent , en  France , les  plus  grandes 
variations  de  froid.  & de  chaud.  En  1709  , 
il  gela  à Paris  auffi  fortement  par  le  vent  du 
fud  , qu’ailleurs  par  le  vent  du  nord. 

Tous  les  continens  font  fujets  à des  vents 
variables  qui  produifent  fouvent  des  effets  fin- 
guliers.  Dans  le  royaume  de  Cachemire , qui 
cfi  environné  des  montagnes  du  Caucafe,  on 
éprouve , fur  la  montagne  Pire-Penjale  , des 
changemens  fubits  ; on  paffe  , pour  ainfi  dire  , 
de  Pété  à l’hiver  en  moins  d’une  heure  ; il  y 
régné  deux  vents  direâement  oppofés , Pun  de 
nord  6e  l’autre  de  fud , que  , félon  Bernier  ^ 
on  fent  fuccefîivement  en  moins  de  deux  cents 
pas  de  diffance.  Dans  la  prefqu’Iüe  de  Pînde  , 
qui  eft  traverfée  par  les  montagnes  de  Balla- 
gate , dans  la  direfiion  du  nord  au  fud  , on 
a Pété  d’un  côté  de  ces  montagnes , 8^  l’hiver 
de  l’autre  côté  dans  le  même  tems  ; de  ma- 
niéré que  fur  la  côte  de  Coromandel  , Pair 
eft  ferein , 8c  très-chaud , tandis  que  fur  celle 
de  Malabar  , quoique  fous  la  même  latitude , 
les  pluies  8c  les  orages  rendent  Pair  auiîi  froid 
qu’il  peut  l’être  dans  ces  climats  ; 8c  , au  con- 
traire , lorfqu’on  a l’été  à Malabar  , on  a 
l’hiver  fur  la  çôte  de  Coromandel.  Cette  même 
différence  fe  fait  obferver  des  deux  côtés  du 
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cap  de  Rofaîgate  en  Arabie  ; dans  la  partie 
de  la  mer  qui  eft  au  nord  du  Cap , les  vaif- 
féaux  font  tranquillement  lur  leurs  ancres  ou 
font  route  fans  danger  , tandis  que  dans  la 
partie  qui  eft  au  fud  jufqu’aux  côtes  les  plus  recU'- 
îées  de  l’Arabie  heureufe  , ils  n’ofent  tenir  la  mer , 
dans  la  crainte  continuelle  des  tempêtes  qui  y font 
très-violentes.  A Tucotorin  , qui  eft  aflez  près 
du  cap  de  Comorin  , à l’eft  & même  au  fud 
de  ce  cap  , on  jouit  du  plus  beau  tems  ; ce- 
pendant à Coilan  & dans  les  autres  parties  de 
cette  cote , on  éprouve  ce  que  l’hiver  a de 
plus  affreux  , à l’exception  des  gelées.  Dans 
l’Ille  de  Céilan , l’hiver  attaque  , au  mois 
d’Oêlobre  , la  partie  feptentrionale  ; & , dans 
le  même  tems , on  jouit  de  tous  les  charmes 
de  l’été  dans  la  partie  méridionale  ; & , lorf- 
que  celle-ci  eft  plongée  dans  un  air  fombre  , 
pluvieux  & orageux  , la  partie  feptentrionale , 
à fon  tour  , jouit  des  douceurs  de  l’été.  A 
Céram,  qui  eft  une  îfle  fort  longue  dans  le 
voifinage  d’Amboine  , il  fait  un  très-beau  tems 
d’été  dans  la  partie  méridionale  de  l’Ifle , 
tandis  que  l’hiver  fait  fentir  fes  rigueurs  dans 
la  partie  feptentrionale  -,  6c , l'intervalle  qui 
fépare  ces  deux  faifons  , eft  au  plus  de  quatre 
lieues.  On  prétend  que  la  même  chofe  arrive 
à la  Jamaïque , qui  eft  féparée , dans  fon  mi- 
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îieii , par  une  chaîne  de  montagnes , dont  la 
direâion  eft  de  l’eft  à l’oueft  ; en  forte  qu’on 
a l’hiver  au  nord  de  ces  montagnes,  6c  l’été 
en  même  tems  dans  leur  partie  méridionale. 
Dans  la  Penfilvanie , le  froid  eft  conftamment 
modéré  , quelquefois  pourtant  il  eft  allez 
vif  pour  faire  geler , en  une  feule  nuit , les 
plus  grandes  rivières  ; cette  révolution  fubite 
eh:  occafionée  par  le  vent  de  nord-oiielt  qui 
fouine  des  montagnes  du  Canada.  Le  même 
vent  régné  pendant  neuf  mois  dans  la  baie 
d’Hudfon  ; 6c  , comme  il  n’y  arrive  qu’après 
avoir  traverfé  des  contrées  très-froides  , il  fait 
éprouver , fur-tout  pendant  l’hiver  , un  froid 
rigoureux  : en  effet , le  vin  6c  les  liqueurs 
ordinaires  y gèlent. 

Sur  la  mer,  les  vents  éprouvent  moins  de 
variations  que  fur  la  terre  , parce  que , fur  la 
mer , rien  ne  s’oppofe  à leur  direêfion  ; au 
contraire  ,îes  montagnes , les  forêts , les  Villes, 
6c  les  autres  inégalités  qui  fe  rencontrent  fur 
la  furface  de  la  terre  , obligent  les  vents  à 
changer  de  direâion  , 6c  fouvent  même  elles 
en  produifent  de  contraires  aux  premiers.  Ces 
vents  , réfléchis  par  les  montagnes  , font  eux- 
mêmes  fort  irréguliers , parce  que  leur  direc- 
tion dépend  de  la  fituation  , de  la  hauteur  6c 
du  contour  des  montagnes  qui  les  réfléchiffent. 
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Les  vents  de  mer  foufflent  avec  plus  de  forcü 
& plus  de  continuité  que  les  vents  de  terre , 
dans  lefque  s on  obferve,  malgré  leur  vio- 
lence , des  momens  de  rémiffion  & quel- 
quefois des  inftans  de  repos  • cette  différence 
peut  dépendre  des  divers  obftacles  que  le 
vent  trouve  fur  la  terre. 

En  général , fur  la  mer , les  vents  d’orient 
& ceux  qui  foufflent  des  pôles  , font  plus  forts 
que  les  vents  d’occident  & que  ceux  qui  vien- 
nent de  l’équateur;  dans  les  terres,  au  con- 
traire, les  vents  d’oueft  & de  fud  font  plus 
ou  moins  violents  que  les  vents  d’efl:  & de 
nord  , fuivant  la  polition  des  climats.  Les 
vents  qui  régnent  pendant  le  printems  & l’au- 
tomne , font  plus  violents  que  ceux  qui  foufflent 
en  été  & en  hiver  , & ce  phénomène  a lieu 
fur  la  mer  comme  fur  la  terre.  On  peut  , dit 
M.  de  Buffbn  , en  donner  plufieurs  raifbns  ; 
premièrement  le  printems  & l’automne  font 
les  faifons  des  plus  grandes  marées  , & par 
conféquent , les  vents  que  ces  marées  prodiiH 
fent , font  plus  vioîens  dans  ces  deux  faifons., 
2.®.  Le  mouvement  que  l’aciion  du  foleiî  & 
de  la  lune  produit  dans  l’air,  c’eft -à-dire  le 
flux  8c  le  reflux  de  Tatmofphère , eft  auffi  plus 
grand  dans  la  faifon  des  équinoxes.  3^^.  La 
fonte  des  neiges  au  printems , & la  réfolution 
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des  vapeurs  que  le  fbleil  a élevées  pendant 
l’écé  6e  qui  retombent  en  pluies  abondantes 
pendant  l’automne  , produifent , ou  du  moins 
augmentent  les  vents.  4®.  Enfin,  le  pafîàge  du 
chaud  au  froid  , ou  du  froid  au  chaud,  ne 
psiic  fe  faire  fans  augmenter  6c  diminuer  con- 
lïdérablement  le  volume  de  Pair , ce  qui  feuî 
doit  produire  de  très-grands  vents. 

On  remarque  fouvent , dans  Pair , des  coiî'« 
Tans  dont  les  direftions  font  oppofées  ; on 
voit  des  nuages  qui  fe  meuvent  dans  un  fens , 
6c  d’autres  nuages  plus  élevés  ou  plus  bas  , 
qui  ont  un  mouvement  contraire.  Cette  con^ 
trariéré  , qui  ne  dure  pas  long-tems,  eft  coni-» 
munément  produite  par  la  réfiftance  de  quel-» 
ques  nuages  a Padhion  du  vent , 6c  par  la  ré-»- 
pulfion  du  vent  direéb  qui  régné  feuî  dès. que 
PobOacle  eft  diilipé. 

Les  vents  particuliers , foit  direéts  , foit  ré- 
fléchis^ ont  plus  de  force  que  les  vents  gé- 
néraux ^ en  forte  que  les  vents , qui  fouffient 
par  bouffées  6c  par  accès  , caufent  beaucoup 
plus  de  défaflre  que  ceux  qui  fouffient  uni- 
formément ; mais  , de  qiielqii’efpôce  que  foit 
le  vent , fa  force  dépend  non- feulement  de  fa 
vkeffe , mais  encore  de  la  denfité  de  Pair , la- 
quelle eft  trés-variabîe  , comme  nous  Pavons 
obfervé  précédemment. 
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Les  vent?  font  plus  violens  dans  les  lieux 
élevés , où  l’air  peut  fe  mouvoir  librement  , 
que  dans  les  lieux  bas  , où  le  même  fluide 
éprouve  des  réfiftances  continuelles , provenant 
des  éminences  , des  édifices , des  arbres , & 
de  tous  les  corps  qui  font  fitués  à la  furface 
de  la  terre:  néanmoins,  au-delà  d’une  cer- 
taine hauteur , le  ciel  efi:  ordinairement  ferein  , 
au  moins  pendant  l’été , & les  vents  diminuent. 
Anciennement , on  étoit  dans  l’opinion  que  le 
vent  ne  régnoit  point  fur  le  fommet  du  mont 
Atlas , parce  qu’on  avoir  cru  remarquer  que 
des  cendres  volcaniques  y reftoient  pendant 
toute  l’année  ; cependant , les  favans  Géomè- 
tres , qui  ont  fait  des  obfervations  fur  les  plus 
hautes  montagnes  du  Pérou  , atteftent  que  des 
vents  violens  y ont  plus  d’une  fois  renverfé 
leurs  tentes. 

D’ailleurs , la  plupart  des  montagnes  , & 
même  les  plus  élevées , ayant  leur  fommet  cou- 
vert de  neiges  & de  glaces , il  efi:  naturel  de 
penfer  que  cette  région  de  l’air  efi:  agitée  par 
les  vents , lors  de  la  chute  de  ces  neiges  r 
ainfi  ce  ne  peut  être  que  pendant  rété  que 
les  vents  ne  s’y  font  pas  fentir.  Ne  pourroit-on 
pas  dire  qu’en  été  les  vapeurs  légères , qui 
s’élèvent  • de  ces  montagnes , retombent  en 
fofée  3 aulieu  qu’en  hiver  elles  fe  gèlent  & 
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retombent  en  neige  ou  en  grêle?  ce  qui  peut 
produire,  en  hiver,  des  vents  au-defTus  de 
ces  montagnes , quoiqiril  n’y  en  ait  point 
en  été* 

Un  courant  d’air  augmente  de  vîteffe  comme 
un  courant  d’eau  , lorfque  l’efpace  de  fon  paf- 
fage  fe  rétrécit;  le  même  vent,  qui  ne  fe 
fait  fentir  que  modérément  dans  une  plaine 
découverte  , foufBe  avec  force  , en  paffant  par 
une  gorge  de  montagnes  : c’eft  ainfi  que  les 
vents  de  nord  6e  de  fud  deviennent  quelque- 
fois fort  impétueux  , lorfqu’ils  foufîlent  dans 
les  andes  du  Pérou  , qui  s’étendent  du  nord 
au  midi.  C’eft  pourquoi  les  détroits  qui  fe 
trouvent  entre  deux  promontoires  élevés  , 
comme  le  détroit  de  Magellan  , le  détroit  de 
Gibraltar  , celui  de  Waygats  , font  fujets  à 
des  vents  violées.  De  même  , auprès  d’une 
Eglife  ou  d’une  tour , le  vent  femble  être  plus 
violent  qu’à  une  certaine  diftance  de  ces  édi- 
fices ; l’air  étant  comprimé  par  la  réfiftance  de 
ces  obftacles , a plus  de  mafte  , plus  de  den- 
fité  ; 6c  la  même  vîtefte  fubftftant , l’effort  ou 
le  coup  de  vent , foit  direâ,  foit  réfléchi,  en 
devient  beaucoup  plus  fort. 

Quand  deux  vents  oppofés , 6c  d’qne  force 
à peu-près  égale  , fe  rencontrent  dans  un  point 
de  l’atmofphère  où  l’un  eft  obligé  de  cédeir à 
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Tautre , le  vent  le  plus  fort  fait  prendre  un 
mouvement  circulaire  à la  partie  de  Pair  fur 
laquelle  il  agit  ; de-là  ces  ouragans  qui  par- 
courent fucceffivement  une  grande  étendue  de 
pays  avant  de  s'anéantir  : leurs  momens  les 
plus  forts  font  ceux  où  ils  commencent  &:  où 
ils  finiffenr  \ néanmoins  ces  ouragans , qui 
fuivent  l’imprefïion  du  vent  principal , ne  font 
pas  auffi  dangereux , fur-tout  pour  les  Naviga- 
teurs , que  ceux  qui  font  produits  par  des  vents 
qui  foiilîient  en  même  rems  de  tous  les  points 
de  riiorizon. 

Lorfque  ces  vents  contraires  arrivent  en* 
femble  dans  le  même  endroit , il  ré  fuite , de 
la  contrariété  de  leurs  mouveniens , des  tour- 
billons ôc  des  rournoiemens  auxquels  les  vaif^ 
l'eaiîx  ne  peuvent  réfiiler  ; mais  , fi  quelques- 
uns  de  ces  vents  trouvent  en  oppofiîion  d'au- 
tres vents  qui  çontre-balancent  de  loin  leur 
aêfion , ils  tourneront  autour  d’un  grand  ef- 
pace  dans  lequel  régnera  une  tranquillité  pro- 
fonde , 6c  c’efi:  ce  qui  forme  ces  calmes  qu’on 
trouve  fouvent  en  mer , & dont  il  efl:  par- 
fois difficile  de  fortir  ; il  y a néanmoins  ap- 
parence que  la  feule  contrariété  des  vents  ne 
pourroit  pas  produire  cet  effet  fans  la  forme 
des  côtes  6c  la  figure  des  inégalités  du  fond 
de  la  mer  ; mais  que  les  courans  aériens  y 
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étant  dirigés  par  les  unes  & les  autres , ils 
viennent  aboutir  dans  ces  endroits , où  , par 
leurs  direâions  oppofécs  & contraires  , ils  pro- 
duifent  alternativement  des  tempêtes  & des  caî- 
mesi  On  rencontre  fouvent  ces  vents  orageux 
fur  la  côte  d’Afrique,  entre  le  4^.  6c  le  8^. 
degré  de  latitude  feptentrionaîe  ; ils  foufflent 
de  tons  les  points  de  l’horizon  , tantôt  fans 
interruption  , tantôt  par  bouffées  , avec  des 
intervalles  de  calme  entre  chaque  bouffée  ; ils 
font  fl  irréguliers  , qu’il  arrive  quelquefois  que 
quatre  ou  cinq  vaiffeaux,  voguant  de  com- 
pagnie & près  les  uns  des  autres , ont  chacun 
kur  vent  particulier  différent  des  autres. 

Il  y a des  ouragans  qui  ne  font  que  locaux  ; 
ils  doivent , à ce  qu’il  paroit , leur  origine  à 
une  grande  raréfaêfion  des  vapeurs  & des 
exhaîaifons  répandues  dans  i’air , îefquelles , 
venant  à rencontrer  un  air  plus  denfe  ou  des 
montagnes  qui  les  forcent  à fe  replier  fur 
elles-mêmes  , font  déterminées  par-là  à fe  mou- 
voir circulâirement  ou  en  tourbillon. 

Le  Cap  de  Bonne-Efpérance  eft  fameux  par 
fes  tempetes  6c  par  le  nuage  fingulier  qui  les 
produit  ; ce  nuage , que  fa  figure  a fait  nom- 
mer œil  de  bœuf,  efl:  oppofé  au  foîeiî , & 
éloigné  de  cet  aftre  d’environ  80  à 90  degrés  ; 
il  ne  paroit  d’abord  que  comme  une  petite 
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tache  ronde , ayant  !es  mêmes  couleurs  que 
celles  de  l’arc-en-ciel  , mais  plus  vives  î du 
refte , il  eft  environné  de  nuées  épailTes  ôc 
obfcures.  Les  premiers  Navigateurs  qui  ont 
approché  de  ce  Cap  ne  connoiffoient  pas  les 
funeftes  effets  de/ ces  nuages,  qui  paroiffenc 
fe  former  lentement  & fans  aucun  mouvement 
fenfible  dans  l’air , & qui  , tout-à-coup , pro- 
duifent  la  tempête  & caufent  un  violent  orage 
qui  peut  fubmerger  les  vaiffeaux  , fur-tout  fi 
les  voiles  font  déployées.  Plufieurs  Voyageurs 
ont  parlé  de  ce  nuage  qu’on  voit  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance , fur  les  montagnes  de  îa  Ta- 
ble , ou  du  Diable  , ou  du  Vent  ; mais  Kolhe 
paroit  être  celui  qui  l’a  examiné  avec  le  plus 
d’attention  ; on  peut  voir  ce  qu’il  en  dit , 
tom.  I , pag.  224  & fuiv. 

Dans  la  terre  de  Natal , il  fe  forme  auffi  un 
petit  nuage  femblable  au  précédent  ; & , de 
ce  nuage  , il  fort  un  vent  furieux  qui  produit 
les  mêmes  effets.  Ces  efpeces  de  tempêtes  font 
fréquentes  dans  la  mer  qui  efl:  entre  l’Amé- 
rique & l’Afrique  , fur-tout  vers  l’équateur* 
Proche  h côte  de  Guinée  , on  éprouve  quel- 
quefois trois  ou  quatre  de  ces  orages  en  un 
feul  jour  ; ils  font  caufés  & annoncés  par  de 
petites  nuées  noires  ; le  refte  du  ciel  eft  ordi- 
nairement ferein  & la  mer  calme  ; le  premier 
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coup  de  vent  qui  fort  de  ces  nuages  eft  fi 
violent  qu’il  précipiteroit  les  navires  dans  le 
fond  de  la  mer , fi  l’on  n’avoit  pas  l’attention 
de  plier  les  voiles.  La  faifon  de  ces  tempêtes , 
fur  la  mer  de  Guinée  , efl:  principalement  celle 
des  mois  d’ Avril , Mai  & Juin , parce  qu’aucun 
vent  réglé  n’y  régné  pendant  ce  temsdà  ; & 
plus  bas  J en  defcendant  à Loango , fur  la 
mer  qui  baigne  les  cotes  de  ce  Royaume , on 
éprouve  de  femblables  orages  pendant  les  mois 
de  Janvier , Février , Mars  6c  Avril.  Au  cap 
de  Guardafu , de  l’autre  côté  de  l’Afrique  , 
il  s’élève  de  ces  efpeces  de  tempêtes  au  mois 
de  Mai , 6c  les  nuages  d’où  fortent  les  vents 
qui  les  produifent,  font  ordinairement  au  nord , 
ainfi  que  ceux  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Il  y a des  mers  qui  font  plus  fujettes  que 
d’autres  aux  orages  6c  aux  tempêtes  ; l’Océan 
atlantique  , par  exemple  , efl:  plus  orageux  que 
le  grand  Océan , qu’on  appelle  Mer  pacifi^e'^ 
l\  caufe  de  fa  grande  tranquillité , qui  efl:  re- 
marquable entre  les  tropiques  6c  jufqii’au  quart 
environ  des  zones  tempérées  ; on  éprouve  Ibu- 
vent  des  tempêtes  fur  la  Mer  noire  , dans 
l’Archipel  de  Grèce,  entre  les  côtes  du  Ton- 
quin , de  la  Chine  6c  du  Japon  \ les  vents  qui 
les  produifent  foufflent  en  même  tems  de  tou^ 
ks  côtés;, ils  fortent  des  nuages  en  différentes 
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dire6lîons  qui  fe  croifent , rien  ne  peut  leur 
réiifter  ; & , fi  l’on  en  croit  quelques  Voya- 
geurs, des  vâiffeaux  Chinois  , battus  par  ces 
vents , fur  la  mer  de  la  Chine  , ont  été  em- 
portés jufqa  à un  quart  de  mille  dans  les  terres* 
Les  tempères  ne  font  pas  moins  à craindre 
dans  les  Mers  auftrales  ; Schouteri  en  fit  la 
la  trifte  expérience  entre  le  34^.  & le  40^. 
degré  de  latitude  fud  : toutes  les  voiles  qui 
fe  trouvèrent  déployées  furent  aufii-tôt  mifès 
en  pièces  , & fon  vaiffeau  éprouva  de  violen- 
tes fecouifes.  Son  équipage  , qui  a voit  beau- 
coup foufFert  pendant  la  tempête  , fut  de  plus 
attaqué  d’une  efpéce  de  contagion  qui  em- 
porta plus  de  quarante  hommes  dans  l’efpace 
de  deux  jours  j ils  entroient  dans  des  tranfports 
qui  reffembloient  beaucoup  à ceux  de  la  rage; 
ils  avoient  tous  les  fymptômes  de  la  pefte  s 
la  fureur  qui  s’emparoit  d’une  partie  des  ma- 
lades , les  porroit  jufqu’à  vouloir  fe  tuer  eux«^ 
mêmes  , d’autres  ie  jetoient  à la  mer  lorfqu’ils 
pouvoient  s’échapper. 

Quelquefois , après  de  grandes  féchcreffès  , 
il  s’élève  , fur  la  terre  , des  vents  contraires , qui 
impriment  à l’air  un  mouvement  de  tourbillon 
très  violent-,  ce  tourbillon  dévafie  les  campagnes, 
arrache  les  arbres , renverfe  les  bâtimens  ruf- 
tiques  & eademaiage  auffi  les  édifices  les 

plus 


dans  fis  diffcrms  états'. 

JdÎus  folides.  La  plupart  de  ces  vents  paroil^ 
fent  avoir  une  direâion  oblique  de  haut  en 
bas , 6c  ne  font  ordinairement  qu’une  agita- 
tion de  l’air  comprimé  entre  deux  nuages , & 
qui  s’en  échappe  par  (a  force  expanhve. 

L’Abilîinie  eft  fujette  à un  vent  terrible  , 
qu’on  appelle  ferpent  ^ parce  que  le  tourbillon 
qui  l’excite  a la  forme  d’un  reptile  ; c'eft  un 
ouragan  qui  renverfe  les  chênes , les  maifons  ^ 
les  rochers  , qui  brife  les  mâts  des  vailfeaux  ^ 
& les  enlève  , dit-on  , dans  les  airs  avec  une 
prodigieufe  impétuofité» 

Les  nouvelles  de  Stoekoîm , du  mois  de 
Novembre  177$  , font  mention  d’un  ouragan 
qui  s’eft  fait  fentir  du  côté  de  Wetielbcrg  , 
dans  la  longueur  d’un  demi  - mille  , fur  une 
largeur  peu  confidérablei  On  l’a  vu  j dans  fon 
cours  rapide  , enlever  les  eaux  d’un  ruilTeau  & 
les  lancer  enfuite  en  torrens  de  glaces*  Les 
arbres  d’un  bois  touffu  furent  courbés  6c  re- 
dreffés  au  même  moment  ; les  toits  de  plu- 
heurs  maifons  furent  emportés  ^ des  chariots 
6c  des  animaux  furent  jetés  à plus  de  cent 
pas  de  diftance  s 6c  ces  ravages  furent  l’ou- 
vrage de  quelques  minutes* 

Bdlarmin  j dans  fon  Ouvrage  de  Afienfu 
mentis  in  dciim , dit  avoir  vu  une  foffe  énorme 
creufée  par  le  vent , 6c  toute  la  terre  de  cette 
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foiïe  emportée  fur  un  Village  ; en  forte  que 
l’endroit  d’où  la  terre  avoit  été  enlevée , pa- 
roiffoit  un  trou  épouvantable  , & que  le  Vil- 
lage fut  entièrement  enfoui  fous  cette  terre 
tranfportée.  On  peut  voir  , dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  royale  des  Sciences  & dans  les 
Tranfaâions  philofd^hiques , les  détails  des 
effets  prodigieux  de  plufieurs  ouragans  éprou- 
vés fur  terre  , où  ces  phénomènes  font  plus 
fréquens  que  fur  la  mer. 

Il  y a des  vents  qui  prennent  naiffance  dans 
les  entrailles  de  la  terre  , qui  fortent  du  fein 
de  certains  antres  ou  de  certaines  grottes  \ ce 
phénomène  eff  remarquable  en  Angleterre  , 
en  Suiffe  , dans  le  royaume  de  Naples , eh 
Allemagne  , en  Pologne  auprès  de  Cracovie , 
& dans  pluheurs  autres  lieux , où  l’on  trouve 
des  cavernes  ôc  des  fouterrains  de  différente 
grandeur , dont  la  bouche  exhale  , ou  perfé- 
véremment  ou  très-fréquemment , un  foufflc 
plus  ou  moins  fenfible,  plus  ou  moins  vio- 
lent. Les  montagnes  du  Tibet  , vers  les 
fources  du  Gange  , ont  plufieurs  crevaffes  , 
d’où  fortent  des  vents  impétueux  , accompa- 
gnés de  bruits  horribles.  Dans  les  terres  les 
plus  feptentrionales , il  y a quelques  monta- 
gnes au  pied  defquelles  fe  trouvent  des  antres , 
d’où  il  fort  des  vents  fi  violens , que  , fi  l’oii 
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en  croît  Olaus  Magnum  ^ ils  fiiffoqüeiit  ceu}C 
qui  s’en  approchent  incc^fidérément  ^ ou 
iis  leur  caufent  une  douleur  de  tête  & un 
étonnement  qui  leur  plufieurs  jours.  On 
trouve , en  Italie  , une  montagne  , dont  les 
crevalTes  donnent  iffue  à des  vents  ii  forts  , 
que  les  habitans  de  la  Ville  de  Céfi,  qui  eil 
bâtie  fur  la  croupe  de  cette  montagne  , ont 
imaginé  de  pratiquer  des  canaux  à vents  ^ qui 
fervent , dans  les  appartemens  & dans  les  cel- 
liers , à rafraîchir  l’eau  y le  vin  & les  fruits 
de  toute  efpece  : dans  les  maifons  principales , 
les  Ventilateurs  font  faits  avec  beaucoup  d art 
& garnis  de  pillons  y de  maniéré  qu’on  ne 
laÜTe  pénétrer  que  la  quantité  d’air  que  l’on 
déhre.  Ces  vents  ne  fbiifîiçnt  qu’en  été  , de- 
puis huit  heures  du  matin  jufqu’à  quatre 
heures  du  foir  j ils  celTent  enfuite  peu-â-peu  , 
en  forte  que  , pendant  la  nuit,  leur  exillence 
n'^eft  pas  fenfible  ; leur  force  efi:  proportionnée 
à celle  de  la  chaleur  ; bien  loin  d’être 
dangereux  ^ ils  contribuent  évidemment  à lafanté 
& à la  longue  vie  de  ceux  qui  font  à portée  de 
relTentir  leur  influence.  Ces  vents  fouterrains  ne 
paroilfent  pas  devoir  leur  origine  à l’air  que  le 
froid  de  la  nuit  condenfe  dans  l’intérieur  de 
la  montagne  de  Céfi  , & que  la  chaleur  du  jour 
raréfie  & fait  fortir  par  les  fentes  & les  ou- 
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vertures  de  la  même  montagne.  On  obferve‘j 
au  contraire  que  , pendant  Phiver  , Pair  exté- 
rieur fe  porte  par  les  orifices  des  canaux  à 
vent  , & fe  dirige  du  côté  de  la  montagne 
d’où  les  vents  foufflent  en  été;  fans  doute, 
parce  qu’en  hiver  ^ Pair  extérieur , plus  denfc 
que  celui  de  la  montagne  , parvient  à vaincre 
la  réfiftance  que  ce  dernier  lui  oppofe* 

Les  vents  fouterrains  fe  font  fentir  quelque- 
fois à travers  les  eaux  répandues  fur  la  fur- 
face  du  globe.  On  voit  plufieurs  plages  ma- 
ritimes , dans  un  tems  calme  , s’enfler  prodi- 
gîeufement  par  le  moyen  de  ces  vents  , qui 
excitent  alors  de  furieufes  tempêtes*  Les  Ma- 
riniers Hollandois  & quantité  d’autres  aflùrent 
qu’il  en  arrive  ainfi  entre  Malaca  & le  Japon  , 
ce  qui  rend  la  navigation  fort  dangereufe  dans 
cette  région.  On  prétend  que  le  même  phé- 
nomène fe  fait  remarquer  dans  le  lac  Legnio , 
le  lac  Vetter  , ainfi  que  dans  celui  de  Genève. 
On  voit  , dit-on  , en  Bohême  , dans  les  cam- 
pagnes de  Boleflas  , un  lac  oi^  il  y a des  trous 
dont  on  n’a  pu  trouver  la  profondeur  ; il  en 
fort  des  vents  violens  qui  parcourent  toute  la 
Bohême  , & qui , pendant  Phiver , élevent  fou- 
vent  en  Pair  de:  üiorceaux  de  glace  pefant  plus 
de  100  livres. 

On  trouve  , en  Canada , le  lac  fupérieur 
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qui  eft  fujet  à une  tempête  bien  finguîiere  j 
elle  eft  annoncée , deux  jours  d’avance  , par 
un  frémiffement  qu’on  apperçoit  fenfiblement 
fur  la  furface  de  l’eau  & qui  dure  tout  le  jour , 
fans  une  augmentation  apparente  *,  le  lende- 
main , d’âflfez  grofTes  vagues  couvrent  le  lac  ; 
& , le  troiftéme  jour , l’agitation  des  flots  de- 
vient furieufe  ; le  vent  du  nord  , qui  fouffle 
alors  avec  violence  , brife  ces  flots  & rend  la 
navigation  très-périlleufe. 

Des  vents  dangereux  & fouvent  mortels  fbuf* 
fient  quelquefois  en  été  dans  l’Arabie  Pétrée 
& dans  l’Irac-Arabi , le  long  du  golfe  Perfi- 
qiie.  Les  Voyageurs  nous  apprennent  à quels, 
lignes  on  reconnoît  ces  vents  , 6c  commenr  it 
eft  poflible  de  fe  garantir  de  leurs  terribles  efets* 
Après  une  nuit  fraîche  , lorfque  le  Ibleiî  s’eft 
levé  avec  les  apparences  dn  plus  beau  jour  5 
il  arrive  que  le  fpeftacle  de  la  Nature  change 
toutd^un  coup  ; l’air  s’agite  6c  le  cielparoît  tout 
enfeu;  c’eft  un  ligne  certain  que  le  ventfunefte  > 
auquel  les  habitans  donnent  le  nom  de  famycl  ^ 
eft  au  moment  d’agir.  Alors  les  Voyageurs  fe 
couchent  promptement  la  face  contre  là  pouf» 
fiere  , tenant  à la  main  la  bride  de  leurs  che- 
vaux , qui , par  un  inflinâ:  naturel , baiflent 
la  tête  entre  leurs  jambes  jufqu’à  terre  ; un 
moment  après , un  fifflement , fembkbk 

Kk  iij 
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bruit  d’un  feu  qui  pétille , fe  fait  entendre  ; 
il  eft  fuivi  d’un  vent  d’efi:  qui  dure  environ 
un  quart-d’heure  , après  quoi  l’air  fe  calme  Ôc  le 
ciel  reprend  fa  première  férénité.  Ce  vent  fin- 
gulier  tue  fur  le  champ  ceux  qui  font  expofés 
à fon  aâion , qu'’on  ne  peut  mieux  comparer 
qu’à  celle  d’un  tourbillon  d’exhalaifons  enflam- 
mées, Ce  vent  funefte  ne  régné  que  depuis  !e 
I ^ de  Juin  jufqu’au  i ^ d’Août , & s’annonce 
toujours  de  la  même  maniéré.  Les  membres 
des  hommes  ôc  des  animaux  qu’il  fufFoque , 
fe  détachent , dit-on  , au  moment  qu’on  les 
touche  ; ce  qui  fait  croire  que  ce  vent  pefli- 
lentiel.  produit  une  gangrené  fubite  dans  ceux 
auxquels  il  donne  la  mort. 

Un  vent  chargé  de  brouillards  très-épais  & 
cependant  très-fec  , fort  incommode  ôe  très- 
falubre  en  méme-tems , eft  un  de  ces  phéno- 
mènes fait  pour  mériter  l’attention  des  Phy- 
fleiens  & piquer  la  curioflté  de  tout  le  monde. 
Ce  vent , fl  extraordinaire  , eft  particulier  à la 
côte  de  Guinée.  Les  Fautis  , habitans  de  la 
côte  d’Or  , l’appellent  harmaîan  ; il  commence 
à fouffler  entre  l’eft  & le  nord-eft  , vers  la  fin 
de  Décembre  ôc  les  premiers  jours  de  Fé- 
vrier , fans  que  jamais  il  arrive  plus  tôt  ni  plus 
tard.  Sa  durée  ordinaire  eft  de  deux  ou  trois 
jours  \ il  fe  fait  fentir  quelquefois  pendant 
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cinq  ou  fix , &:  rarement  on  le  voit  régner  une 
quinzaine  entière  -,  fa  force  eft  modérée  , 6c  il 
revient  comî^iunément  à trois  ou  quatre  reprifss 
chaque  année. 

L’harraatan  efl  toujours  accompagné  d’im 
brouillard  épais , qui  empêche  qu’on  ne  dif- 
tingue  les  objets  ies  plus  proches.  Le  foleil , 
qui  demeure  caché  la  plus  grande  partie'  du 
jour , ne  perce  que  pendant  quelques  heures 
de  l’après-midi  ; il  eft  alors  d’un  rouge  pâle  , 
& l’on  peut  en  foutenir  la  vue  fans  en  êt^e 
incommodé  \ cependant  ce  vent  efl  d’une  fé- 
cherelTe  extrême.  Aufli  îong-tems  qu’il  régné , 
il  n’y  a pas  la  moindre  apparence  d’humidité 
dans  l’atmofphère  ; les  végétaux  de  toute  ef- 
pece  foufFrent  beaucoup  ; toutes  les  plantes 
délicates  , 6c  la  plupart  de  celles  qu’on  cul- 
tive dans  les  jardins , périffent  \ le  gazon  de- 
vient aulli  fec  que  du  chaume  ; les  arbres , qui 
confervent  leur  verdure  toute  l’année  , fe  ref« 
fente nt  aufîi  de  la  pernicieufe  influence  de 
riiarmatan.  Les  citronniers , les  îimonniers  6c 
les  orangers  languilfent  ; leurs  feuilles  font  flé- 
tries , pendantes , 6c  à la  fin  tellement  deffé- 
chées , quand  le  vent  continue  dix  ou  douze 
jours , qu’elles  fe  réduifent  en  poufliere  entre 
les  doigts  j 6c , le  fruit  de  ces  arbres  prend 
une  fauffe  apparence  de  maturité , avant  qu’il 
. " K k iv 


^ 20  Propriétés  de  P Air , 

ait  acquis  la  moitié  de  fà  groffeur  ordinaire. 
Les  Naturels  du  pays  profitent  de  cette  grande 
fëcherefTe  pour  mettre  le  feu  à l’herbe  haute 
& aux  broufTailles  qui  couvrent  le  campagne  ; 
la  flamme  yole  fi  rapidement , que  les  Voya^ 
geurs , qui  fe  trouvent  fous  le  vent , courent 
le  plus  grand  danger  ; le  feul  parti  qu’ils  aient 
I prendre , 6c  qu’ils  prennent  en  effet , c’eft 
de  mettre  eux  - mêmes  le  feu  aux  végétaux 
defféchës  qui  fe  trouvent  fous  leurs  pas  ^ &: 
de  fuivre  la  trace  de  ce  nouvel  embrafement. 
Ce  ne  font  pas -là  les  fculs  effets  de  cette 
féchereffe  extraordinaire.  Des  livres , mêlés 
parmi  des  hardes , dans  une  malle  bien  fer-^ 
mée , fe  font  trouvés  avoir  les  couvertures 
defféchées , comme  s’ils  avoient  été  tenus  près 
du  feu.  Les  panneaux  des  portes  & des  boife^ 
ries  éclatent  \ les  placages  tombent  en  pièces  ; 
des  parquets  de  bois  fec  , bien  affemblés , 
s’écartent  6c  reftent  dans  cet  état  auffi  long^ 
tems  que  l’harmatan  efl  dans  fa  force  ; lorf 
que  ce  vent  cefl'e  , ils  fe  rejoignent  comme  au- 
paravant, Les  joints  des  ponts  8c  du  bordage 
des  navires,  s’ouvrent  au  point  de  donner  entrée  à 
des  voies  d’eau,  quoique  les  planches  aient  jufqu’à 
trois  pouces  d’épaiffeur  ;on  efl:  obligé  de  rebattre 
fréquemment  les  tonneaux  cerclés  en  fer  ; Scf, 
qiîant  aux  barriques  de  rum  pu  d’ça^i-de^vie^ 
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il  faut  les  tenir  fans  ceffe  mouillées , autre- 
ment les  cercles  de  bois  s’en  fépareroient. 

Ce  prodigieux  defféchement  ne  fe  manifelte 
pas  moins  fur  les  parties  du  corps  expofëes  à 
l’air.  Les  yeux  , les  narines , les  levres  & le 
palais , en  font  fort  incommodés  ; on  éprouve 
à tous  momens  le  befoin  de  boire  , le  nez 
devient  douloureux  , les  levres  fe  gercent  ; & , 
quoique  la  chaleur  de  l’air  foit  affez  vive , on 
éprouve , fur  toute  la  peau , la  fenfation  d’un 
froid  affez  piquant;  l’épiderme  s’exfolie  fur  les 
mains  ôc  fur  le  vifage , 6c  quelquefois  fur 
toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Qui  croiroit  maintenant  qu’un  vent  fi  meur- 
trier pour  les  végétaux  , fi  incommode  pour 
les  corps  animés  , efl:  extrêmement  favorable 
à la  fanté  ? Cependant , quapd  il  commence 
à régner , les  dyffenteries  6c  les  fièvres  inter- 
mittentes ceffent  pour  l’ordinaire  ; les  mala- 
des , qui  font  dans  un  épuifement  défefpéré , 
guériffent  6c  recouvrent  leurs  forces  ; les  épidé- 
mies s’arrêtent  ; 6c  ceux  qui  fe  trouvent  atteints  de 
la  petite  vérole , font  prefque  affurés  d’un  prompt 
rétabliffement  ; l’inoculation  devient  même  alors 
difficile  à pratiquer.  En  un  mot , l’harmatan 
eft  le  meilleur  Médecin  que  puiffent  avoir  les 
habitans  de  la  contrée  fur  laquelle  il  exerce 
fpn  empire. 
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Nous  devons  ces  détails  à M.  Mathieu 
d'Ohfon  J de  la  Société  royale  de  Londres ,, 
qui  les  tient  de  M.  Norris  , Obferyateur  très- 
éclairé  , qui  a fouvent  vifité  les  côtes  d’Afri- 
que. Son  Mémoire  fiir  l’harmatan  a été  tra- 
duit de  l’anglois , par  M.  Giiyot  ^ de  l’Académie 
de  Bordeaux. 

Les  vents  enlevent , dans  certains  pays , des 
nuages  de  fable , capables  de  couvrir  des  ar- 
mées entières , comme  il  arriva  à celle  que 
Cambyfc  avoir  un  jour  envoyée  vers  un  endroit 
confàcré  à Jupiter-- A mmon,  îl  s’élève  fouvent 
fur  la  mer  rouge  , en  été  ^ & fur  les  terres 
de  l’Arabie  ôc  de  l’Ethiopie  , des  vents  qui 
tranfportent  une  fi  grande  quantité  de  fable , 
que  bien  des  gens  prétendent  que  cette  mer  fe 
trouvera  comblée  avec  le  tems , par  l’entaffement 
fuccefîif  des  fables  qui  y tombent.  Les  Voya- 
geurs , qui  traverfent  les  plaines  brûlantes 
6c  fabîonneufes  de  l’Afrique , font  fouvent  ex- 
pofés  à périr  fous  des  montagnes  mouvantes, 
qu’un  tourbillon  de  vent  éleve  & détruit  rout- 
à-coup.  A la  Vera-Cruz  , en  Amérique  , lorf- 
que  le  vent  du  nord  foufHe , les  maifons  de 
la  Ville  font  prefque  enterrées  fous  le  fable  que 
ce  vent  y tranfporte.  Dans  la  Scanie  , lorfque  les 
fables  font  en  prife  à des  vents  violens  , ils 
paroiffent  fous  la  forme  d’une  mer  fablonneufo 
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en  courroux  , ce  qui  fouvent  égare  les  Voya- 
geurs , qui  ne  peuvent  découvrir  le  chemin 
qu’ils  doivent  tenir.  Il  y a , en  Baffe-Bretagne , 
auprès  de  Saint-Pol-de-I.éon  , & très-proche 
de  la  mer  , une  cpntrée  qui  étoir  habitée  avant 
î’an  1666  , 6c  qui  eft  maintenant  couverte  d’en- 
viron 20  pieds  de  fable.  Dans  le  pays  fub- 
mergé,  on  apperçoit  encore  quelques  flèches 
de  clochers  , 6c  quelques  cheminées  qui  per- 
cent cette  mer  de  fable  ; l’endroit  qui  four- 
nit tout  ce  fable  ^ eft  une  plage  qui  s’étend 
depuis  Saint-Pol  jufques  vers  Plouefcat;  6c  la 
difpofition  des  lieux  tft  telle  qifil  n’y  a que 
les  vents  d’eft  & de  nord-eft  qui  puift’ent  tranf- 
porter  ce  fable  dans  les  terres. 

L’hiftoire  particulière  des  vents  , confldérée 
relativement  à leur  régné  6c  à leur  aâion  en 
chaque  contrée  ifolée , feroit  fufceptible  de 
détails  infinis  ; car  elle  eft  affez  paffabîement 
connue  par  les  obfervations  de  plufleurs  Phy- 
ficiens  qui  ont  voyagé  ou  qui  fe  font  appli- 
qués dans  leur  pays  , pendant  nombre  d’an- 
nées , à la  confidération  de  ces  météores 
aériens.-  Ceux  de  nos  Leèleurs  que  ces  détails 
pourroient  intéreffer  , voudront  bien  confulter 
le  Cours  de  Phylique- Mathématique  de  Map 
ckenbroek , ainfi  que  la  carte  de  la  variation 
-de  la  bouffole  6c  du  vent,  dreffée  en  1765, 
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par  M.  Bcllin , Ingénieur  de  la  Marine  ; c’efl: 
dans  l’ouvrage  du  célébré  Phyficien  Hollan- 
dois  que  nous  avons  puifé  la  plupart  des  ob- 
fervations  qui  ont  trait  à l’hittoire  des  vents. 

On  fait  en  général  que  les  vents  viennent 
immédiatement  d’un  défaut  d’équilibre  dans 
l’air  , parce  que  toutes  les  fois  que  certaines 
portions  de  l’acmofphère  deviennent  plus  char- 
gées , plus  denfes , plus  élevées  ou  plus  pref« 
fées  que  les  autres , étant  alors  plus  pefantcs , 
elles  doivent  s’échapper  , s’écouler  par  où  il 
y a moins  de  réfiftance  , & pouffer  devant 
elles  les  autres  parties  qui  font  plus  foibles. 
Mais , d’où  vient  ce  défaut  d’équilibre  ? 
qu’eft-ce  qui  peut  occafîoner  les  premiers 
niouvemens  dans  l’atmofphère  > On  n’a  fur 
cela  que  des  conjeô^ures  probables. 

Les  Phyficiens  , qui  fe  font  attachés  à l’étude 
des  vents , leur  affignent  plufieurs  caufes  diffé  - 
rentes ; celles  qui  fe  préfentent  le  plus  natu- 
rellement à l’efprit  font  : 

i^.  L’aftion  du  foleil.  Il  eft  évident  que 
l’air  étant  un  fluide  fufceptible  d’être  raréfié 
par  le  chaud  & condenfé  par  le  froid , il  ne 
peut  manquer  de  fe  dilater  dans  l’endroit  où 
il  eft  le  plus  expofé  à la  chaleur  du  foleil  , 
& de  fe  condenfer , au  contraire , dans  l’en- 
droit où  il  éprouve  la  moindre  chaleur  ; 8c 
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p^î  cohfëquent  Taélion  du  foleil  doit  exci- 
ter dans  l’air  des  mouvemens  & des  cou- 
rans  vers  difFérens  côtés , fuivant  les  différents 
points  de  ratmofphère  , que  les  mouvemens 
annuel  & diurne  de  la  terre  expofent  fuc- 
ceflivement  à fes  rayons» 

2’®.  La  direâion  des  côtes  6c  des  chaînes 
de  montagnes  ^ 6c  les  ouvertures  de  leurs 
gorges  ; les  vagues  de  la  mer  6c  des  fleuves  ; 
le  flux  6c  reflux  de  l’Océan  qui  entraînent 
l’air  6c  le  pouffent  en  avant  ^ les  fleuves  qui 
roulent  leurs  eaux  avec  impétuofité  6c  qui  pro- 
duifcnt  des  vagues,  doivent  contribuer  beau- 
coup SI  la  formation  des  vents.  Ce  qu’il  y a 
de  certain  , c’eft  qu’on  fent  très-fouvent  un 
vent  frais  fur  les  bords  des  rivières , de  même 
que  fur  les  rivages  de  la  mer. 

3 O.  Les  vapeurs  6c  les  exhalaifons  qui  s’élè- 
vent de  la  terre  6c  des  eaux , peuvent , par  leur 
mouvement  d’afcenfion , ainfi  que  par  leur 
raréfadion  , agiter  l’air  qui  les  reçoit  6c  con- 
féquemment  produire  du  vent.  Veriilam  , 
ayant  ouvert  les  fenêtres  d’une  tour  ronde , au 
milieu  de  laquelle  il  plaça  un  chaudron  plein 
d’eau  chaude  , fufpendit  au  plancher , à des  fils , 
des  petites  plumes  qui  furent  pouffées  en  dehors 
par  les  vapeurs  qui  montoient , ce  qui  démon- 
tre que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  mer 
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& des  lacs  , peuvent  produire  des  vents  plus 
ou  moins  violens. 

4®.  On  peut  mettre  , au  nombre  des  caufes 
qui  font  naître  ou  qui  augmentent  le  vent , 
rabaiffement  des  nuages , leur  jonâion  & les 
groffes  pluies.  En  effet  une  nuée  eft  fouvent 
prête  à fondre  par  un  tems  calme  , lorfqu’il 
s’élève  tout-à-coup  un  vent  très  - impétueux  ; 
la  nuée  preffe  Tair  qui  fe  trouve  entr’elle  & 
la  terre  , & l’oblige  à refluer  promptement  : 
de  même  , lorfque  les  nuages  interceptent  les 
rayons  du  foleil , l’air  qui  fe  trouve  au-defîiis 
6c  à côté  de  ces  nuages  , étant  plus  échauffé , 
plus  raréfié  ou  plus  dilaté  què  n’eft  celui  qui 
fe  trouve  au-deffous  , doit  fe  porter  avec  im- 
pétuofité  vers  cet  air  inférieur  & produire  du 
vent  \ mais , pendant  la  nuit , la  maffe  d’air 
qui  répond  à un  nuage  8c  qui  eft  plus  denfe  9 
venant  à fe  porter  dans  l’air  qui  l’avoifine  & 
qui  eft  plus  rare  , il  en  réfulte  un  vent  con- 
traire à celui  qui  s’eft  fait  fentir  pendant  le 
jour. 

La  fonte  des  neiges  6c  des  glaces  peut 
aufli  produire  des  vents  , ainfi  o^Hippocraîe 
l’a  obfcrvé , 6c  que  Mariottc  6c  Hoffman  l’ont 
confirmé  depuis.  Ce  dernier  Obfervatcur  a 
remarqué  que  les  fontes  de  neiges  , qui  ont 
lieu  en  Avril  6c  en  Mai , fur  les  montagnes  de 
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Moravie,  de  la  Bohême  & de  la  Mfnie, 
donnent  naÜFance  à des  vents  très-niiifibles 
aux  jardins  & aux  prairies  ; Fair  , qui  fe  trouve 
dans  le  voifinage  de  ces  neiges , fe  dilatant 
par  la  même  caufe  qui  les  fak  fondre  , les 
vapeurs  qui  s’exhalent  en  abondance  de  la  neige 
fondue  , produifent  ces  vents  humides  & froids 
fi  contraires  aux  plantes. 

6®.  Il  eft  vraifemblable  que  Pëleâricité  eft 
une  des  caufes  produélrices  des  vents.  En 
effet,  fl  deux  nuées  très-éleariques  s’appro- 
chent l’une  de  l’autre,  elles  fe  repoufferont 
niutuellement , & donneront  lieu  à deux  coii- 
rans  d’air  oppofés  dans  leurs  direêiions  ; de 
même  , fi  un  nuage  puiffamment  chargé 
id’éledfricitë  en  rencontre  un  autre  qui  ait 
moins  de  ce  fluide  ou  qui  en  foit  totalement 
dépourvu  , ces  deux  nuages  fe  porteront  l’un 
vers  l’autre  , & la  maffe  d’air  cor^iprife  entr’eux 
deux  fera  agitée  avec  plus  ou  moins  de  vio- 
lence , ce  qui  dépendra  du  degré  de  compreiP 
fion  qu’elle  éprouvera  alors.  L’inflammation 
des  météores  , les  tremblemens  de  terre , les 
feux  fouterrains,  doivent  aufîi  occafioner  des 
agitations  confidérables  dans  l’atmofphére. 

7®.  M.  l’Abbé  Nolîet  croit  entrevoir  encoi;e 
l’origine  de  certains  vents  dans  la  grande 
quantité  d’air  qui  fe  dégage  des  mixtes , en 
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certains  lieux  & en  certaines  faifons , coiîiîtie^ 
aiîfîi  dans  Pabforption  du  même  fluide  qui  a 
lieu  particuliérement  dans  le  printems  j il  ex- 
plique , par  ce  moyen  ^ la  caufe  du  vent  qui 
foufîle  ordinairement  en  automne  & au  prin-» 
tems.  En  automne,  dit-il  j s’il  fait  un  vent 
humide  & chaud  qui  procure  une  prompte 
& abondante  putréfaâion  des  plantes  ôc  des 
feuilles  qui  font  tombées  des  arbres  ^ l’atmof- 
phère  doit  s’enfler  au-deffus  des  endroits  où 
ces  effets  arrivent  ^ elle  doit  refluer  fur  les 
parties  voifines , celles-ci  fur  d’autres  , & peut-* 
être  affez  fenflblement  pour  faire  ce  qu’on 
nomme  du  vent.  Dans  le  printems  , au  con-* 
traire  , où  la  nature  travaille  le  plus  à toutes 
fês  productions  ^ il  doit  s’abforber  beaucoup 
d’air  , & il  peut  fe  trouver  telle  circonftance 
où  l’équilibre  de  l’atmofphère  en  pourroit  être 
altéré.  Au  refle , M.  l’Abbé  Nollet  ne  donne 
cela  que  comme  une  conjeCture  qui  n’eft  pas 
fondée  en  preuves  folides. 

8°.  En  admettant  le  fyftême  de  l’attraCtion 
Newtonienne  , le  foleil  doit  agir  fur  l’air 
l’attirant  ; & la  lune  , quoique  d’une  beaucoup 
moindre  maffe , doit  encore  agir  bien  plus 
puilTamment  à raifon  de  fa  plus  grande  pro-* 
ximité.  Pénétré  de  cette  vérité  , M.  ôiAlcm-* 
hert  a taché  de  déterminer  le  mouvement  de 

l’air 
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l’aîr  en  vertu  de  l’aâion  de  ces  deux  aflres , 
conformément  à la  théorie  de  Newton  , fur  I0 
flux  & le  retlux  de  la  mer , mouvement  par  le- 
quel fes  eaux  s’élèvent  vers  fes  bords  ôc  s’en 
retirent  fucceffivement.  Dans  une  favante  Dif- 
fertation  , imprimée  en  1747  , cet  habile  Géo^ 
mètre  examine  l’effet  que  peut  produire  ^ fur 
l’atmofphère  , l’aèlion  du  foleil  & de  la  lune , 
confidérés  uniquement  comme  corps  attirans , 
en  raifon  direâe  de  leur  maffe  Ôc  inverfe  du 
quarré'  de  leur  diftance. 

Il  détermine  la  direâion  & la  vîtelfe  du 
vent  pour  chaque  endroit , comme  la  vîtelfe 
du  vent  fous  l’équateur,  fous  un  parallèle  & 
fous  un  méridien  quelconque  , en  fuppofanc 
que  le  vent  foufîle  dans  une  chaîne  de  mon- 
tagnes parallèles. 

Voilà  à peu-près  toutes  les  caufes  générales 
des  vents  que  l’on  peut  alîigner  ; mais  combien 
de  caufes  particulières  qu’on  ne  connoît  pas  , 
& qui  doivent  modifier  l’effet  des  premières. 
Il  paroît  que  la  plus  puiffante  de  toutes  ces 
caufes , eft  la  chaleur  du  foleil , qui  produit 
fucceflivement  une  raréfaâion  confidérable  dans 
les  différentes  parties  de  l’atmofphère  ; & qui , 
par  cela  même , peut  aufïï  produire  le  vent 
qui  foufRe  conftamment  de  l’efl  à l’ouell: , entra 
les  deux  tropiques  & dans  leur  voifinage,  fia 

Ll 


530  Propriétés  de  V Air  ^ 

effet , fuppofons  que  le  foleil  foit  à Téquateur, 
la  partie  de  l’atmofphère  qui  lui  répond  ^ 6c 
fur  laquelle  il  darde  fes  rayons , fera  extrême- 
ment échauffée  6c  raréfiée  : elle  s’étendra  6c 
furpaffera  en  hauteur  les  autres  parties  adja- 
centes \ mais  comme  elle  ne  pourra  être  fou- 
tenue  , elle  s’épanchera  en  tout  fens  6c  viendra 
augmenter  le  poids  des  colonnes  d’air  ambian- 
tes : celles-ci  , plus  denfes  que  la  maffe  dilatée, 
6c  de  plus  furchargées  de  la  portion  d’air  qui 
fe  fera  répandue  fur  elles , fe  porteront  dans 
la  maffe  d’air  échauffée , 6c  produiront  une 
agitation  d’autant  plus  fenfible  , que  la  raré- 
fadion  de  cette  maffe  d’air  fera  plus  grande 
en  même  tems  qu’elle  fera  augmentée  par  celle 
de  l’eau , que  la  chaleur  du  Ibleil  aura  exaltée 
& réduite  en  vapeurs. 

L’effet  doit  être  le  même  dans  tous  les  en- 
droits où  le  foleil  efl  au  zénith  ; 6c  , par  corx- 
féquent  le  courant  d’air  doit  fuivre  le  foleil 
6c  former  un  vent  confiant  6c  général  d’orient 
en  occident. 

On  conçoit  effeâivement  que  la  colonne 
d’air , raréfiée  par  la  chaleur  du  foleil , ôc  en 
outre  furchargée  des  vapeurs  qui  s’élèvent  en 
abondance  de  la  Méditerranée  entre  les  deux 
tropiques , doit  faire  effort  pour  fe  mouvoir , 
non-feulement  de  l’orient  vers  l’occident , mais 
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même  de  côté  vers  Tun  & l’autre  pèle.  Dans 
le  même  tems , la  terre  tournant  d’occident 
en  orient  , préfente  un  nouvel  air  au  foleiî  ^ 
en  forte  qu’il  y a une  maffe  d’air  d’une  cer- 
taine étendue , placée  devant  la  colonne  du 
même  fluide , qui  répond  au  fbleil  ^ dans  la- 
quelle mafle  l’air  plus  froid  fera  poulTé  par 
derrière  d’orient  en  occident , par  un  air  plus 
ëcbaufié  &:  qui  fait  effort  pour  s’étendre  ou 
fe  dilater  ; mais , dans  ce  même  tems , les  co- 
lonnes d’air  plus  denfes , qui  font  fituées  du 
côté  du  nord  &:  du  midi , exercent  leur  ac- 
tion , & voici  ce  qui  doit  réfulter  de  cette  ac- 
tion fimultanée.  Dans  rhémifphére  fepten- 
trional , l’air  étant  pouffé  d’orient  en  occident , 
à caufe  de  la  preflion  qu’il  éprouve  par  der- 
rière , & du  nord  vers  l’équateur  ^ par  les  co- 
lonnes collatérales  qui  font  plus  au  nord , il 
compofera  fon  mouvement  de  ces  deux  direc- 
tions , & produira  un  vent  de  hord-eft.  Dè 
même,  la  maffe  d’air  qui  eft  dans  l’hémifphère 
auftral , étant  poufïée  par  derrière  d’orient  en 
occident , & en  même  tems  du  midi  à l’équa- 
teur , par  les  colonnes  collatérales  qui  font  plus 
au  fud  ; fon  mouvement  participera  de  ces 
deux  directions,  ôc  produira  un  vent  de  fud-efl. 
Ces  deux  vents  nord-eft  & fud-efl: , fe  ren- 
contrant dans  le  plan  de  l’équateur , produi- 
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ront  un  autre  vent  qui  fera  véritablement  ufî 

vent  d’eft. 

On  ne  fait  point  au  jufte  de  combien  la  par- 
tie de  l’atmofphère  , qui  répond  direèfemént 
au  foleil , & qui  eft  raréfiée  par  l’aâion  de  fes 
rayons  , s’étend  & s’élève  ; mais  des  ofiferva- 
tions , faites  entre  les  tropiques  , ont  appris 
qu’auprés  de  la  furface  de  la  terre  , la  denfité 
de  l’air  dilaté  par  la  chaleur  du  jour , efi:  à 
celle  du  même  air  condenfé  par  la  fraîcheur 
de  la  nuit  comme  8 à 9 , par  conféquent  Fat- 
niofphère  doit  être  beaucoup  plus  haute  pen- 
dant le  jour  que  pendant  la  nuit.  L’expérience 
a également  appris  que  la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante occupe  un  efpace  13  à 14000  fois  plus 
grand  ; à la  vérité  , comme  la  chaleur  du  fo- 
leil ne  fait  pas  bouillir  Feau  les  vapeurs  qui 
s’élèvent  de  la  mer  ne  peuvent  pas  occuper 
un  fi  grand  efpace  ; mais  en  fuppofanc  que 
ces  vapeurs  prennent  un  volume  6000  fois  plus 
grand  que  ceiui  qu’elles  ont  dans  la  mer,  6c 
que  la  chaleur  du  foleil  éleve  en  vapeur  deux 
pouces  d’eau  fous  l’équateur  ^ cette  eau  occu- 
pera un  efpace  6000  plus  grand , ce  qui  aug- 
mentera la  hauteur  de  la  colonne  d’air  qui 
répond  au  foleil  y ainfi  cet  air  fe  répandra 
latéralement  6c  de  tous  les  côtés  fur  les  co- 
lonnes voifines,  qui  en  deviendront  plus  pe- 
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fântes  , en  forte  que  les  parties  inférieures 
de  ces  colonnes  collatérales  fe  porteront  avec 
plus  de  violence  vers  l’air  du  milieu  qui  a 
moins  de  denfité  , & qui  oppofe  moins  de 
réfiftance  ; ce  qui  peut , finon  produire  le  vent 
d’orient , mais  du  moins  être  une  des  caufes 
qui  concourent  à ce  mouvement  de  l’air. 

En  admettant  que  la  force  d’attraôiion  du 
foleil  & celle  de  la  lune  produifent  dans  fair 
un  mouvement  femblable  à celui  du  flux  & 
du  reflux  dans  la  mer , il  faut  convenir  que 
ce  mouvement  eft  infenfible  en  comparaifon 
des  agitations  de  fair , qui  font  produites  par 
fa  raréfaéfion  & celle  des  vapeurs.  Pour  peu 
qu’on  y réfiéchifTe  , on  verra , dit  M.  de 
que  ce  mouvement  n’eft  guere  plus  çonfidéra- 
ble  que  celui  du  flux  6c  du  reflux  des  eaux 
de  la  mer;  car,  la  diflance  à la  lune  étant 
fuppofée  la  même  , un?  mer  d’eau  ou  d’air , ou 
de  telle  autre  matière  fluide  qu’on  voudra  imagi- 
ner , aura  à peu-prés  le  même  mouvement , 
parce  que  la  force  qui  produit  ce  mouvement 
pénétré  la  matière  6ç  eft  proportionnelle  à fa 
quantité  ; ainfi  une  mer  d’eau  , d’air  ou  de 
vif-argent  s’éléveroit  à peu-près  à la  même 
hauteur , par  l’aâion  du  foleil  & de  la  lune , 
& dès-lors  on  voit  que  le  mouvement  que 
î’attraôipn  des  aftres  peut  caufer  dans  l’atmof  : 
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phére  n’eft  pas  affez  confidérable  pour  produire 
une  grande  agitation  , & , quoiqu’elle  doive 
caufer  un  mouvement  de  l’air  d’orient  en  oc- 
cident, ce  mouvement  eft  tout-à-fait  infenfi- 
ble,  en  comparaifon  de  celui  que  la  chaleur 
du  foleil  doit  produire  en  raréfiant  Pair  (i). 

Quelques  Auteurs  ont  donné  , pour  caufe 
du  vent  d’orient,  le  mouvement  de  la  terre 
fur  fon  axe,  fans  faire  attention  , i®,  que  ce 
vent  a beaucoup  moins  de  viteffe  que  la  fur- 
face  de  la  terre  entre  les  tropiques.  En  effet , 
ce  vent  ne  parcourt  qu’environ  lo  pieds  par 
fécondé , tandis  qu’un  corps  fitué  fous  l’équa- 
teur en  parcourt  1423  dans  le  même  tems  ; 
2°.  que  l’atmofphère  ne  peut  avoir  d’autre 
mouvement  que  celui  de  la  rotation  de  là 
terre , 6c  que , tout  tournant  enfemble  8c  à la 
fois , ce  mouvement  de  rotation  eft  aufii  in* 
fenfible  dans  ratmofphère  qu’il  l’eft  à la  fur- 
face  du  globe  ; 3®.  que  le  vent  d’eft  devroit 
régner  fur  le  fommet  de  toutes  les  montagnes , 
ce  qui  ne  s’accorde  point  avec  les  obfervations  ; 
4*^.  qu’entre  les  tropiques  , le  vent  d’orienÇ 
fouffleroit  continuellement  fur  la  mer , en  forte 
qu’il  n’y  auroit  aucune  plage  maritime  dans 
laquelle  ce  vent  ne  régnât  pendant  toute  l’an- 
née : cependant  il  n’en  arrive  pas  ainfi. 

( 1)  liifioirelsfaiiuelle  , tom.  IL  pag.  I5, 
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L’opinion  de  ceux  qui  font  dépendre  ce 
vent  de  Taélion  de  la  lune , n’eft  pas  mieux 
fondée  , car  ce  vent  fuit  le  mouvement  du  foleil 
& non  celui  de  la  lune  ; autrement  il  change- 
roir  entre  les  tropiques  à:  chaque  mois  lunaire , 
6c  ne  feroit  pas  le  même  lorfque  la  lune  eft 
en  de-çà  ou  au-delà  de  l’équateur. 

Le  Doêteur  Lijîer  ^ dans  les  Tranfaâîons 
Phiiofophiques , s’efl:  permis  d’avancer  , con- 
tre toute  vraifemblaiice  , que  le  vent  d’eft  gé- 
néral , eft  produit  par  la  refpiration  d’une 
plante,  qu’on  appelle  lentille  de  mer ^ qui  eft 
très-abondante  entre  les  tropiques  , 6c  que  la 
différence  des  vents , fur  la  terre  , ne  vient 
que  de  la  différente  difpofition  des  arbres  6c 
des  forêts  ; il  prétend. , qu’à  l’heure  de  midi 
le  vent  eft  plus  fort , parce  que  les  plantes  ont 
plus  chaud , 6c  refpirent  Pair  plus  fouveiit , 
6c qu’il  foufîle  de  Torient  vers  l’occident,  parce 
que  toutes  les  plantes  font  un  peu  le  tourne- 
fol , 6c  refpirent  toujours  du  côté  du  foleil. 

La  principale  caufe  du  vent  d’orient  eft^ 
comme  nous  croyons  l’avoir  prouvé  , la  cha- 
leur du  foleil  ; 6c , en  général  , tout  ce  qui 
occaftonnera  dans  l’air  une  raréfaâion  ou  une 
condenfation  confidérable , produira  des  cou-, 
rans  aériens  , dont  les  direâions  feront  tou- 
jours directes  ou  oppofées  aux  lieux  où  fera 
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la  plus  grande  raréfaâion  pu  la  plus  grande 

çondenfàtion. 

Le  mouvement  du  foleil  étant  fenfibîement 
uniforme  , & cet  aftre  exhauflant  Pair  d’une 
maniéré  régulière  , le  vent  d’orient  doit  fouf- 
fier  avec  uniformité  ; mais  ce  vent  ne  peut 
guère  fe  faire  fentir  que  dans  les  endroits  où 
il  ne  peut  être  altéré , ni  par  des  montagnes , 
ni  par  des  forêts , ni  par  d’autres  obftacles 
qui  fe  trouvent  fur  le  continent  ; on  ne  doit 
donc  ordinairement  rencontrer  les  vents  d’eft 
que  dans  les  endroits  de  la  mer  un  peu  éloi- 
gnés des  côtes  j aufli  on  ne  commence  à les 
fentir  qu’à  environ  loo  lieues  de  diftance  des 
côtes  de  l’Amérique.  Il  y a plus  , ce  vent  ne 
doit  régner  fur  le  continent  que  très-mJ^ement  % 
car  le  foleil  , par  fa  chaleur , éleve  , de  la  fur- 
face  de  la  mer  , des  vapeurs  , qui , en  aug- 
mentant la  hauteur  de  l’atmolphère  , concou- 
rent à la  produâion  de  ce  vent , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué  ; ce  qui  n’a  pas  lieu  pour 
les  contrées  de  la  terre -ferme,  qui  fe  trou- 
vent entre  les  tropiques. 

Les  vents  anniverfaires  ou  mouflons , & ceux 
que  nous  avons  appelés  éthéjîcns , dépendent 
de  plufleurs  caufes  differentes , comme  la  fitua- 
tion  des  montagnes  , les  exhalaifôns  qui  s’en 
échappent  en  certains  tems  périodiques , la 
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fonte  des  neiges , la  raréfaâion  locale , occa- 
fîonnée  par  la  chaleur  , ou  la  condenfation  d’une 
partie  de  l’atmofphère , dépendante  du  refroi- 
difTenient;  le  pafTage  alternatif  du  fbleil  d’un 
côté  à l’autre  de  la  ligne , eft  vraifembîable- 
ment  la  caufe  de  ces  vents  qui  foufRent  pen- 
dant fix  mois  dans  une  direélion , 6c  fix  mois 
enfuite  dans  une  autre. 

L’origine  des  vents  de  terre  6c  de  ceux  de 
mer  peut  fe  déduire  de  la  caufe  que  nous  avons 
âffignée  pour  les  vents  généraux. 

Le  foleil  fe  levant  vers  les  fix  heures  du  ma- 
tin entre  les  tropiques  , le  terrein  6c  l’air  qui  lui 
répond  font  fort  échauffés  deux  ou  trois  heures 
après  le  lever  de  cet  aflre  ; ainfi , cette  mafie 
d’air  doit  être  plus  raréfiée  que  celle  qui  re- 
pofe  fur  la  furface  de  la  mer  \ en  forte  que 
cet  air  dilaté , s’élevant  au-delà  des  limites  de 
l’atmofphère  , doit  s’épancher  latéralement  5c 
augmenter  la  hauteur  6c  le  poids  des  colon- 
nes aériennes  qui  couvrent  la  furface  de  la  mer; 
la  partie  inférieure  de  ces  colonnes  doit  par 
conféquent  fe  porter  vers  la  terre  , dans  la 
maffe  d’air  qui  efl:  moins  denfe  ou  plus  raréfiée  , 
8c  produire  un  vent  de  mer  tant  que  l’air  qui 
répond  à la  furface  de  la  terre  fera  pins  raréfié 
que  celui  qui  repofe  fur  la  mer  \ mais  l’air  qui 
couvre  la  terre  n’efl  jamais  plus  chaud , 6c  con- 
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féquemment  plus  raréfié  que  depuis  midi  juC- 
qu’à  trois  heures , ôc  dans  ce  tems-là  il  s’élève 
aufîi  une  plus  grande  quantité  de  vapeurs  de 
la  mer  *,  ainfi  les  vents  de  mer  doivent  être 
plus  forts  J plus  impétueux , depuis  midi  juf- 
qu’à  trois  heures , que  pendant  les  autres  heu- 
res du  jour;  La  chaleur  de  l’air , qui  répond  à 
la  terre  , diminue  vers  le  coucher  du  foleil  ; 
les  vapeurs  s’élèvent  aufli  en  moindre  quantité 
de  la  mer,  & les  vents  foufflent  avec  moins 
de  violence  vers  la  terre.  Après  le  coucher 
du  foleil , la  chaleur  fe  met  en  équilibre  dans 
la  partie  de  l’atmofphère  qui  couvre  la  terre 
& la  mer , & le  vent  ne  fe  fait  plus  fentir. 

Cependant  la  terre  6c  l’eau  de  la  mer  con^' 
fervent  une  partie  de  la  chaleur  qu’elles  ont 
reçue  du  foleil  pendant  Uî  jour.  Cette  chaleur 
éîeve  des  vapeurs  ; mais  la  mer  en  fournit 
davantage  que  la  terre.  Cet  excès  de  vapeurs 
chaudes , qui  s’exhalent  de  la  mer  , fait  que 
l’aïr  qui  lui  répond  , 6c  dans  lequel  elles  fe 
répandent , s’échauffe  6c  fe  dilate  davantage 
que  celui  qui  repofe  fur  le  continent  , de-là 
une  partie  de  cet  air  moins  raréfié  fe  préci- 
pite dans  les  colonnes  aériennes  qui  répondent 
à la  mer , 6c  produit  un  vent  de  terre.  Ajou- 
tez à cela  que  la  maffe  d’air  , qui  repofe  fur 
la  mer  , étant  confidérablement  raréfiée  , 
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s’éîcve  à fon  tour  au-defliis  des  limites  de 
1 atmofphère  , & que  , reüuant  fur  les  colonnes 
qui  répondent  à la  furface  de  la  terre  , elle 
augmente  leur  poids  6c  détermine  leur  partie 
inférieure  à s’étendre  principalement  vers  la 
mer.  Les  vents  de  terre  ceffent  le  matin  , 
parce  que  l’équilibre  s’établit  entre  la  chaleur 
de  l’air  qui  repofe  fur  la  mer  , 6c  celle  de 
l’air  qui  répond  au  continent , de  même  qu’en- 
tre les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  part  & d’autre. 
Lorfque  la  faifon  eft  humide,  6c  le  ciel  cou- 
vert de  nuages , la  terre  , la  mer , ainli  que 
l’air  qui  repofe  fur  l’une  6c  l’autre , n’étant  pas 
inégalement  échauffés  par  les  rayons  du  foîeil , 
ks  vents  de  terre  &c  ceux  de  mer  ne  doivent 
pas  fe  faire  fentir-,  ce  qui  eft  conforme  aux 
obfervations. 

Quand  aux  vents  libres  ou  irréguliers , ils 
dépendent  en  général  de  tout  ce  qui  peut  oc- 
cafionner  quelque  ébranlement  dans  l’atmof- 
phère,  ainfi  que  de  la  difpofition  des  lieux 
où  ils  fe  font  fentir.  La  direâion  originaire 
d’un  vent  doit  être  changée  , par  exemple  , par 
la  rencontre  d’une  chaîne  de  montagnes,  des 
côtes  de  la  mer  , des  grandes  nuées  oppofées , 
ou  d’un  autre  vent  qui  foufîle  dans  une  direc- 
tion différente  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
obfervé. 
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L’inconfiance  & la  bizarrerie  des/  vents  , 
dans  les  ouragans , vient  de  la  complication 
des  caufes  qui  les  prodiiifent  ; il  doit  régner 
un  vent  qui  amene  les  nuages  ; a®,  il  doit  s’eii 
élever  d’autres  par  la  chute  de  quantité  de 
nuages  qui  s’abaifient  par  intervalles  ; 3^.  enfin  , 
un  vent  contraire  ou  le  même  vent  réfléchi  peut 
augmenter  8c  varier  le  fracas  inféparable  des 
ouragans. 

Quand  des  vents  impétueux  rencontrent , 
dans  leur  chemin  , des  nuées  épaiffes , celles-ci 
leur  font  obftacle  , refferrent  leur  courant , & 
îes  font  quelquefois  venir  de  haut  en  bas  fur 
la  terre,  comme  en  tournoyant  : lorfqu’à  ces 
caufes  fe  joignent  des  vents  contraires  , alors 
ces  vents  violens  s’entre -choquent  avec  un 
fifilement  confidérable  8c  deviennent  fi  furieux 
qu’ils  renverfent  les  maifons , déracinent  les 
arbres , fracafiènt  les  vaifieaux , comme  nous 
l'avons  remarqué  plus  haut  : la  rencontre  de 
deux  coLirans  d’air , qui  fe  choquent  horizon- 
talement avec  force  , doit  faire  refluer  l’air  vers  le 
haut  8c  le  bas,  comme  il  arrive  dans  les  cou- 
rans  d’eau  qui  font  direftement  oppofés  ; mais 
la  chute  8c  l’épaifTeur  des  nuées , empêchant 
l’air  de  refluer  ar  en  haut , toute  fon  impé- 
tuofité  8c  fa  furie  fç  trouvent  dirigées  vers  la 


terre. 
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Plulîeurs  Phyficiens  ont  tenté  de  merurer  la 
vîtelTe  des  vents , en  leur  abandonnant  des 
corps  légers  , en  examinant  l’efpace  que  les 
vents  leur  faifoient  parcourir  dans  un  tems 
déterminé  , comme  quelques' fécondés  ; mais, 
quelque  (impies  que  paroiiTent  ces  expérien- 
ces , elles  ne  peuvent  apprendre  que  la  vitelTe 
des  vents  qui  régnent  pendant  le  temps  qu’on 
les  fait.  Selon  Mariotte , ceux  qui  ont  alfez  de 
force  pour  déraciner  les  arbres  & les  forêts  , 
parcourent  32  pieds  en  une  fécondé  ; mais , 
par  des  obfervations  plus  exaêies  , faites  par 
Lulofs , il  paroît  qu’un  vent  violent , & qui 
n’eft  point  encore  orageux  , parcourt  52  pieds 
en  une  fécondé.  Si  Ton  en  croit  Derham , un 
vent  qui  parcouroit  56  pieds  d’Angleterre  en 
une  fécondé  , eut  affez  de  force  pour  brifer 
une  flatue  de  pierre  de  12  pieds  de  hauteur , 
de  ^ pieds  de  largeur  fur  2 pieds  d’épaiifeur. 
Kraft  obferva , à Péteribourg  , le  24  Mars 
174Î  , un  vent  qui  parcouroit  plus  de  109  pieds 
par  fécondé  ; une  autre  fois , il  en  obferva  un 
qui  parcouroit  123  pieds  dans  le  même  tems, 
La  force  du  vent  dépend  de  fa  vîteffe  6c  de 
fa  maffe  , c’ed:  - à - dire  de  la  quantité  d’air  qui 
fe  meut  6c  de  l’efpace  qu’il  parcourt  dans  un  tems 
donné,  Mufchenhroeck  a trouvé , par  expérience  , 
que  l’effort  d’un  vent , qui  parcourt  24  pieds 
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par  fécondé  , eft  égal  à celui  d’une  maffe  d’eau 
qui  agiroit  fur  une  furface  égale , & qui  au- 
roit  une  vîtclfe  d’un  pied  par  fécondé.  On 
trouve  , dans  la  Manœuvre  des  vailfeaux  du 
célébré  Bouguer , une  table  , dans  laquelle  ce 
Géomètre  a déterminé  , en  poids  , la  force 
d’un  vent  qui  parcouroit  depuis  i jufqu’à  loo 
pieds  en  une  fécondé. 

C’eft  de  la  maffe  & de  la  viteffe  des  vents , 
multipliées  l’une  par  fautre , que  réfalte  leur 
aâion  fur  les  arbres  qu’ils  déracinent , fur  les 
maifons  qu’ils  renverfent , fur  les  vaiffeaux 
qu’ils  tranfportent  au  fein  des  mers  , fur  les 
moulins  qu’ils  appliquent  à différens  ufages  , 
tels  qu’à  deffécher  les  terreins  humides  6c  ma- 
récageux , qui  en  deviennent  plus  propres  à 
fagriculture , à fcier  de  gros  arbres , ainfi  que 
le  marbre  , à réduire  en  poudre  les  bois  co- 
lorés , dont  on  fe  fert  pour  la  teinture  , à 
fouler  les  draps , à réduire  les  grains  en  fari- 
nes , à tirer  de  l’huile  de  différentes  femences , 
à faire  du  papier  avec  du  vieux  linge  , 6cc.  ce 
qui  épargne  à l’homme  des  travaux  pénibles 
6c  des  dépenfes  confidérables. 

Dans  les  moulins  à vent , quatre  ailes , qui 
font  l’office  de  léviers,  préfentent  obliquement 
leurs  plans  à la  diredfion  du  vent  : la  force 
avec  laquelle  il  agit  fur  ces  quatre  plans  in- 
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cîinés , les  oblige  à reculer  à chaq^  înftant , 
ce  quïls  ne  peuvent  faire  qu’en  tournant  , 6c: 
en  faifant  tourner  farbre  auxquels  ils  font 
fxés , 6c;  qui  met  en  jeu  toute  la  machine. 

Les  moulins  à vent  font  conflruits  de  ma- 
niéré que  leur  partie  mécanique  peut  tour- 
ner fur  un  grand  pivot  vertical  & immobile  , 
pour  prëfenter  toujours  favorablement  leurs 
ailes , à l’impulfion  du  vent , à me  fur  e que 
celui-là  change  de  diredion. 

Les  cerfs-volans  , qui  font  partie  des  amu-? 
femens  de  la  jeuneffe  , 6c  qui  font , entre  les 
mains  du  Phyficien  , de  vrais  condudeurs  de 
la  foudre  renfermée  au  fein  des  nuages  ; ces 
efpeces  de  chaiîis , couverts  de  papier  ou  d’une 
étoffe  de  foie  très-légerc  , s’élèvent  d-c  fe  fou- 
tiennent  dans  l’air , à une  très-grande  hauteur 
par  fimpulfion  du  vent. 

La  corde  qui  retient  le  cerf-volant  eft  tou- 
jours attachée  de  maniéré  que  le  plan  fe  pré- 
fente obliquement  à la  direâion  du  vent.  L’im.- 
pulfion  du  courant  aérien  rend  donc  toujours 
à faire  monter  ce  plan  incliné  , tant  qu’il  fe 
préfente  à fon  aâion  fous  un  angle  convenable. 

Nous  éprouvons  quelquefois  de  la  part  du 
vent , une  aftion  affez  femblable  à celle  qui 
éleve  le  cerf-volant  ; c’efl , lorfqu’en  nous  pro- 
menant , nous  préfentons  obliquement , à fon 
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împuliîon,  le  parafol  que  nous  tenons  dans 
nos  mains  ; nous  Tentons  que  ce  parafol  tend 
à s’élever  & à nous  entraîner  au  milieu  des 
airs. 

Ce  n’efl:  pas  feulement  dans  le  jeu  des  mou- 
lins à vent  que  ce  météore  nous  devient  utile  ; 
les  dommages  qu’il  caufe  quelquefois,  fe  trou- 
vent encore  contre-balancés  par  nonibre  d’avan- 
tages qu’il  nous  procure. 

Ce  font  les  vents  qui  diffipent  les  exhalai- 
fons  provenant  de  notre  corps  , de  celui  des 
animaux , des  endroits  marécageux  , fcc.  en 
même  tems  qu’ils  chaffent  l’air  qui  en  eft  in- 
quiné  ou  fali , ils  amènent  j dans  le  même  lieu  , 
un  autre  air  plus  pur  ôc  plus  falubre.  Hippocrate 
& plufieurs  autres  Médecins  après  lui , ont 
obfervé  , qu’après  un  long  calme  , fur-tout  en 
été  , il  furvient  des  maladies  contagieufes , des 
fièvres  malignes , quelquefois  la  pefte.  Il 
eft  vrai  que  les  vents  peuvent  apporter  la  con- 
tagion dans  certains  endroits  ; mais  cela  arrive 
fort  rarement  , & l’on  peut  dire  en  général 
que  les  vents  renouvellent  & purifient  l’air. 

Ils  rafraîchiffent  ce  fluide , & rendent  habi- 
tables des  pays  ou  les  hommes  ne  pourroient 
vivre  fans  leur  fecours  ; c’efl:  ce  qu’on  remar- 
que dans  les  Indes  orientales , en  Amérique , 
en  Afrique , fur  certaines  côtes , dans  des 

nies 
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Ifles  fituees  dans  lâ  zone  torride.  L’air  de  l’Ifle 
de  Sainte  - Catherine  , fituée  fur  la  côte  du 
Bréfil  j calife  fouvent  des  fièvres  6c  des  dyffen- 
teries  parmi  les  équipages  des  vaiffeaux  ; cè 
qu’on  attribue  aux  brouillards  épais  qui  sléle- 
vent  d’un  fol  gras  couvert  de  végétaux  de  toute 
elpece,  qui  fubiiflent  toute  la  nuit  6c  une  grande 
partie  de  la  matinée  , 6c  ne  fe  difîipent  que 
quand  le  foleil  a affez  de  force  pour  les  raré- 
fier , ou  qu’un  vent  de  mer  les  chaffe  ou  les 
fait  difparoirre* 

Les  vents  de  terre  6c  cle  mer  rafralobiiTent 
î’air  , ta  terre  & les  eaux.  Sur  la  côte  de  Co- 
romandel , il  régné  , depuis  le  commencement 
de  Mai  jufqu’à  la  fin  d’Oâobre  , une  chaleur 
infupportabîe  -,  elle  commence  à neuf  heures 
du  matin  6c  fe  fait  féntir  jufqu’à  neuf  heures 
du  foir  ; mais  un  vent,  de  mer , qui  fouffle  du 
fud-eft  , tempere  cette  chaleur  pendant  la  nuit  j 
fouvent  même  on  jouit  de  cet  agréable  rafrai- 
chifTenient  dès  les  trois  heures  après  midi  j 
Pair  efl:  moins  chaud  le  refte  de  l’année , 6c 
îes  pluies  font  fréquentes  dans  les  mois  de  No- 
vembre 6c  de  Décembre*  La  chaleur  , qui 
devroit  être  excefîive  à Batavia  ^ y eft  tempérée 
par  un  vent  de  mer  qui  s’élève  tous  les  jours 
» à dix  heures  6c  qui  fouffle  jiîfqu’à  quatre  ; 
îes  nuits  font  encore  rafraîchies  par  des  vents, 
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de  terre  , qui  tombent  au  lever  du  foleil.  En 
Europe  même  , quantité  de  MoilTonneurs  pé- 
riroient , pendant  les  ardeurs  de  l’été  , s’ils 
n’étoient  rafraîchis  par  le  vent  ; car , lorfqpc 
l’aiç  eft  calme,  & qu’il  ne  régné  aucun  vent, 
on  remarque  que  la  chaleur  immodérée  du  jour 
eft  quelquefois  fuffoquante. 

Les  vents  tranfmettent  auftî  la  chaleur  d’un 
pays  à un  autre , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
obfervé  ; & ce  n’cft  certainement  pas  un  des 
moindres  fervices  qu’ils  rendent  à la  fociété. 

Ce  font  les  vents  qui  tranfportent  les  nua- 
ges deftinés  à fertilifer  les  différentes  parties 
dé  la  terre  , & qui  les  diftipent  pour  faire  fuc- 
céder  le  calme  à l’orage  ; fans  eux  les  vapeurs 
de  la  mer  ne  tomberoient  que  dans  des  lieux 
maritimes  , dans  le  voifmage  des  fleuves , des 
lacs,  des  rivières,  &c.  & y cauferoient  un 
déluge  perpétuel , pendant  qu’elles  laifferoient 
arides  les  autres  contrées. 

Les  vents  tranfportent  auili , dans  différen«> 
tes  régions , les  cxhalaifons  de  la  terre  , & par 
ce  moyen  purifient  l’air  , & empêchent  que 
les  différens  principes , néceffaires  à la  végé- 
tation des  plantes , ne  féjournent  dans  un  feuî 
endroit. 

Ils  agitent  les  eaux  de  l’Océan  , celle  des 
lacs  & des  étangs , & les  empêchent  de  croii- 
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pîr  &z  de  répandre  une  infection  mortelle  iiir 
la  fiirface  de  la  terre.  En  effet , on  obferve 
que , lorfqu’il  régné  un  trop  long  calme  fur 
tine  partie  de  la  mpr  ou  d\in  lac  , les  eaux 
correfpondantes  fe  corrompent  , répandent 
une  odeur  infeâe , & laiiîènt  échapper  des 
exhalaifons  dangereufes , qui  produifent  des 
maladies  très-fouvent  malignes  ; mais  qui  cef- 
fent  d’elles-mêmes , lorfque  le  vent  vient  à agi- 
ter ces  eaux  , & à emporter  les  exhalaifons 
qu’elles  répandoient. 

C’eff  avec  le  fec ours  du  vent  que  l’on  a per- 
fectionné la  navigation  & le  commerce.  Quel 
avantage  ne  tire-t-on  pas  de  certains  vents  fia- 
bles opi’on  trouve  toujours  à la  même  hauteur  > 
8c  qui , fouillant  plufieurs  mois  avec  force  , 
mènent  au  port  defliné  les  vaiffeaux  , qui , 
fans  cela  , auroient  lutté  un  tems  confidérabîe 
contre  les  dangers  de  la  mer. 

D’autres  vents , après  avoir  foufîlé  fix  mois 
du  même  côté  , prennent , pendant  la  demi- 
année  fuivantc  , un  cours  direélement  oppofe , 
& par-là  favorifent  autant  le  retour  que  le 
voyage.  Les  vents , en  tranfportant  ainfi  les 
vaiffeaux  d’un  pays  dans  un  autre , font , par  un 
commerce  réciproque , régner  l’harmonie  entrai 
tous  les  habitans  de  la  terre. 
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CHAPITRE  IL 

Des  InJIrumens  qui  fervent  à connaître  les  varia* 
lions  de  Paîmofphère. 

Depuis  Hippocrate  jufqu’à  nos  jours  , tous 
les  Médecins , qui  ont  écrit  d’après  fobferva- 
tîôn  , attellent  que  chaque  faifon  a fes  ma- 
ladies , que  chaque  pays  a les  fiennes , & que 
la  plupart  de  ces  maladies  proviennent  de 
rétat  de  Pair  qu’on  y refpire.  Pour  connoitre 
les  qualités  aèluelles  de  ce  fluide , on  a inventé 
& mis  en  ufage  difFérens  inftrumens  : nous 
nous  attacherons  à confidérer  les  principaux  , 
en  commençant  par  ceux  qui  fervent  à indi- 
quer les  variations  du  vent. 

De  V anémomètre  ou  anémofcope. 

Comme  la  variation  des  vents  influe  beau- 
coup lur  l’état  aétuel  de  l’atmofphère , on  en 
a fait  un  objet  d’obfervation.  Parmi  les  diffé- 
rentes machines  qu’on  a imaginées  pour  faire 
commodément  & d’une  maniéré  sûre  cette 
obfervation , les  unes  indiquent  feulement  la 
dircâion  du  vent , les  autres  en  marquent  en 
même  tems  la  viteffe  & la  force  relative. 

L’anémofcope  le  plus  ufité  , c’eft  la  girouette , 
faite  d’une  plaque  de  métal , mobile  fur  un 
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pivot , & cédant  à l’impuîfion  du  vent.  Il  pa- 
roîr,  parce  que  dit  Vitruve , que  cette  machine 
a été  imaginée  dès  la  plus  haute  antiquité 
pour  indiquer  de  quel  côté  le  vent  foiifEe. 
Placée  au  haut  d’un  édifice  ou  d’un  bâtiment 
qui  n’efl  dominé  par  aucun  autre  , elle  remplit 
cette  indication , en  fiippofanî  que  le  frottement, 
inévitable  dans  cette  machine  , lui  permette  de  fe 
diriger  (lîccefîivement  vers  tous  les  points  de 
riiorizon  ; il  faut  encore  que  la  girouette  ait 
un  volume  fufnfant  pour  mieux  obéir  aux 
vents , &c  faire  connoitre  leurs  moindres  va- 
riations. On  les  obfervera  plus  commodément , 
& l’on  pourra  en  tenir  compte , fi , aulieu  de 
faire  tourner  la  girouette  fur  la  tige  qui  la 
porte , on  l’y  attache  de  maniéré  qu’elle 
faffe  tourner  avec  elle  cette  tige  , dont  l’extré- 
mité inférieure  répondra , fi  l’on  veut  , dans 
un  appartement , ou  au  plafond  de  la  cage 
d’un  grand  efcalier  ; on  pratiquera  , au  bout 
de  cette  tige  , un  pignon  qui  mènera  une  roue 
dentée , & cette  roue  mènera  une  aiguille  qui 
marquera  la  diretbion  des  vents  lùr  un  cadran  ; 
il  fuffira  même  que  l’aiguille  foit  immédiatement 
attachée  au  bout  de  la  tige  ; l’aiguille  tournera 
comme  elle  , & par  conféquent  comme  la  gi- 
rouette. Cet  inft  ruinent,  qu’on  appelle  indiftinc- 
tement  anémomètre  & anémofeope,  eft  décrit  , 
M m iij 
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fous  le  premier  de  ces  noms , dans  le  fécond  vo- 
lume du  Cabinet  de  Phyfique  de  M.  Sigaiid  de  la 
Fond ^ Ouvrage  important  que  l’on  vient  de 
réimprimer  dans  ce  moment , avec  des  change- 
mens  & des  augmentations  confidérables  5^  chez 
Gueffier  ^ Imprimeur-Libraire.  De  tous  les  ané- 
mofeopes , le  plus  exaâ  eft  fans  contredit  celui 
dont  je  viens  de  parler  ^ auffi  eft-il  le  plus  généra- 
lement employé  * il  y a cependant  deux  incon- 
vénients à rétablir  fur  le  haut  d’un  bâtiment , & 
à tranfporter  fa  marche  dans  un  appartement  ; 
l’un  , eft  qu’il  fait  un  bruit  continuel  ; l’autre  , 
eft  que  la  verge  de  fer  peut  fervir  de  conduâeur 
au  feu  du  tonnerre  , ft  la  foudre  tombe  fur  la 
girouette. 

On  trouve  , dans  les  Tranfaciions  Philofo* 
phiques , la  defeription  d’un  anémomètre , qui 
confifte  :en  une  plaque  mobile  fur  le  limbe 
gradué  d’un  qiiart-de-cercîe  ; lé  vent  eft  fup- 
pofé  fouftler  perpéndiculairement  contre  cette 
plaque  mobile  , 8c  fa  force  eft  indiquée  par  le 
nombre  de  degrés  qu’il  lui  fait  parcourir. 

M.  Boiiguer  , dans  fon  Traité  du  Navire  , 
propofe  un  inftrument  très-ftmple  8c  très- 
comrnode  pour  mefurer  l’effort  du  vent.  Cet 
anémomètre  doit  être  fait  d’uii  morceau  de 
carton  de  3 pouces  quarrés  de  furface  , ou  bien 
d'un  morceau  de  toile  de  voile  ^ renfermé  dans 
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un  cliafïis  très-léger  & ayant  la  même  fiirface  ; 
on  applique  ce  plan  , perpendiculairement , à 
î’extrémité  d’une  verge  qui  entre , par  fôn  autre 
extrémité,  dans  un  tuyau  qui  fert  de  manche 
^ rinftrument  ; c’eft  par  ce  tuyau  qu’on  le  tient 
îorfqu’on  préfente  fa  furface  au  vent,  L’impul- 
fion  , félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  forte  , fait 
entrer  plus  ou  moins  la  verge  dans  le  tuyau  ; 
elle  y preffe  un  reffort  à boudin  qui  y eft  ren- 
fermé ; comme  la  verge  eft  graduée , elle 
marque , par  fon  enfoncement  , la  force  du 
vent  ; car  les  degrés  répondent  à autant  de 
poids  connus  , que  l’on  a placés  fucceftivenient 
fur  ie  plan  en  le  tenant  horizontalement , afin 
de  déterminer  îa  réfiftance  du  reftbrt  pour  les 
différens  points  d’cnfoncemens. 

M.  d^Ons-en-Bray  a donné,  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
1734,  la  defcription  d’un  anémomètre,  qu’il 
prétend  marquer  de  lui-même  fur  un  papier, 
non -feulement  les  vents  difterens  qui  ont  fouf- 
fié  pendant  vingt-quatre  heures , avec  les  heu- 
res auxquelles  ils  ont  commencé  & cefte  de 
régner  , mais  encore  les  vîtelfes  & les  forces 
de  ces  vents.  Il  feroit  à defirer  que  cet  inftru- 
ment  fît  connoître  la  force  abfolue  non  la 
force  relative  des  vents  ; mais  il  ne.  tient  compte 
que  des  degrés  d’augmentation  ou  de  diminu- 
M m iij 
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tiori  qui  furvicnneut  à la  vîteffe  de  chaque  vent. 
M,  Saviricn  y ayant  fenti  combien  il  feroit 
important , pour  la  théorie  des  moulins  , de 
connoitre  la  vîteffe  abfolue  de  Pair  en  mouve- 
rnent , a imaginé  un  autre  inftrument , qu’il 
décrit,  fous  le  nom  de  bai^^anême  , dans  fa 
nouvelle  Théorie  de  la  manœuvre  desVaiffeaux  ; 
cet  inflrument  nous  paroît  devoir  remplie 
parfaitement  l’indication  de  fon  Auteur, 

Du  Baromètre, 

Un  infiniment  qui  fert  à connoitre  les  plus 
légères  variations  qui  arrivent  dans  la  pefan* 
teur  abfolue  de  ratmofphére , ainfi  que  dans 
le  reffort  de  cette  mafie  fluide  ; à prédire  , 
lorfqu’il  eft  bien  obfervé  , les  changemens  de 
tems , avis  fi  important  pour  le  Cultivateur 
8c  pour  le  Voyageur  ; à mefurer  l’élévation 
des  montagnes  , la  profondeur  des  fouterrains , 
la  pente  des  rivières  , l’élévation  des  tours  ; 
a donner , par  des  obfervations  faites  à des 
hauteurs  très  ^ différentes  , les  loix  de  la  con- 
denfation  de  l’air  , à juger  du  vide  , dans  les 
expériences  de  la  machine  pneumatique  ; un 
infiniment  qui  réunit  autant  d’avantages  difié- 
rens  doit  fixer  l’attention  du  Phyficien  6c  de 
l’homme  du  monde  ; cet  inftrument  fi  utile 
cft  le  baromètre. 
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On  appelle  ainfi  un  tube  de  30  pouces  en- 
viron de  hauteur , vide  d’air  & fcellé  par  une 
extrémité  , qui  contient  une  colonne  de  mer- 
cure , dont  le  poids  fait  équilibre  avec  celui 
de  ratmofphère  , & qui , par-là , fert  à malli- 
rer  le  poids  aâuel  de  Pair  , ou  , ce  qui  revient 
au  même , fon  refïbrt , car  l'un  ell:  invariable- 
ment réglé  par  l’autre.  Si  ce  tube  , rempli  de 
mercure,  eft  plongé  dans  unréfervoir  également 
plein  de  mercure , tel  que  le  tube  de  Torlcelli  , 
c’eft  un  baromètre  (impie  , qui,  de  l’aveu  de  tous 
les  Phyficiens , eft  plus  parfait  qu’aucun  de 
ceux  qu’on  a imaginés  depuis  l’époque  de  fa 
découverte  , qu’on  attribue  à Otto^-Guerick, 
îl  fut  en  effet  le  premier  qui  s’apperçut  que 
le  mercure  varioit  en  hauteur  dans  le  tube  de 
Toricdli  ; que  la  colonne  de  ce  fluide  y pre- 
noit  quelquefois  plus , quelquefois  moins  de 
longueur  , & que  ces  variations  annonçoient 
affez  communément  celles  de  l’atmolphére  ; 
que  le  tems  devenoit  beau  & ferein  lorfqiie  la 
colonne  de  mercure  étoit  plus  longue , aulieu 
qu’il  furvenoit  de  la  pluie  ou  du  mauvais  tems, 
îorfque  cette  colonne  perdoit  de  fa  longueur, 
Otto  - Guérie  k regarda  donc  dés -lors  lè  tube 
de  Toricelîi  comme  un  inftrument  qui  devoit 
indiquer  les  changemens  de  tems  ; mais  l’ufage 
& l’expérience  ont  fait  connoître  qu’il  y avoit 
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certaines  précautions  à apporter  dans  fa  conflruc- 
tion , précautions  effentielles  à fa  perfection  , 
recommandées  en  dernier  lieu  par  M.  de  Luc , 
dans  fon  grand  Ouvrage  fur  les  modifications  de 
ratmofphère  ; précautions  enfin  , que  négligent 
aflez  fouvent  ceux  qui  les  vendent  au  Public. 

Les  défauts  d’un  baromètre  fimple  peuvent 
venir  du  mercure  qui  le  remplit,  du  tuyau 
qui  le  contient , ou  de  la  maniéré  dont  il  a 
été  chargé.  Le  tube  ne  doit  avoir  aucune  fê- 
lure qui  puiffe  donner  entrée  à Pair  , aucune 
afpérité  intérieure  qui  puiffe  gêner  le  mouve- 
ment du  mercure  ; il  faut  auffi  qu’il  foit  bien 
nettoyé  en  dedans  avec  de  PePprit-de-vin  rec- 
tifié & un  pifton  de  peau  , pour  détacher  Pair 
qui  adhéré  aux  parois  du  verre  ; il  doit  être 
féché  devant  le  feu  & échauffé  , avant  d’y  intro- 
duire le  mercure  ; le  calibre  ou  le  diamètre  du 
tube  n’efl  pas  non  plus  indifférent  ; les  tubes 
les  plus  gros  font  préférables , parce  que  la 
colonne  de  mercure , y étant  plus  forte  , à 
moins  de  frottement  contre  les  parois  du  tube  , 
ce  qui  rend  fa  marche  plus  aifée  dans  les 
variations  de  Pair  \ un  tube  de  ^ lignes  & demi 
de  diamètre  remplit  cette  indication.  Une  au- 
tre attention  qu’il  faut  avoir  , c’eft  de  laiffer 
toujours  deux  pouces  de  tube  libre  au-defftis 
de  la  colonne  de  mercure  ; car , fi  la  furface 
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de  cette  derniere  approche  du  fommet  4u  t^^he 
à la  diftance  de  2 ou  3 lignes,  par  exemple, 
la  hauteur  du  mercure  augmentera  d’une  demi- 
ligne  , fans  que  la  pefanteur  de  Pair  y ait  au- 
cune part  5 effet  qu’on  attribue  à l’attraélion 
du  verre. 

Quant  au  mercure  qu’il  convient  d’employer, 
il  doit  être  revivifié  du  cinabre , qui  eft  une 
combinaifon  naturelle  du  mercure  avec  le  fou- 
fre  ; combinaifon  que  l’on  peut  détruire  à l’aide 
du  feu  & par  le  moyen  .du  fer  , qui  a plus 
d’affijiité  avec  le  foufre  qu’avec  le  mercure  \ 
en  débarrafîànt  ainfi  ce  métal  fluide  de  ces 
entraves  , on  eft  affuré  de  l’avoir  autant  pur 
qu’on  puiffe  le  délirer  pour  la  perfection  du 
baromètre. 

Le  mercure  peut  être  verfé  dans  le  tube  ou 
à froid  ou  bouillant.  Lorfqu’on  charge  les  ba- 
romètres avec  du  mercure  bouillant , on  doit 
le  faire  à l'air , afin  de  n’être  point  trop  expofé 
aux  vapeurs  mercurielles  qui  font  dangereufes  ; 
on  ne  doit  avoir  fur  foi  , & dans  l’endroit  où  l’on 
travaille  , ni  galons , ni  bijoux  d’or  ou  d’argent , la 
vapeur  gâteroit , fans  retour  , tout  ce  qui  ne 
pourroit  pas  foutenir  l’aôion  du  feu  néceffaire 
pour  faire  évaporer  le  mercure. 

Le  feul  moyen  de  purger  d’air,  le  mer- 
eiire,  eft  de  le  faire  bouillir  dans  le  tube  même  , 
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autrement  rair  qui  s’attache  aux  parois  du 
tube , & celui  qui  s’échappe  du  mercure  forme 
des  inégalités  confidérables , qui  varient  fui- 
vant  les  tems  , les  lieux  , & les  autres  cir- 
conftances  ; car  l’effet  de  la  chaleur  , fur 
l’air  qu’on  a laifTé  dans  le  mercure  , produit 
aiifli  des  inégalités  plus  ou  moins  grandes. 
L’on  voit  toujours  des  baromètres , bien  pur- 
gés d air  ^,.^onter  par  l’effet  de  la  chalêur  , 
tandis  que  ceux  qui  ne  font  point  été  defeen- 
dent  ; ce  qui  vient  de  ce  que  l’air  ^ dans  ces 
derniers , s’élève  dans  la  partie  vide  du  tube , 
6c  la  chaleur , le  dilatant  dans  cet  endroit , 
fon  volume  augmente  ; il  preffe  la  furface  du 
mercure  & l’oblige  de  defeendre.  Cet  incon- 
vénient n’a  pas  lieu  dans  les  premiers  , donc 
l’air  a été  exaèfement  épuifé  \ le  vide  de  la 
partie  fupérieure  du  tube  efl:  fi  parfait , que 
dilatation  feule  du  mercure  s’y  rend  fenfible , 
en  le  faifant  monter  dans  cette  partie  vide  d’air. 

Il  eft  donc  important , pour  la  perfeftion 
du  baromètre , de  faire  bouillir  le  mercure 
dans  le  tube  même  ; on  le  remplit , pour  cela  ^ 
de  maniéré  que  l’extrémité  fermée  étant  en 
bas  , il  y ait  en  haut  un  efpace  vide  d’environ 
2 pouces , fans  quoi  il  fortiroit  du  mercure 
pendant  l’ébullition  -,  il  faut  approcher  peu-à- 
peu  , d’un  feu  de  charbons  , le  bout  du  tube , 


dans  Jes  diffirens  états]  557 

à mefure  qu’il  acquiert  de  la  chaleur  ; quand 
le  mercure  commence  à s’échauffer , les  parois 
du  tube  font  tapiffées  de  bulles  d’air  qui  fe 
réuniffent  enfuite  & deviennent  affez  greffes 
pour  s’échapper  vers  le  haut  ; mais  elles  dif- 
paroiffent  prefque  totalement , lorfqu’elles  at-^ 
teignent  les  endroits  qui  ne  font  pas  encore 
échauffés , & ce  n’eft  qu’après  un  grand  nom- 
bre de  femblables  émigrations,  qu’elles  par- 
viennent à fe  dégager  totalement  de  dedans  le 
mercure  : bientôt  Tébullition  commence , le 
mercure  paroi c vivement  agité  ; il  fembleroit 
que  le  tube  va  fe  caiîer;  mais  il  faut  entrete- 
nir ce  bouillonnement  tout  le  long  du  tube  , 
en  le  faifant  paffer  fucceffivement  fur  le  char- 
bon ardent  ; on  voit  au(îi  quelquefois  des  bulles 
d’eau  monter  avec  Tair  en  forme  d’écume  ; 
l’intérieur  de  quelques  tubes  fe  ternit , d’au- 
tres deviennent  plus  brillans  , cela  dépend 
beaucoup  de  la  nature  du  mercure  & de  celle, 
du  verre. 

Lorfque  le  mercure  a bien  bouilli , on  le 
laiffe  refroidir , après  quoi  il  s’agit  de  plonger 
le  tube  dans  un  réfervoir  où  l’on  a mis  une 
certaine  quantité  de  mercure , qu’on  a eu  foin 
auffi  de  faire  bouillir  ; cette  opération  eft  très- 
aifée  \ on  ferme  , avec  le  doigt , le  bout  ou- 
vert^ du  tube  j on  le  renverfe  & çn  le  plonge 
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dans  le  mercure  du  réfervoir , ayant  foin  de 
n’ôter  fon  doigt  qu’après  que  le  mercure  du 
réfervoir  a recouvert  entièrement  ou  environ  un 
pouce  de  la  partie  inférieure  du  tube  -,  alors , on 
voit  le  mercure  fe  tenir  fufpendu  beaucoup  aii- 
delfus  de  la  hauteur  où  le  poids  de  l’atmofphère 
efl  capable  de  le  foutenir  , ce  qui  vient  de  la  par- 
faite contiguïté  des  parties  du  mercure  avec  les 
parois  du  tube  ; mais  cette  adhéfion  celTe  dès  qu’on 
a fecoué  le  baromètre  & fait  defcendre  la  co- 
lonne de  mercure  , parce  qu’il  s’élève  une  petite 
quantité  d’air  de  dedans  le  mercure  ; c’eft  un 
petit  inconvénient  qu’on  ne  peut  prévenir , qu’en 
fai  Tant  rebouillir  de  tems  en  tems  le  mercure.  Je 
dois  encore  obferver  qu’il  ne  faut  pas  forcer 
l’opération  & la  pouffer  à trop  grand  feu  ; 
une  ébullition  , portée  à un  très-haut  degré , a 
fes  inconvéniens,  c’eft  à l’Artife  à favoir  fe  fixer. 
L’ufage  & l’expérience , dans  cette  manipula- 
tion , font  les  feules  réglés  certaines  auxquelles 
on  puiffe  renvoyer  les  Amateurs.  Si  le  mer- 
cure frappe  des  petits  coups  fecs  contre  le  haut 
du  tube  , lorfqu’on  le  balance  , c’efl:  une  preuve 
qu’il  eft  bien  purgé  d’air. 

La  lumière  prétendue  phofphoriquc  , qu’on 
apperçoit  dans  certains  baromètres  & dans 
l’efpace  vide  qui  eft  au-deftus  du  mercure  , 
vienr  du  frottement  que  le  verre  éprouve  de  la 
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part  du  mercure , & appartient  entièrement  à 
iMleélricité.  Cet  éclat  lumineux  des  baromètres , 

quin’ertapparentquedansrobfcurité&lorfqu’on 

les  balance  , eft  communément  regardé  comme 
un  des  caraâeres  diftiriétifs  de  leur  bonté  ; ce- 
pendant M.  le  Cardinal  de  Luyties'  a obrervé 
qu’un  baromètre  , dont  la  colonne  de  mercure 
étoit  réduite  à 4 pouces  de  hauteur , & qui , 
par  conféquent,  contenoit  de  l’air  dans  fon 
tube , rendoit  de  la  lumière  ; mais  cette  lu- 
mière étoit  foible , pâle , & ne  paroilToit 
qu’après  plufieurs  balancemens. 

II  feroit  à defirer  que  l’échelle  des  varia- 
tions du  baromètre  fût  mobile  , afin  dé  placer 
le  point  du  variable  , félon  que  les  pays  oi 
le  baromètre  doit  fervir , font  plus  ou  moins 
élevés  au-deflus  du  niveau  de  la  mer  ; on  fait 
qu’à  ce  niveau  , la  hauteur  moyenne  du  mer- 
cure eft  de  28  pouces  ; mais,  dans  un  endroit 
plus  élevé , le  point  du  variable  doit  être  plus 
bas.  Or , fi’  l’échelle  des  variations  étoit  mo- 
bile , il  feroit  facile  de  la  régler  fur  les  dif- 
férentes élévations  de  chaque  pays.  Enfin , on 
ne  peut  pas  aufli  prendre  trop  de  précautions 
pour  bien  caller  le  Baromètre , de  maniera 
que  la  colonne  de  mercure  foit  parfaitement 
verticale  ; ce  qui  n’eft  pas  aufli  aifé  qu’on  le 
eroiroit  d’abord. 
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Je  dois  avertir  auffi  que  les  baromètres  à 
réfervoirs , ufités  jufqu’à  préfent , fotit  fujets 
à pîufieurs  inconvéniens  ; le  premier , c’efl: 
qu’il  eft  prerque  inipoffible  de  mefurer  l’effet 
de  la  chaleur  qui  agit  fur  le  mercure  , & de 
le  dégager  de  l’effet  de  la  pefa^iteur  de  l’air  , 
qui  eii  le  feul  auquel  on  doit  avoir  égard  dans 
l’ufage  du  baromètre. 

Le  fécond  inconvénient  des  réfervoirs , eft 
la  figure  tantôt  convexe  & tantôt  concave  que 
la  fur  face  du  mercure  y prend  ; cette  irré- 
gularité , qui  paroît  dépendre  de  la  forme  du 
réfervoir  6c  de  la  maniéré  dont  le  verre  agit , 
rend  l'a  furface  du  mercure  très  - difficile  à 
conftater  \ elle  varie  d’ailleurs  fiiivant  qlie  le 
réfervoir  efl:  plus  ou  moins  rempli;  d’où  ré- 
fulte  , dans  la  hauteur  de  la  colonne  du  mer- 
cure , des  inégalités  qu’on  ne  fauroit  apprécier. 

Le  troifiéme  inconvénient  des  réfervoirs  , 
dans  les  baromètres , c'eft  l’afeenfion  ou  la  défi- 
cente  du  mercure  dans  le  réfervoir.  Pour  que 
cette  variation  ne  foit  pas  fenfible , il  faut  que 
le  réfervoir  foit  d’un  diamètre  incomparable- 
ment plus  grand  que  celui  du  tube.  , 

Comme  les  plus  grands  réfervoirs  confervent 
toujours  une  partie  de  cet  inconvénient , on  y 
remédie  , en  marquant , par  une  divifion  parti- 
culière , le  mouvement  du  mercure  dans  le 

réfervoir 
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î-ëfef voir  j au-deiTus  d’un  terme  fixe  marqué  fiir 
îa  planche  \ on  ajoute  alors  cette  quantité  à la 
hauteur  du  mercure  dans  le  tube,  au-defiiis 
de  la  même  ligne,  pour  avoir  la  difiance  des 
deux  furfaces , qui  eft  la  quantité  demandée 
& la  véritaèle  hauteur  du  baromètre. 

M.  de  Luc , frappé  de  tous  les  inconvénients 
des  réfervoirs , imagina  de  les  fupprimer , en 
faifant  fes  baromètres  d’un  feul  tube , recourbé 
par  fon  extrémité , 6c  d’un  calibre  uniforme 
dans  les  deux  branches  \ on  trouve , dans  fon 
Ouvrage , un  ample  détail  des  moyens  qu’il 
faut  employer  pour  y parvenir. 

Dans  le  baromètre , compofé  fuivant  les 
principes  du  Phyficien  Génevois  , il  y a deux 
échelles  , une  à chaque  branche  ; îa  divifion 
de  la  branche  plus  longue  va  en  montant  6c 
celle  de  la  plus  courte  en  defcendant  ; toutes 
deux  partent  d’un  point  fixe , placé  à volonté 
vers  le  milieu  du  tube  , 6c  l’on  eft  obligé  d’ad- 
ditionner les  deux  nombres  pour  avoir  la  dif- 
tance  des  deux  furfaces , qui  eft  la  hauteur  du 
baromètre  *,  on  doit  faire  en  forte  que  le  tube 
foit  d’un  diamètre  égal  ; mais  la  condition  la 
plus  effentielle  eft  que^  tous  les  points , qui 
correfpondent  horizontalement  dans  la  grande 
& la  petite  branche  ,foient  du  même  diamètre. 
M,  de  Luc  a fait  l’application  de  fon  baro-’ 

N n 
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mètre  à la  mefure  des  hauteurs , & s'eft  alTuré, 
par  plus  de  400  expériences , qu’il  ne  le  trom- 
poit  pas  plus  de  4 à 5 pieds  fur  toutes  les 
hauteurs  qu^il  a mefurées,  ce  qui  l’a  porté  à 
conclure  que  les  précautions  , qu’il  apporte  à 
la  conftruâion  du  baromètre , font  abfolument 
néceflaires. 

M.  Magellan , Membre  de  la  Société  Royale 
de  Londres , & Correfpondant  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris,  a donné,  en 
1780  , dans  le  Journal  de  Phyfique  , la  def- 
cription  d’un  baromètre  de  fon  invention  , 
qui  nous  a paru  ne  le  céder  en  rien  à celui  de 
M.  de  Luc  y fl  même  il  n’approche  davantage 
du  degré  de  pefeélion  défirée  dans  cette  elpecc 
d’inftrument. 

Nous  ne  devons  point  pafTer  fous  filence  les 
moyens  que  nous  employons  , depuis  quelques 
années , pour  rendre  les  baromètres  limples 
tranfportables. 

Dans  Ces  baromètres , le  tube , aulieu  d’être 
ouvert  à fon  extrémité  inférieure  , eft  percé 
de  côté  , à un  pouce  ou  environ  de  cette 
extrémité  ; c’eft  par  cette  ouverture  latérale 
que  la  colonne  de  mercure , contenue  dans 
le  tube  , communique  avec  la  maflfe  du 
même  fluide  que  renferme  la  cuvette  ; le 
tube  eft  étranglé  aux  dépens  de  fon  éptilTeur 
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dans  la  partie  qui  répond  à Touverture  de  la 
cuvette , & il  eft  attaché  à cette  dernier^ 
par  le  moyen  d’un  morceau  de  peau  blan- 
che j liée  d’une  part  fur  le  tube , & de  l’au-* 
tre  autour  de  la  cuvette,  qui  eft  également 
étranglée , ou  dont  les  bords  font  renverfés  ; 
cette  peau  , quoique  poreufe,  retient  le  mer** 
cure  & Tempêche  de  fe  répandre  quand  on 
tranfporte  l’iiiftrument  ; & ^ comme  elle  eft 
lâchement  tendue , elle  cede  facilement  aux 
impreffions  de  l’air  atniofpbérique  , & de  celui 
qui  eft  renfermé  dans  la  cuvette  au^deftiis  du 
mercure  : ainfi  ce  dernier  monte  & defcend 
dans  le  tube  , félon  que  l’air  intérieur  eft  plus 
ou  moins  comprimé  par  l’air  extérieur , qui 
agit  médiatement  fur  lui.  Enfin  , la  capacité 
du  tube  eft  diminuée  & réduite  à celle  d’un 
tube  capillaire  à 6 lignes  près  de  la  voûte , ou 
de  l’extrémité  fcellée. 

C’eft  ainfi  que  nous  parons  à tous  les  incon- 
véniens  auxquels  feroit  expofé , dans  le  tranf» 
port , un  inftrument  auffi  précieux  & auffi 
fragile  que  l’eft  le  baromètre  plongé.  Non- 
feulement  on  peut  le  tranfportcr  fans  que  k 
mercure  fe  répande , parce  que  la  peau  le  re- 
tint ; mais  on  peut  auffi  l’agiter  en  tout  fens , 
fans  avoir  à craindre  que  l’air  pénétré  dans  le  tube 
& fafic  bailler  le  mercure , parce  que  l’ofifice 
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pratiqué  latéralement  , fe  trouve  toujours 
couvert  de  mercure  , & fuffifamment  pour  que 
î’air,  qui  fumage  ce  fluide , ne  puifle  s’infiniier 
dans  le  tube.  Enfin , on  ne  doit  pas  non  plus 
appréhender  que , dans  les  fecouflès  auxquelles 
le  baromètre  peut  être  expofé , le  mercure 
heurte  trop  fortement  contre  la  voûte  du  tube, 
& qif  il  le  cafle  en  cet  endroit  ; l’étranglement 
pratiqué  vers  le  haut  du  tube  , réduifant  fa  ca- 
pacité à celle  d’un  tube  capillaire  , le  mercure 
ne  peut  fe  porter  que  progreflivement  vers  la 
voûte. 

C'eft  dans  rintention  de  rémédier  aux  in- 
convéniens  dont  je  parle  qu’on  a imaginé  de 
recourber  la  partie  inférieure  du  tube  & d’y 
fonder  une  efpece  de  fiole  ou  bouteille  quî 
tient  lieu  de  cuvette  ^ mais , outre  que  cette 
conflriîâion  eft  fort  défeâueufe  , elle  ne  four- 
nit qu’un  moyen  peu  exafl:  de  prévenir  les  in- 
convéniens  du  tranfport. 

Quand  on  veut  tranfporter  un  tel  baromè- 
tre , k des  diftances  un  peu  éloignées , on  l’in- 
cline de  maniéré  que  le  mercure  de  la  cuvette 
pafle  en  grande  partie  dans  le  tube  & achève 
de  le  remplir  -,  on  introduit  enfuîte  un  pifton 
dans  la  partie  du  tube  qui  s’ouvre  dans  la 
cuvette.  Ce  piflon  eft  fait  d’un  bout  de  fil  de 
fer , entouré  vers  le  bas  d’une  quantité  fiiffi- 
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(ante  de  chanvre  , & portant  , vers  îe  haut , 
un  petit  bouchon  de  liège  , que  Ton  engage 
dans  l’orifice  de  la  cuvette  , en  même  tems 
qu’on  inféré  le  pifton  dans  le  tube  \ ce  moyen 
de  retenir  la  colonne  de  mercure  , appliquée 
contre  l’extrémité  fupérieure  du  tube  , 6c  de 
contenir  en  même  tems , dans  la  cuvette , la 
quantité  excédente  de  mercure  , n’efl:  point 
aufîi  sûr  qu’il  le  paroît  d’abord;  la  raifon  en 
elt  que  le  piflon , qu’on  eft  obligé  d’humeâer 
afin  qu’il  s’applique  plus  exaâement  contre  les 
parois  du  tube,  ne  tarde  point  à fe  deffécher , 
6c  par  conféquent  à diminuer  de  volume  ; 
de-là , après  un  tems , il  cede  au  poids  de  la 
colonne  de  mercure  , ce  fluide  s’échappe  le  long 
de  fes  parois  ; 6c,  comme  cette  réduâion  du 
mercure  ne  peut  être  remplacée  que  par  un 
égal  volume  d’air , celui-là  s’introduit  dans  le 
tube  6c  rend  l’inflrument  très-imparfait.  Le 
plilon  a encore  un  inconvénient  qui  efl  très 
à craindre,  comme  l’ont  éprouvé  pluüeiirs 
Obfervateurs  ; c’efl  que , fi  ce  piflon  bouche 
exaètement  l’inflrument , alors  le  mercure  , fe 
dilatant , force  le  tube  6c  le  fait  caffen 
îl  efl  rigoureufement  démontré  , par  l’ex- 
périence , que  la  fufpcnfion  du  mercure , dans 
le  baromètre , a pour  caufe  la  preflion  de  Pair  , 
puifque  la  hauteur  de  cett®  colonne  de  nrercure 
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augmente  cfu  diminue  à proportion  que  Pair , qui 
lui  réfifte , augmente  ou  diminue  en  denfité. 

La  mefure  des  hauteurs  & des  difFérences 
de  niveau , eft  une  des  plus  belles  applications 
qu^on  puiflè  faire  du  baromètre  ; mais 
âuffi  la  plus  délicate  & celle  qui  exige  le  plus 
de  précaution. 

L^on  fait  que , toutes  chofes  d’ailleurs  éga^ 
les , la  colonne  de  mercure  du  baromètre  a 
d’autant  moins  de  longeur  que  cet  inftrument 
eft  placé  à une  plus  grande  élévation  âu^deffus 
du  niveau  de  la  nier.  Par  exemple , fi , dan^ 
une  chambre , on  a deux  baromètres  , dont 
fa  marche  foit  égale , & que  Pon  porte  Pun 
des  deux  au  haut  d’une  tour  ou  d’un  rocher , 
qui  ait  environ  12  toifes  de  hauteur  perpendî^ 
cuîaire , on  trouvera  que  la  colonne  de  mercure 
aura  une  ligne  de  moins  en  hauteur  dans  le  baro^ 
mètre  fupérieur , que  dans  le  baromètre  inférieur. 

Mais , de  quelle  quantité  précife  doit  s’élever 
le  baromètre , au^defius  d’une  hauteur  donnée , 
pour  que  la  colonne  de  mercure  s’abbaifîè 
fucceflivement  d’une  ligne  ? C’eft  fur  quoi  les 
ôbfervations , faites  en  différens  tems  & en 
différens  lieux  , ne  font  pas  exa61:ement  d’accord. 
Cependant , d’après  les  obfervationsics  plus  ré-* 
ccntes  & les  plus  cxaâes , à partir  du  niveau  de 
la  mer , jufqu’à  1000  ou  1200  toifes  de  hauteur 
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perpendiculaire  au-deffiis  de  ce  niveau , on 
peut  compter  environ  lo  toifes  d’élévation  pour 
chaque  ligne  d’abaiffement  dans  la  colonne  de 
mercure  , en  apurant  i pied  a la  première 
dixaine  de  toifès  ^ 2 pieds  à la  fécondé  , 3 
pieds  à la  troifieme , 8c  ainfi  de  fuite. 

Le  feul  but  qu’on  fe  propofe  , eo  conftrui- 
fant  le  baromètre  , ç’eft  d’avoir  une  colonne 
de  mercure  qui  foit  en  équilibre  avec  une  colonne 
quelconque  de  fatmofphère.j  qui  ait  pour  bafc 
le  diamètre  du  tube  où  cft  contenue  la  colonne 
de  mercure  ; mais , comme  le  poids  de  cette 
colonne  d’air  eft  fujet  à varier  félon  une  infi- 
nité de  circonftances  qui  contribuent  à l’aug- 
menter ou  à le  diminuer , il  s’enfuit  que  la 
colonne  de  mercure  , qui  tend  toujours  à fe 
mettre  en  équilibre , devra  auffi  éprouver  tou-» 
tes  ces  variations  & les  indiquer  en  plus  ou 
en  moins.  Si  la  colonne  d’air  diminue  de  pe-;- 
fanteur  ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe , fi  elle 
fe  raccourcit,  la  colonne  de  mercure  dimi- 
nuera auifi  de  pefanteur  en  fe  raccourciiTant  ; 
ce  fera  le  contraire  , fi  la  colonne  d’air  aug- 
mente de  pefanteur  en  acquérant  plus  de  lon- 
gueur. Le  baromètre  ne  fert  donc  qu’à  indi- 
quer les  changemens  de  pefanteur  qui  arri- 
vent dans  l’atmofphère  ; cependant  tout  le 
monde  confuke  le  baromètre  pour  juger  du 
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bcau-tems  & de  la  pluie  ; il  y a , à la  vérité  , 
quelque  rapport  entre  les  variations  de  pefan- 
teur  dans  l’atmofpliére  & les  teras  fereins  ou 
pluvieux  , parce  que  l’un  & l’autre  dépendent 
de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  va- 
peurs répandues  dans  Pair  ; mais  il  y bien  d’au- 
tres caufes  qui  influent  fur  les  variations  de 
pefanteur  dans  Patmorphère  , de  maniéré  que 
ce  rapport  ne  fe  foutleiit  pas  toujours  , 6c  peut 
être  troublé  par  mille  circonfiances  étrangères  : 
quoi  qu’il  en  foit,  voici  ce  que  cette  comparai- 
fon  offre  de  moins  incertain. 

1°.  Le  merciwre , dans  le  baromètre  , efl 
ordinairement  bas  lorfque  le  tems  eft  calme  6c 
eft  difpcfé  à la  pluie. 

2®.  Il  eft  communément  plus  élevé  lorfque 
le  tems  eft  ferein  , beau  & fixe. 

3®.  Il  defeend  plus  bas  que  jamais  dans  les 
grands  vents , quoiqu’ils  ne  foient  pas  accom- 
pagnés de  pluie  ; c’eft  ordinairement  lorfqu’ils 
foLifSent  du  midi  que  les  plus  grands  abaiffe- 
mens  fe  font  remarquer.  Dans  les  tempêtes 
& les  oviragans , le  mercure  du  baro'mètre 
éprouve  des  balancemens  fuccefîifs  , qui  font 
très-marqués  à chaque  coup  de  vent  ; leur  étem 
duc  eft  quelquefois  de  2 ou  3 lignes. 

4«.  Le  mercure  defeend  auffi  très -bas  8c 
éprouve  de  frequentes  variations  aux  approches 
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des  treniblemens  de  terre  ; lorfque  îes  fecoulTes 
font  palTées , il  remonte  ordinairement  fort 
liant  & très -promptement  ; on  remarque  la 
même  chofe  avant  & après  une  tempête. 

Les  plus  grandes  élévations  de  la  co- 
lonne de  mercure  ont  communément  lieu  dans 
les  tems  de  gelée  , & lorfque  le  vent  foufîie 
de  l’efl:  ou  du  nord. 

Il  eft  bien  rare  qu’il  pleuve  , lorfque  le  ba- 
romètre eft  plus  élevé  que  fon  état  moyene 

7^.  Lç  ciel  eft  ordinairement  couvert  dans 
les  grandes  élévations  du  mercure. 

8®.  Dans  un  tems  fort  chaud  , la  defeente 
du  mercure  prédît  le  tonnerre. 

9®.  Dans  le  tems  de  la  gelée  , fi  là  colonne 
de  mercure  du  baromètre  defeend  de  3 ou  4 
lignes , on  peut  s’attendre  aii  dégel  ; fi  elfe 
monte  au  contraire  , il  neigera  prefque  infail- 
liblement. 

10®.  Le  mauvais  rems  n’a  pas  une  longue 
durée , lorfqifil  arrive  immédiatement  après 
rabaifièment  du  mercure  ; de  même , lorfque 
le  tems  devient  ferein,  aufii-tôt  après  une 
plus  grande  afeenfion  du  mercure , il  ne  tarde 
point  il  changer  d’état. 

i l®.  Si  5 dans  un  tems  humide  6c  pluvieux  , 
la  colonne  de  mercure  s’élève  beaucoup  , & 
continue  de  monter  ainfi  pendant  deux  ou 
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trois  jours  de  mauvais  tems , on  pourra  s’at-* 

tendre  enfuîte  à une  continuité  de  beau  tems. 

1 2°.  Lorfque  , dans  un  tems  ferein  , le  mer- 
cure defcend  beaucoup , & qu’il  continue  à 
defcendre  ainfi  pendant  deux  ou  trois  jours  ^ 
cette  variation  foutenue  annonce  communé- 
ment une  grande  pluie  & de  grands  vents. 

13®.  Enfin,  le  mouvement  incertain  du 
mercure  marque  auffi  un  tems  incertain  6c 
variable. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  ne  peut  être  trop 
réfervé  dans  les  induâions  que  l’on  tire  des 
variations  du  baromètre  , puifque  ces  varia- 
tions ne  font  que  l’efFet  de  la  pefanteur  6c  du 
reflbrt  de  l’air  , différemment  variés  par  les 
vents , les  orages , la  chalçur  , le  froid , l’érup- 
tion des  volcans , les  trembîemens  de  terre  , 6c 
en  général  par  tout  ce  qui  peut  condenfer  6c 
dilater , élever  6c  abaifîèr  les  colonnes  aérien- 
nes. Ce  n’eft  qu’autant  qu’on  fera  très-atten- 
tif, aux  moindres  variations  de  la  colonne  de 
mercure , qu’on  pourra  prévoir , d’une  ma- 
niéré non  équivoque  , les  changemens  de  tems  ; 
il  faut,  pour  cela , faire  attention  à la  figure 
qu’affeâe  la  colonne  de  mercure  à fon  extré- 
mité , dans  les  circonflances  où  elle  commence 
à baiffer  6c  à s’élever  \ car  on  remarquera 
qu’elle  devient  convexe  dans  le  tenis  qu’elle 
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s^âlonge  , & concave  , au  contraire , îorfqu’eîîe 
fe  raccourcit  ; fi  elle  eft  fixe  , ce  qui  a lieu  ra* 
rement , fa  furface  alors  eft  unie. 

Des  obfèrvations  journalières  nous  annon* 
cent , fans  baromètré , le  tems  qu’il  doit  faire. 
Une  couleur  rougeâtre,  difperfée  çà  & là  dans 
les  nuées , qui  fe  remarquent  au  coucher  du 
foieil  , pré&gc  du  vent  pour  le  lendemaio  ; 
au  contraire  , fi  ce  rouge  eft  vif  & uniforme , 
il  annonce  du  beau  tems, 

Lorfqu’après  le  coucher  du  foieil , le  ckl 
paroit  dénué  de  vapeurs  , 6c  que  l’on  voit  les 
étoiles  8c  les  objets  éloignés  beaucoup  plus 
clairement  qu’à  rordinaire , ç’eft  une  naarque 
de  pluie. 

Un  autre  figne  de  pîule  eft  îorfque  le  foîeiî , 
après  avoir  achevé  là  carrière  , fe  dérobe  à nos 
regards , environné  de  nuages  pâles , jaunâtres 
& épais , ou  bien  encore  îorfqu’il  fe  couche 
dans  une  nuée  d’un  bleu  foncé.  On  eft  me- 
nacé de  vent  & de  pluie , quand  le  foieil  , 
fur  fon  déclin , eft  tout  enfemble  bleu  & rouge , 
8c  fi  fon  coucher  eft  clair  8c  ièrein  , il  nous 
promet  du  beau  rems, 

Lorfque  le  foieil , au  moment  qu’il  fe  îeve , 
eft  couvert  de  taches  ou  entouré  d’un  nuage 
qui  ne  laiftè  appercevoir  que  le  milieu  de  fon 
dilque , rarement  il  manque  de  pleuvoir  ; mais? 
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fi  au  lever  de  cet  aftre , on  voit  fes  rayons 
percer  les  nuages  & les  furmonter  quelque 
tems  après , on  doit  attendre  une  belle  journée. 

Si  les  brouillards  du  matin  tombent  en  ro- 
fée  , c’eft  un  figne  de  beau  tems  ^ mais  s’ils 
s’élèvent  , ils  préfagent  de  la  pluie. 

Les  difFérentes  apparences  de  la  lune  nous 
annoncent  aiiffi  le  tems  qui  doit  fe  faire  ; lorf- 
qu’elle  efl  pâle  & environnée  d’une  couronne  , 
elle  préfage  de  la  pluie  ; fi  elle  eft  rouge  , 
c’eft  un  figne  de  vent  ; & , quand  elle  eft  claire 
6c  lumineufe  , elle  nous  promet  un  tems  fe- 
rein.  Ces  obfervations  font  contenues  dans  le 
vers  fuivant  : 

Tallida  luna  plait  j rahicunia  fiat  y alha  fierenat  y 

Ceux  qui  font  attention  aux  divers  manége« 
des  animaux , 6c  fur-tout  des  oifeaux  , trouvent , 
dans  leur  différence , des  indices  du  tems  qu’il 
doit  faire  ; lorfqu’il  eft  ferein  , les  hirondelles 
volent  très-haut  j 6c  , quand  il  doit  pleuvoir , 
elles  rafent  prefque  la  terre , ainfi  que  la  fur- 
face  des  eaux.  Dans  le  même  tems,  la  cor- 
neille fe  promene  feule  fur  le  fable  ; la  fourmi 
prévoyante  , le  long  d’un  fèntier  étroit , tranf- 
porte  fes  œufs  hors  de  la  fburmilliere  ; les 
pourceaux  , inquiets  , diffipent , avec  leurs 
grouins , la  paille  qui  leur  fert  de  litiere  , 6:c. 
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Les  animaux  aquatiques- nous  préfagent  auffi 
les  changemens  de  tems.  On  voit , îorfqu’il 
doit  pleuvoir , les  canards  s’élever  fur  la  fur- 
face  de  l’eau , battre  des  ailes , fe  plonger  en- 
tièrement & reparoitre  auffi-tôt , les  poiifons^ 
fur-tout  les  carpes , s’élèvent  aufli  dans  ce  tems , 
& fautent  fréquemment  fur  la  fuperficie  de 
l’eau  y les  grenouilles  fortent  ôc  fe  répandent 
dans  les  prairies , ou  fe  tiennent  fur  l’eau. 

Certaines  pierres  poreufes  fe  ramollilîènt 
confidérablement  quand  le  tems  eft  difpofé  à 
la  pluie.  M.  de  Luc  , dans  fon  EJfai  fur  les 
caiifis  des  variations  du  Baromètre , rapporte 
qu’on  voyoit  une  pierre  , auprès  d’Affechele- 
ben  , à 20  lieues  à l’ouefl  de  Léiplick  , qui 
tenoit  lieu  de  baromètre  aux  Voyageurs.  Lorf- 
que  la  pluie  étoit  prochaine , on  y plantoit 
un  clou  comme  dans  de  Targile.  Quand  le 
beau  tems  devoit  continuer  , elle  émouffoit  au 
premier  coup  ceux  qu’on  vouloir  y planter. 
Les  habitans  de  la  campagne  penfent  que 
la  pluie  cfl  prochaine  quand  ils  voient  les 
mares  & les  autres  eaux  croupiffantes  fe  cou- 
vrir d’une  pellicule  verte.  Enfin , les  jeunes 
filles , qui  le  foir  filent  à la  lumière  d’une  lampe , 
lavent  la  deviner  & la  prédire,  en  voyant  Thuile 
pétiller,  6c  une  efpece  de  rnoulTerons  fe  for^^ 
mer  à la  mêchco 
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Les  variations  du  baromètre  n’oHt  pas  une 
étendue  égale  dans  tous  les  pays  \ elles  font  ren- 
fermées dans  des  limites  d’autant  plus  étroites 
qu’on  approche  davantage  de  l’équateur  j leur 
étendue  , qui  fe  borne  à 5 ou  6 lignes  entre 
les  tropiques , augmente  fenfibîement  à mefure 
qu’on  approche  du  pôle  ^ où  elle  eft  de  3 pou- 
ces & plus.  Comme  les  variations  de  l’àtmof- 
phère  font  la  caufe  de  celles  du  baromètre , 
& que  les  vents  influent  beaucoup  fur  les  pre- 
mières , il  n’eft  point  étonnant  que  les  derniè- 
res ne  fbîent  très-petites  dans  les  pays  où  les 
vents  ne  varient  prefque  point , tels  que  ceux 
qui  font  fitués  dans  la  zone  torride*  Les  pays 
feprentrionaux  , au  contraire , éprouvent  des 
vents  très-variables  , & par  conféquent  le  ba- 
romètre doit  auflî  y être  fiijet  à de  grandes 
variations.  Cependant , on  a remarqué  , par 
la  coraparaifon  du  baromètre  , en  France , en 
Italie , en  Efpagne  6c  en  Angleterre , que  les 
variations  du  baromètre  , principalement  lorf* 
qu’elles  font  promptes , y arrivent  ordinaire- 
ment les  mêmes  jours  , quoique  ce  ne  foit  pas 
les  mêmes  vents , & que  les  degrés  de  cha- 
leur foient  diflérens  dans  chaque  lieu. 

La  hauteur  moyenne  du  mercure  dans  le 
baromètre , eft  de  2.7  pouces  & demi  en  France, 
& fes  variations  ne  s’étendent  point  conimu- 
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nément  au-delà  de  ^ pouces  à Paris  ; on  l’y 
voit  rarement  au-delTous  de  27  pouces  moins 
un  quart , ainfi  qu’au  - deffus  de  29  pouces 
moins  un  quart  • mais  cette  variation  du  ba- 
romètre eft  plus  grande  dans  nos  Provinces 
feptentrionales  & moindres  dans  nos  Provin- 
ces méridionales. 

J) a Thermomètre, 

Le  thermomètre  efl:  un  inflrument  qui  fert 
principalement  à faire  connoître  les  change- 
mens  de  température  qui  arrivent  dans  l’atmof- 
phère  , ou  à comparer  entr’eiix  les  degrés  de 
chaleur  ôc  de  froid  qu’on  y relTent  habituelle- 
ment. On  ignore  quel  a été  précifément  fon 
premier  inventeur  ; les  uns  attribuent  à Gali’- 
léc  cette  importante  découverte  ; d’autres  à 
Sanclorius  ^ Profeffeur  de  Médecine  dans  l’üm- 
verfité  de  Padoue  *,  ceux-ci  au  Pere  Pierre^ 
Paul  Sarpi , célébré  Vénitien  , plus  connu  fous 
le  nom  de  Pra-Paolo  ; ceux-là  enfin  à Cor^ 
mille  Drehcly  Philofophe  Alchimiüe , né  en 
1572  , à Alcmaer  en  Hollande. 

Ce  n’efi:  que  par  degrés  & par  nuances  in- 
fenlibles  que  les  découvertes  fe  perfeèiionnent  : 
le  premier  thermomètre  qu’on  a conftruît  con- 
fiftoit  en  une  boule  de  verre  creufe  & jointe  à un 
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long  tuyau  de  même  matière  ouvert  à Ton  extré-- 
mité.  Après  avoir  échauffé  la  boule , pour  ra- 
réfier l’air  intérieur , on  plongeoir  verticalement 
le  tube  dans  un  vafe  qui  contenoit  de  l’eau 
commune  , mélangée  d’un  peu  d’eau  régale 
pour  l’empêcher  de  geler  en  hiver  , & de  dif- 
folution  de  vitriol , qui  lui  donnoit  une  cou- 
leur verte  ; enfuite  on  fixoit  l’inftrument  dans 
cette  pofition  verticale  la  boule  en  haut , le 
tube  en  bas,  en  l’attachant  a une  planche  gra- 
duée \ l’air  contenu  dans  la  boule , ayant  été 
raréfié  par  la  chaleur  & chaffé  en  partie  , l’eau 
colorée  s’élevoit  dans  le  tube , & y confervoît 
une  même  hauteur  , tant  que  la  température 
de  l’air  ne  changeoit  pas  • mais,  quand  la  cha- 
leur ou  le  froid  augmentoit , cette  variation 
étoit  indiquée  pa^  l’abaiffement  ou  l’élévation 
de  l’eau  contenue  dans  le  tube  , parce  que  la 
force  élaftique  de  l’air  enfermé  dans  l’inf- 
trument , venant  h augmenter  par  le  chaud  ou 
à diminuer  par  le  froid  , repoiiffoit  en  bas  ^ 
ou  laiffoit  monter  l’eau  contiguë , fou  te  nue  par 
la  preffion  de  l’air  extérieur  fur  la  furface  de 
l’eau  du  vafe. 

On  voit  affez  que  la  variation  du  poids  de 
l’air  extérieur  , indépendamment  du  chaud 
ou  du  froid  , contribuoit  auffi  à faire  monter 
plus  ou  moins  la  liqueur  dans  le  tube  , 6c 

que, 
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^üé , par  conféquent , en  faifant  ufage  de  ee 
thermomètre , on  auroit  tou]Oiirs  à cpnfulter 
îe  baromètre  pour  réduire  le  premier  à la  hau- 
teur qu’il  îndiqueroit , sHl  n’étoit  pas  modifié 
par  la  prelîion  de  l’air  extérieur,  ce  qui  ne  fe- 
roit  pas  un  petit  inconvénient*  Il  y auroit  bien 
un  moyen  d’y  remédier  , ce  feroit  d’oppoftr 
au  reffort  de  Tair  compris  dans  la  boule , une 
colonne  de  mercure  de  tnême  hauteur  que 
oelle  du  baromètre  , qui  monteroit  &:  defcen^ 
droit  uniquement  par  la  variation  de  chaleur 
ou  de  froid  , & qui  n’éprouveroit  pas  la  moin=^ 

[ dre  réfiftance,  parce  que  le  tube  communi-* 

' quant  , qui  contiendront  le  mercure  feroit  vide 
d’air  dans  fa  partie  fupérieiire  , c’efl  un  moyen 
que  M.  BalthaJJarc  a employé  avec  fuccès  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  Acics  de 
Lèipjîck , année  page  i z8.  Mais , maî-< 

gré  cela , îe  thermomètre  dont  il  eft  ici  queÂ 
tion  , feroit  une  four  ce  dVrreiirs  pour  chaque 
Obfervateur , ôc  on  né  pôurroit  rien  conclure 
des  obfervations  qu’on  feroit  dans  différenâ 
lieux  avec  des  inftrumens  de  la  même  efpece , 
parce  que  le  tempéré  , qui  eft  le  point  d’où, 
î’on  part  pour  graduer  ces  thermomètres , & 
pour  compter  les  degrés  de  chaleur  6c  de  froid 
qui  affeâicnt  l’air  compris  dans  ces  inftrümens , 
ti’eft  point  un  terme  que  l’on  puiffe  regarder 
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comme  fixe  ^ on  juge  en  efFet  de  cette  tem- 
pérature moyenne  de  l’air  , par  l’impreflion 
qu’en  reçoivent  nôs  organes  : or  , il  efl:  certain 
que  le  fentiment  ne  peut  nous  faire  remar- 
quer que  les  grandes  différences , & ne  les 
exprimer  que  d une  maniéré  affèz  va'gue , 6c 
par  les  effets  qu’elles  produifent. 

D’ailleurs  , une  infinité  de  circonffances  par- 
ticulières contribuent  à nous  faire  porter  un 
jugement  très-fautif  fur  le  degré  de  froid  ou 
de  chaud  de  Pair  ; tel  eft  le  vent , l’humidité 
de  Pair , les  degrés  plus  ou  moins  grands  de 
chaleur  ou  de  froid  des  jours  précédens , Pex- 
pofition  des  lieux  où  Pon  habite , la  conftitu- 
tion  aâuelle  du  corps  , & beaucoup  d’autres 
caufes  particulières  qu’il  feroit  trop  long  de 
détailler.  Rien  n’eft  donc  moins  fixe  que  le 
point  qui  indique  le  tempéré  fur  le  premier 
des  thermomètres  , 6c  par  conféquent  on  ne 
peut  compter  que  jufqu’à  un  certain  point  fur 
fes  indications  : aufli  ne  s’en  fert-on  plus  de- 
puis long  - tems  , fi  ce  ri’eft  dans  certaines  ex- 
périences où  fa  fenfibilité  le  rend  précieux. 

Peu  de  tems  après  l’invention  du  thermo- 
mètre , parut  celui  de  Florence.  Les  Savans  de 
l’Académie  Del  - Cimento  , établie  dans  cette 
Ville  , imaginèrent  de  remplir  la  boule  6c  une 
partie  du  tube  avec  de  Pefprit-de-vin  coloré , 
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^iiî  eft  une  liqueur  que  la  chaleur  dilate , ôé 
que  le  froid  condenfe  affez  promptement  ; ils 
fcellerent  hermétiquement  le  tube  , c’eft-à- 
dire  , qu’à  la  maniéré  à^Hermès , ils  amolli- 
rent ,,  au  feu  de  la  lampe  5 l’extrémité  ouverte 
du  tube  5 afin  que  la  matière  fe  joignît  & s’unîf 
de  toutes  parts^  Après  avoir  aihfi  fermé  le  paf» 
fage  à Pair , ils  affujettirent  le  tube  fur  une 
planche  ^ & dans  Un  tems  qiie  la  température 
de  Pair  leur  paroifToit  moyenne , ils  marquè- 
rent le  tempéré  à Pendroit  où  âboutifîbit  alors 
îe  filet  de  liqueur  Compris  dan^  le  tube  ; ils 
divifererit  enfuite  la  longueur  de  la  planche 
en  un  certain  nombre  de  parties  égales  ; par 
èe  rhoyen  ils  èurent  une  échelle  qiii  mefuroit 
toute  la  longueur  du  tube  , êh  s’étendant  au- 
deffus  & au-deffous  du  point  qui  indiquoit  k 
tempéré. 

Comme  la  liqueur  coüteniiè  dans  la  bôüîè 
de  cet  inftrument  fe  dilaté  ' par  la  chaleur  ^ 
fe  condenfe  par  le  froid  ^ la  liqueur  monte 
ou  defcend  dans  îe  tuyau  : on  peut  donc  regar- 
der cet  inflrument  comme  une  mefure  de  k 
chaleur  , non  qu’il  faille  entendre  par-là  que 
l’élévation  6c  PabaifTement  de  la  liqucUr  foieUt 
réellement  proportionnels  à Paugmentation  ou 
à la  diminution  dé  chaleur,  car  on  n’en  eft 
pas  encore  parvenu  à ce  point  ^ mais  on  peut 
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être  alTuré  que  la  chaleur  augmente  ou  dimi- 
nue lorfque  la  liqueur  du  thermomètre  monte 
ou  defcend , & cela  auffi  long-tenis  que  cette 
liqueur  ne  fe  gele  pas. 

On  comprend  fort  aifëment  pourquoi  la 
marche  de  ce  rhermométre  eft  inverfe  de  celle 
du  premier  ; on  voit  que  , fi  la  liqueur  monte 
dans  celui-ci  par  le  froid  , & defcend  par  la 
chaleur , c’eft  que  la  boule  qui  contient  l’air, 
dont  la  dilation  ou  condenfation  fait  defcen- 
dre  ou  monter  la  liqueur , eft  placée  au  haut 
du  tube  6c  non  au-deftbus. 

Si  le  thermomètre  de  Florence  ne  faifoit 
pas  , comme  le  premier  , la  fonébon  de  ba- 
romètre, il  en  avoir  tous  les  autres  défauts  : 
ceux-là  n’ont  point  échappé  à la  pénétration 
du  grand  Newton  , non  plus  qu’à  celle  à^Amoîit 
tons  ^ de  Farcnhcit^  de  Vljle  ^ de  Réaumur^ 
& d’un  grand,  nombre  d’autres  Phyficien s. 
îls  ont  conçu  parfaitement  qu’il  ne  füftit  pas 
d’avoir  trouvé  une  mefure  de  la  chaleur , une 
mefure  même  infaillible  ; qu’il  faut  fur-tout 
qu’elle  foit  univerfelle  , & qu’elle  réveille  les 
mêmes  idées  dans  l’efprit , foit  qii’on  la  conf- 
trnife  ou  qii’ou  l’emploie  ; qu^enfin  il  faut 
nécefTairement  remplir  deux  conditions  pour 
parvenir,  à cette  fin  ; la  première , qu’on  com- 
mence cette  mefure  d’un  point  déterminé  & 
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Connu  : la  fécondé  J qu’on  établiffe  les  degrés 
de  l’échelle  félon  quelque  proportion  connue 
6c  confiante. 

Parmi  les  différent  moyens  que  l’on  peut 
employer  pour  arriver  à ce  but , il  n’y  en  a 
point  qui  foient  comparables  à ceux  que 
Newton  a propofé  , 6c  dont  plufieurs  Phyficiens 
fe  font  fervis  avec  tant  de  fuccès , les  uns 
pour  déterminer  le  commencement  de  l’échelle 
de  leur  thermomètre  ^ d’autres  pour  détermi- 
ner en  même  tems  la  proportion  ou  la  gran- 
deur des  degrés  • je  veux  parler  de  k tempé- 
rature de  la  glace  5 6c  de  celle  de  î’eaii  bouil- 
lante , fur  lefquelîes  les  Phyficiens  n’ont  pas 
toujours  été  d’accord  car  , quoique  la  tem- 
pérature à laquelle  la  glace  fe  forme  ou  com- 
mence à fe  fondre  y foit  confiante  6c  par-tout 
la  même  , cependant  Halky , Deràam  ^ Mufi 
chenbroek  J le  D.  Cyrilli  ^ 6c  quelques  atr- 
tres  encore  ^ prétendent  que  cette  température 
efi  variable  , 6c  que  la  converfion  de  Peau  en^ 
glace  exige  une  température  d’âutant  plus 
froide  qu’on  approche  davantage  du  nord 
mais  le  Martine  6c  M.  Mairan  com- 
battent cette  opinion , par  des  expériences 
qui  démontrent  incontefiablement  que  l’eau 
réduite  en  glace  a confiamment , 6c  dans  tous, 
les  climats  3 la  même,  température  ; c’efi  ce. 
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qui  efl  encore  parfaitement  prouvé , par  les 
expériences  de  MM.  de  Réaumur , du  Creft  , 
de  Luc  : enfin  les  belles  expériences  de  MM. 
Black  & Lavoijier , annoncées  dans  le  Journal 
de  Phyfiqiie  , en  1772 , confirment  la  même 
chofe.  Si  Pon  plonge  donc  la  boule  d’un  ther^ 
mométre  qu’on  voudra  régler , dans  de  la 
glaçç  qui  fond , & fi  on  l’y  laifTe  affez  long- 
tems  pour  qu’elle  en  acquiert  la  température  , 
on  pourra  commencer  l’échelle  au  point  que  la 
liqueur  indique  alors  dans  le  tube  ; & ce  com- 
mencement fera  confiant , fi  l’on  s’y  prend 
toujours  de  la  même  maniéré^.'  Ayant  ainfi 
tisfait  à la  première  condition  , on  pourra 
fatisfaire  également  à la  fécondé , qui  confifie 
à déterminer  la  proportion  ou  la  grandeur 
des  degrés  de  l’échelle , à quoi  M.  de  Réau^ 
mur  parvient  en  employant  un  fécond  point 
fixe , qui  efi  celui  de  Peau  bouillante. 

Quoique  l’eau  bouille  , à différens  degrés  de 
chaleur , félon  qu’elle  efi;  plus  ou  moins  pure 
ou  plus  moins  denfe  , ou  félon  qu’elle  efi  plus 
moins  preffée  par  le  poids  de  Patmofphère  , 
cependant  comme  , toutes  les  fois  qu’elle  bout, 
elle  a un  degré  de  chaleur  qui  n’efi  pas  fuf- 
ceptible  d’augmentation  ; je  penfe  , avec  le  plus 
grand  nombre  des  Phyficiens , que  la  tempé- 
rature dç  Peau  bouillante  peut  feryir  de  terrqç 
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de  comparaifon  dans  la  conftruâion  des  ther- 
momètres , parce  qu’en  faifant  ufage  d’eau  dif^ 
tillée  , qui  eft  la  plus  pure  qu’on  puîfTe  fe  pro- 
curer, & en  prenant  pour  réglé  confiante  de 
ne  la  faire  bouillir  que  dans  un  tems  6c  dans 
un  lieu  où  la  colonne  de  mercure  fera  à une 
hauteur  déterminée  dans  le  baromètre , on  re- 
trouvera toujours  le  même  degré  de  chaleur  ^ 
îorfque  cette  eau  bouillira.  C’eft  en  obfervant 
ces  précautions-  que  M.  de  Réaumur  n’a  pas 
fait  difficulté  de  regarder , k terme  de  l’ébul- 
lition de  l’eau , comme  un  degré  de  chaleur 
confiant  , propre  par  conféquent  à don- 
ner un  des  extrêmes  de  l’échelle  du  thermo- 
mètre. 

Dans  le  grand  nombre  des  thermomètres 
comparables  dont  on  fe  fert  aujourd’hui  , celui 
de  M.  de  Réaumur  occupe  le  premier  rang,^  il 
efl  généralement  adopté  en  Italie  , en  France , 
6c  dans  plufieurs  autres  endroits. 

M.  de  Réaumur  s’efl  propofé  un  double  but 
dans  la  conflruâion  de  fon  thermomètre  , 6c 
ce  but  efl  très-philofophique  ; il  a d’abord 
voulu  déterminer  fon  échelle  par  deux  points 
fixes , l’un  pris  à la  température  de  la  glace 
pilée  5 6c  l’autre  à celle  de  l’eau  bouillante  ; il 
a voulu  enfuite  graduer  cette  échelle  de  façon 
que  chaque  degré  exprimât  la  quantité  de 
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dilatation  ou  de  condenfation  du  fluide  con- 
tenu dans  la  boule  & dans  le  tube  du  ther- 
momètre. Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail 
des  diflerentes  manipulations , qu’exigeoit  ôc 
que  pratiquoit  M.  de  'Rèaiimur  pour  la  conC- 
truâion  de  fon  thermomètre  , parce  qu’aujour- 
d’hui  on  s’écarte  un  peu  de  la  marche  qu’il  a 
tracée  , Texpérience  & Pobfervation  ayant  ap- 
pris qu’on  pouvoit  le  faire  fans  craindre  d’avoir 
des  inftrumens  moins  parfaits. 

Je  vais  donner  une  idée  dé  la  méthode  que 
l’on  fuit  à préfent  pour  conftruire  un  thermo- 
mètre fort  exaâ:  ; on  prend  un  tube  de  verre , 
qui  eft  de  même  diamètre  dans  toute  fa  lon- 
gueur , ainfi  qu’on  s’en  eft  alTuré , en  faifant 
couler  dans  le  tube  , & félon  toute  fa  longueur, 
une  petite  quantité  de  mercure  , & en  lui  voyant 
remplir  conftamment  le  même  efpace.  On  foude, 
à une  des  extrémités  de  ce  tube,  une  petite  boute 
de  même  matière,  ou  mieux  un  petit  cylin- 
dre , & par  préférence  un  autre  tube  un  peu 
plus  gros  J tourné  en  fpirale  , c’eft-à-dîre  ayant 
la  forme  d’un  pain  de  bougie.  Cette  forme , 
en  expofant  une  plus  grande  furface  à l’aâion 
de  l’air  ou  du  liquide  dont  on  prend  la  tem- 
pérature avec  le  thermomètre  , donne  plus  do 
fenfibilité  à cet  inftrnment. 

On  remplit  enfuite  le  tube  & le  réfervoîr-, 


dans  fès  àlfferens  étais.  585 

■qui  efl:  fondé  au  bas , avec  de  l’efprit-de-vin  ^ 
dont  la  pefanteur  fpécifique  , ou  le  degré  de 
fpirituobté  , eft  connu  \ il  faut  que  cette  li- 
queur , qui  efl:  naturellement  fans  couleur  , foit 
colorée  pour  devenir  fenfible  dans  le  tube  du 
thermomètre.  On  fe  fert , pour  cela , d’orfeille , 
efpece  de  mouffe  ou  lychen  qui  croît  fur  les 
rochers , & qui  a la  propriété  de  teindre  en 
rouge,  lorfqu’elle  eft  préparée  avec  la  chaux 
& l’urine. 

Pour  parvenir  à introduire  Teforit-de-vin 
dans  le  tube  , on  fait  chauffer  modérément  la 
boule  , le  cylindre , ou  la  fpirale  qui  le  termine  , 
afin  de  dilater  l’air  qui  y eft  contenu  , ôc  en 
expulfer  une  partie  ; on  plonge  enfuite  l’extré- 
mité du  tube  dans  l’efprit-de-vin  coloré  , & 
l’air  extérieur  prépondérant  porte  aufti-tôt  quel- 
ques gouttes  de  cette  liqueur  dans  l’inftrument  : 
îa  liqueur  étant  parvenue  dans  le  réfervoir,on 
le  fait  chauffer  de  nouveau  , & jufqu’à  ce  que 
îa  liqueur  , qui  ne  tarde  point  à bouillir , foit 
réduite  en  vapeurs.  Comme  tout  liquide  réduit 
en  vapeurs  occupe  un  efpace  qui  eft  environ 
1400©  fois  plus  grand  que  dans  l’état  de  li» 
queur  , on  conçoit  que  cette  maniéré  de  faire 
le  vide  eft  affez  exade.  Quand  on  croit  la  li- 
queur dans  le  plus  grand  degré  d^expanfion  ^ 
on  plonge  brufquement  le  tube  dans  l’efprit- 
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de-vin  dont  on  veut  le  remplir , & on  le  voit 
fe  porter  avec  impétuofité  dans  l’inflrument  \ 
il  ne  le  remplit  cependant  pas  entièrement  : 
fl  le  réfervoir  efl:  fphérique,  une  petite  bulle 
d’air  fait  folution  de  continuité  entre  la  li- 
queur du  réfervoir  & celle  du  tube  : fi  le  ré- 
fervoir , au  contraire  , a la  forme  fpirale  , on 
y voit  plufieurs  bulles  d’air  difperfées.  Il  eft 
important , dans  l’un  & l’autre  cas  , d’exclure 
tout  air  interpofé  dans  la  liqueur.  Pour  y par- 
venir on  fait  mouvoir  circulairement  le  ther- 
momètre , en  tenant  à la  main  l’extrémité 
du  tube  , ou  mieux  une  ficelle  qu’on  a liée 
deffus  ; l’air , ayant  moins  de  denfité  que  la  li- 
queur , eft  moins  maîtrifé  par  la  force  cen- 
trifuge. En  conféquence  , il  eft  porté  vers  le 
centre  de  la  rotation , c’eft-à-dire  repoufte 
vers  l’extrémité  du  tube  , & la  liqueur , après 
cette  opération , n’offre  plus  de  folution  de  con- 
tinuité entre  fes  parties. 

L’inftrument  étant  rempli  de  liqueur  jufqu’au 
tiers  ou  environ  de  la  longueur  du  tube  , on 
plonge  la  boule  ou  la  fpirale  dans  un  bain  de 
glace  pilée  , la  liqueur  defeend  dans  le  tube 
jufqu’à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  température  de 
la  glace  ; elle  s’arrête  donc  à un  point  que 
l’on  marque  avec  un  fil  lié  fur  le  tube  , afin 
de  le  retrouver  au  befoin  : ce  point  une  fois 
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déterminé , il  conviendroit  de  prendre  celui 
de  l’eau  bouillante;  mais  l’efprit-de-vin  ne 
fupporte  point  un  auffi  grand  degré  de  cha- 
leur fans  fe  réduire  en  vapeurs  ; il  n’en  eft  pas 
de  même  du  mercure  ; ce  fluide  , incompara- 
blement plus  denfe  que  l’eau  , ne  bout  6c  ne 
fe  réduit  en  vapeurs  qu’à  un  degré  de  chaleur 
qui  efl:  bien  fupérieur  à celui  qui  fait  bouillir 
l’eau  ; aufli  a-t-on  imaginé  de  conftruire  des 
thermomètres  à mercure  , 6c  de  les  graduer 
de  la  maniéré  que  je  vais  dire  , en  ne  m’écar- 
tant point  du  but  que  je  me  fuis  propofé , qui 
efl:  de  ne  parler  que  des  thermomètres  de  M. 
de  Réaumur, 

La  quantité  fuflifante  de  mercure  étant  in- 
troduite dans  l’inflrument  , 6c  bien  purgée 
d’air  par  le  moyen  du  feu  , on  entoure  la  boule 
ou  la  fpirale  de  glace  pilée , 6c  , lorfque  le 
mercure  cefle  de  defcendre  dans  le  tube  , on 
marque  la  hauteur  à laquelle  il  efl:  flationnaire; 
c’efl  le  terme  de  la  glace.  Pour  avoir  celui  de 
l’eau  bouillante,  on  plonge  enfuite  le  même 
inftrument  dans  une  cafetiere  remplie  d’eau  , 
on  pofe  cette  cafetiere  fur  le  feu  pour  y 
faire  bouillir  Peau  , avec  les  précautions  qu’il 
convient  d’avoir  dans  cette  circonflance  , pour 
que  le  point  de  Peau  bouillante  qu’on  fe  pro- 
pofe  de  prendre  foit  fixe  6c  conflant.  Le 
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nieroure  s’étant  dilaté  dans  l’inftrument  pen- 
dant l’ébullition  de  l’eau , & s’étant  enfin 
fixé , on  marque , avec  un  fil  , l’endroit 
correfpondant  du  tube  ; on  cafTe  enfuite  ce- 
lui-ci , & on  le  ferme  hermétiquement  à z 
ou  3 pouces  au-deffus  du  point  de  l’eau  bouil- 
lante , ce  que  l’on  fait  avant  que  le  mercure 
ait  baiflë  fenfiblement  dans  le  tube , afin  de 
n’y  renfermer  que  fort  peu  d’air.  Cela  fait, 
on  applique  l’inftrument  fur  la  planche  ou  le 
papier  que  l’on  deftine  à fa  graduation  ; on  y 
marque  les  deux  points  qui  corrcfpondent  aux 
fils  , ôc  enfin  on  divife  l’efpace  , qui  eft  limité 
par  ces  deux  points , en  8o  parties  égales , que 
i’on  diftingue  par  des  chiffres  de  en  5 , ob- 
fervant  que  le  zéro  de  l’échelle  réponde  au 
terme  de  la  glace,  & le  80®.  degré  à celui 
de  l’eau  bouillante.  Pour  que  le  thermomètre 
foit  d’un  ufage  fort  étendu  , on  prend  la  gran- 
deur d’un  de  fes  degrés , & on  continue  Téchellc 
en  deffus  6c  en  deffous  des  deux  points  fixes 
en  comptant  i , 2 , 3 ^ 4 , <5  , &c.  depuis  le 
point  de  congélation  jufqu’à  la  boule  ou  la 
fpirale,  & 81  , 82,  83  , &c.  depuis  le  point 
de  l’ébullition  de  l’eau  jufqu’à  l’extrémité  du 
tube. 

Le  thermomètre  à mercure  eft  une  efpece 
d’étalon  pour  tous  les  thermomètres  à l’efprit'de- 
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VÏn  que  l’on  veut  graduer  de  la  même  maniéré  ; 
car , après  avoir  marqué  fur  ceux  - ci  le  point 
de  la  glace , aulieu  de  les  plonger  dans  de  l’eau 
bouillante , pour  avoir  un  fécond  point , & de 
déterminer  par  là  la  grandeur  & la  proportion 
des  degrés  de  l’échelle,  on  fe  contente  de 
les  placer  à côté  du  thermomètre  à mer- 
cure donc  je  viens  de  parler  , Ôc  on  les  laifle 
dans  cette  fituation  fufhfamment  de  tems  pour 
qu’ils  prennent  la  température  de  l’endroit  où 
ils  font  renfermés  ; lorfqu’ils  l’ont  acquife , on 
marque  , fur  le  tube  de  chaque  thermomètre 
à l’efprit-de-vin  , la  hauteur  à laquelle  la  li- 
queur eft  élevée  , & on  écrit  à côté  le  degré 
de  chaleur  indiqué  en  ce  moment  par  le 
thermomètre  à mercure  * de  forte  que  , fi  ce 
dernier  indique  alors  une  température  de  12 
degrés  , il  ne  s’agit,  pour  graduer  uniformé- 
ment les  thermomètres  à efprit-de-vin  , que  de 
divifer  J en  12  parties  égales  , l’efpace  limité  fur 
chacun  d’eux  , ou  compris  encre  le  terme  de  la 
glace  & le  point  qu’on  vient  de  marquer  , 3c 
de  prendre  enfuite  la  grandeur  de  l’un  de  ces 
degrés  fur  chaque  thermomètre  , pour  conti- 
nuer fon  échelle  en  defTus  en  deffous  des  12 
divifions,  qu’on  vient  de  faire. 

Voilà  à quoi  fe  réduit  la  conflruâion  des 
îhermomètres  à mercure  3c  à cfprit-de-vin  ^ 
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félon  M,  de  Réaumur,  Ce^  thermomètres  , qüt 
font  les  plus  exaâs  de  tous  ceux  qu’on  a ima- 
ginés jufqu’à  préfent  ^ ont  iin  défaut  qüi  leur 
eft  commun  avec  tous  les  autres  • c’efl:  que  le 
verre  de  ces  inftrumens  fe  dilate  |3àr  la  cha- 
leur , & qu’aîors  la  liqueur , aulieu  de  niontef 
dans  le  tube  j proportionnellement  à la  dila- 
tation qu’elle  éprouve , doit  defeendre  en  par- 
tie : le  contraire  arrive  quand  il  fait  froid  \ 
il  faudroit , pour  corriger  ce  défaut , donner  ^ 
au  verre  , une  figure  qui  fût  telle  que  ce  verre , 
en  fe  dilatant , n’augmentât  pas  en  volume  oii 
rapacité,  & ne  diminuât  pas  en  fe  condenfant; 
mais  ce  moyen  nous  paroît  peu  pratiquable< 
Boerhaave  en  a bien  propofé  un  autre  , mais 
fl  minutieux  & fi  fujet  à erreur , qu’on  y a 
renoncé. 

Le  défaut  que  nous  reprochons  ici  â tous 
les  thermomètres  mérite  peu  d’attention  , en 
comparaifon  de  celui-ci  ; ils  n’indiquent  que 
la  différence  de  température  , tandis  que , fe-r 
Ion  l’étym.ologie  du  nom  qu’on  donne  à ces 
inftrumens  , ils  devroient  exprimer  les  vrais 
degrés  de  chaleur,  la  chaleur abfoîue.  Pour  que 
les  thermomètres  pûffent  remplir  ce  fécond 
but  , il  faudroit  que  l’on  eût  déterminé  le 
degré  auquel  il  n’y  a aucune  chaleur  dans  la 
nature,  ou  le  vrai  zéro  de  l’échelle  d^  ces 
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înfirumens  ; 2®.  un  fluide  indiquant , par  des 
dilatations  égales  ou  du  moins  confiantes  , des 
différences  égales  de  chaleur  ; de  forte  que  fi , 
par  exemple , on  avoit  déterminé  au  jufte  le 
Trai  zéro  , le  48^.  degré  exprimât  une  chaleur 
double  de  celle  qu’indique  le  24^.  degré  ; mais 
le  degré  du  froid  abfolu  eft  aufîi  impoflible  à 
déterminer  que  l’époque  du  repos  abfolu  ; car , 
fuppofer  dans  la  nature  une  ceffation  totale 
de  chaleur  , c’eft  fuppofer  une  ceffation  de 
mouvement , puilque  le  mouvement  paroît  être 
la  caufe  productrice  de  toute  chaleur  ; il  n’eft 
pas  donné  non  plus  aux  Phyficiens  de  pronon- 
cer fur  l’efpece  de  fluide  qu’il  faudroit  em- 
ployer dans  la  compofition  des  thermomètres, 
ïl  eft  affez  vraifemblable  qifil  n’exifte  point 
de  fluide  dont  des  dilatations  égales  expri- 
ment des  degrés  égaux  de  chaleur,  au  moins 
n’en  connoiflbns-nous  pas  jufqu’à  préfent  ; il 
eft  cependant  certain  que  le  mercure  eft  de 
tous  les  fluides  celui  dont  d'égales  dilatations 
conviennent  le  mieux  avec  des  augmentations 
égales  de  chaleur  ; que  la  loi  des  dilatations  du 
mercure  différé  réellement  peu  de  la  loi  de  1^ 
vraie  chaleur  , & même  fi  peu , que  ces  loix 
peuvent  être  prifes  l’une  pour  l’aurre  en  bien 
des  occafions^  c’eft  ce  que  M.  de  Luc  a prouvé 
par  une  fuite  d’admirables  expériences , fur 
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l’exaâitnde  defquelles  il  ne  fauroit  y avoir  dd 
doutes.  On  peut  donc , en  bien  des  cas , re^ 
garder  les  degrés  du  thermomètre  à mercure 
comme  s’ils  exprimoient  en  effet  les  vrais  de- 
grés de  chaleur  , fans  craindre  de  tomber  en 
de  grandes  erreurs  ; mais  toujours  dans  la  fup- 
pofition  que  le  zéro  de  fon  échelle  n’eft  pas 
fort  éloigné  du  vrai  zéro  de  la  Nature  : ce  qui 
n’efl:  pas  reçu  de  tous  les  Phyficiens. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  défauts  qui  peuvent 
encore  refter  aux  thermomètres  , malgré  les 
recherches  des  Phyficiens , ces  inflrumens  font 
très-utiles  ; leur  iifage  s’étend  à la  végétation  ^ 
aux  procédés  chimiques , à la  famé  des  hom- 
mes , &c.  c’efl:  par  le  moyen  d’un  thermomè- 
tre qu’on  parvient  à régler  le  degré  de  cha^ 
leur  convenable  pour  la  confervation  des  plan- 
tes dans  les  ferres , pour  celle  des  liqueurs  & 
des  fruits  dans  une  étuve  ^ c’eft  par  le  fecours 
du  thermomètre  qu’on  connoît  le  degré  de 
chaleur  propre  pour  faire  éclore  les  poulets  , 
les  vers-à-foie  , & qu’on  décide  de  la  tempé- 
rature des  bains , & de  celle  de  l’air  convena- 
ble dans  la  chambre  d’un  malade  ; on  s’en 
fert  encore  pour  comparer  la  chaleur  des  dif- 
férentes eaux  thermales , celle  des  eaux  ordi- 
naires , des  huiles  , des  graiffes  bouillantes , 8c 
des  métaux  fondus. 


Avant 
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Avant  l’invention  des  thermomètres , on  ne 
défignoit  les  plus  grands  froids  & les  plus 
grandes  chaleurs  que  par  le  fentiment  & les 
effets  qu’ils  produifent  fur  les  corps , & les 
Hiftoriens  n’ont  parlé  de  ces  grands  froids  que 
lorfqu’ils  ont  été  affez  conlidérables  pour  faire 
mourir  les  hommes  & les  animaux , & geler 
les  plantes  & les  arbres  \ quand  les  neiges  ont 
été  plus  abondantes  qu’à  Pordinaire  ; que  les 
rivières  & quelquefois  des  endroits  de  la  mer 
ont  été  glacés , comme  dans  les  hivers  des 
années  8^9  & 864  de  l’Ere  Chrétienne  , pen- 
dant lefquelles  la  mer  Adriatique  fut  gelée  en 
partie,  fuivant  ce  que  rapporte  Calvijîus  ^ fa- 
vant  Chronologifte  : la  même  chofe  arriva , fé- 
lon Sydenham  ^ en  1709, 

Les  premiers  excès  de  froid  , que  Ton  ait 
obfervés  par  le  moyen  des  thermomètres , font 
ceux  de  16^^  , 1709  & 171(5.  En  rapportant 
ces  degrés  de  froid  au  thermomètre  de  M. 
de  Réaumur , le  froid  de  1709,  à Paris , étoit 
de  î <5  degrés  ôc  demi  au-deffous  du  terme  de 
la  congélation  ; celui  de  Leyde  à 12  «degrés  ; 
celui  d’Iflande  à 14  , quoique  dans  une  latitude 
beaucoup  plus  reculée.  Pendant  iong-tems  on 
ne  connut  pas  de  plus  grands  froids  ; & , 
comme  on  favoit  que  le  froid  efl:  ordinaire- 
ment plus  grand  à mefure  que  les  climats  font 

pp 
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plus  voifins  des  pôles  , on  crut  avoir  un  des 
plus  grands  froids  qu’il  fût  poffible  , en  ob- 
fervant  celui  de  1709  en  Iflande. 

Cependant  M.  de  Vljle , de  TAcadémie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  , étant  à Péters- 
bourg  , le  27  Janvier  1733  , obferva  que  , dans 
cette  Ville  5 fituée  à 59  degrés  <^6  minutes  de 
latitude , fes  thermomètres  étoient  defeendus 
à un  point  qui  répond  à 27  degrés  au-deffous 
de  la  congélation  dans  celui  de  M,  de  Réau-- 
mur.  Dans  l’hiver  de  1748  , le  thermomètre 
defeendit , dans  le  même  lieu,  à 30  degrés. 
Le  6 Janvier  1760  , il  y defeendit  à 40  de- 
grés , ôc  remonta  , au  mois  d’Avril , pour  la 
première  fois  de  l’hiver  , à i ^ degrés  & demi , 
qui  eft  le  froid  que  l’on  relfentic  (i  vivement 
en  France  en  1709.  L’hiver  de  1781  fit  éprou- 
ver , dans  les  pays  du  Nord  , un  froid  très- 
rigoureux  ; dès  le  mois  de  Novembre  les  ri- 
vières étoient  glacées  , la  neige  y fut  très- 
abondante  \ la  température  de  Décembre  fut 
humide  & chaude  ; mais  le  froid  revint  fi  fu- 
bitement  que , les  6 & 7 Janvier , le  thermo- 
mètre de  M.  de  Rcaumur  defeendit , à Péters- 
bourg  , à 36  degrés  au-deffous  du  terme  de 
la  glace  , ôc  l’on  trouva  plufieurs  perfonnes 
mortes  de  froid  fur  les  chemins  & dans  les 
rues  de  cette  Capitale  : cet  hiver  avoic  été  ex- 
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trémément  doux  en  France  jufqu’à  cette  épo-‘ 
que  j mais  alors  il  s’éleva  un  vent  de  bife  fi 
froid  , que  pendant  10  à 12  joiirs , on  éprouva 
une  très-forte  gelée  , quoique  le  ciel  fut  fans 
nuages  pendant  tout  ce  rems  ; le  thermomè- 
tre  defcendit  à 10  & ii  degrés,  & les  riviè- 
res furent  glacées  au  point  de  fupporter  le  paf- 
fage  des  voitures. 

Dans  la  relation  du  Voyage  que  firent  les 
Académiciens  au  cercle  polaire , pour  la  me- 
fure  d’un  degré  du  Méridien , M.  de  'Maiipcr^ 
tais  nous  apprend  qu’il  y a vu  geler  habituel- 
lement l’efprit-de-vin , & defcendre  le  ther- 
iiiomètre  de  mercure  à 38  degrés  au-deffous 
du  terme  de  la  glace  -,  c’efl:  ce  qui  a fait  dire^ 
à M.  de  'R.èaiimur , que  la  congélation  de  l’eau 
fembloit  être  le  terme  moyen  des  degrés  qui 
marquent  la  chaleur  la  plus  exceffive  & les 
froids  les  plus  rigoureux  des  pays  habités,  M, 
de  Maupertuis  remarque  encore  que  le  froid  ^ 
à Tornéo , étoit  fi  vif  au  mois  de  Janvier 
1737,  que,  lorfqu’on  Oiivroit  la  porte  d’une 
chambre  chaude  , la  vapeur  qui  s’y  trouvoit 
étoit  fur  le  champ  convertie  en  neige  par  Pair 
du  dehors  ^ qui  en  formoit  de  gros  tourbillons 
blancs  ; la  neige , dans  ces  cantons  , tombe 
quelquefois  en  grande  abondance  , & efl:  jetée 
OU  éparfe  avec  tant  d’impéîuofitë  , qu’en  m 
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moment  tous  les  chemins  font  .couverts  ^ & 

il  ell  impolfible  de  les  reconnoitre. 

Les  degrés  de  froid , éprouvés  au  cercle 
polaire  , font  un  véritable  printems  pour  les 
pays  que  MM.  de  VJJIe  & Gmdin  ont  par- 
courus , par  l’ordre  de  l’Impératrice  des  Ruf- 
fies  ; car  ces  Savans  y ont  vu  fouvent  defeen- 
dre  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  depuis 
50  jufqu’à  70  degrés  au-delTous  de  la  congé- 
lation ; ce  froid  de  70  degrés  a été  obfervé 
à Yenifeifch , en  Sibérie,  le  16  Janvier  173*5  î 
cependant  les  hommes , ceux  mêmes  qui  ne 
font  point  nés  dans  ces  climats  glacés , y vi- 
vent , ainfi  qu’une  infinité  d’infeéles  & d’ani- 
maux ; & la  Rlora  Siheria , dont  M.  Gmdin 
nous  a donné  la  defeription  , ne  permet  pas 
de  douter  qu’une  multitude  de  plantes  n’y 
croiffent  & n’y  portent  des  fleurs  & des  fruits. 
Cela  poîe  , combien  de  degrés  de  froid  ne 
faudra- t-il  pas  encore  admettre  avant  que  d’ar- 
river à celui  où  la  Nature  , totalement  engour- 
die , feroit  fans  mouvement , 3c  rentreroit  dans 
le  néant  ? 

Si  le  froid  naturel  ne  nous  a point  encore 
fourni  de  preuves  qui  puiflent  réalifer  cette 
conjeéture  , nous  en  trouverons  dans  les  pro- 
cédés qu’on  a employés  pour  produire  des  froids 
artificiels , auxquels  on  ne  fe  feroit  jamais 
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attendu  ; je  ne  rapporterai  ici  que  les  résul- 
tats des  expériences  étonnantes  qui  furent  fai- 
tes à ce  Sujet , par  M.  Braun , en  préfence  de 
l’Académie  Impériale  de  Péterfbourg  , le  2.') 
Décembre  17 <5  9 & le  6 Janvier  1760. 

Dans  les  premières  de  ces  expériences , le 
froid  artificiel  parvint  à 170  degrés  | au-deS- 
fous  de  la  congélation  , Selon  l’échelle  de  M. 
de  PUaumur  ; mais  , dans  celles  du  6 Janvier 
1760 , ce  froid  artificiel  fut  porté  , de  proche 
en  proche  , à 260  degrés  au-defSous  du  même 
terme  , & l’on  ne  fait  juSqu’où  auroit  été  ce . 
progrès,  fi  la  boule  du  thermomètre  de  M» 
Braun  , qui  étoit  déjà  fêlée  en  quelques  en- 
droits , n’étoit  tombée  en  morceaux  à cette 
derniere  épreuve  *,  aufli  le  froid  naturel , qu’on 
jugeoit  exclufif  à 29  degrés  le  2 >5  Décem- 
bre précédent  , avoit  - il  augmenté  d’envi- 
ron 2 degrés  le  6 Janvier,  c’eft  - à - dire  que 
le  thermomètre  , expofé  à l’air  libre  , y étoit 
defcendu  à 31  degrés  au-deffus  du  terme  de 
la  congélation  ; le  mercure  , tombé  avec  la 
boule  du  thermomètre  , fut  trouvé  alors  dur 
êc  malléable  comme  du  plomb  dans  toutes  les 
parties  de  fa  mafîe. 

Voici  de  quelle  maniéré  ces  expériences  ont 
été  faites  : on  verfe , dans  un  verre  à boire  , 
jufqu’à  la  moitié , de  l’acide  nitreux  fumant  i 

pp 
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pn  y jette  enfiiite  une  égale  quantité  de  neige^ 
& on  remue  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis 
la  confiftancç  d’une  bouillie  affez  épailTe  : 
d’abord  ce  mélange  s’écl^aufFe  ; mais  enfuite  j 
& très-promptement  , il  contraâe  un  degré 
de  froid  prodigieux  & fufîifant  pour  congeler 
îe  mercure  : une  circonflanee  importante  , ôc 
qui  n’a  pas  échappé  à M.  Braun  dans  fes  exr 
périences , c’efl  que  le  froid , produit  artifir 
ciellement , eft  d’autant  plus  grand  que  le  froid 
naturel  de  l’air  l’eft  davantage  : d’après-  cela  , 
on  ne  fera  pas  furpris  que  ces  mêmes  expér 
riences  ne  réuffifTent  pas  pleinement  dans  ces 
pays-ci  , quoique  répétées  pendant  le?  plus 
grands  froids, 

L’hiver  de  1776  ne  fut  pas  rigoureux  pour 
le  nord , relativement  au  climat  ; mais  il  le 
fut  exceffivement  pour  Paris  & prefque  toute 
la  France.  Il  gela , fans  interruption , depuis 
le  9 Janvier  jufqu’au  % Février  -,  le  jour  le  plus 
froid  à Paris , qui  fut  le  29  Janvier  , le  ther-t 
momètre  de  M.  de  Kéaumur  defcendit  à i5 
degrés  \ au  - delfotis  de  zéro  , à 7 heu-? 
res  un  quart  du  rn^atin , par  un  vent  d’efl:  ; cç 
même  jour  , le  thermomètre  , gradué  fuivan^ 
la  même  méthode  , n’étoit , à Péterlbourg , 
qu’à  16  degrés;  le  18  Janvier  fut,  dans  ccttc 
yillç , le  jour  de  la  plus  grande  gelée  ; le 
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thermomètre  à mercure  defcendit  \ '2.6  degrés 
trois  quarts  ; la  Newa  étoit  encore  gelée  le 
10  Avril,  ôc  les  voitures  la  traverfoient  fans 
danger  ; cette  rivicre  ne  commença  à dégeler 
que  le  28  du  même  mois. 

Le  foleil  , par  fa  préfence  , eft  la  caufe  de 
la  chaleur  que  nous  relTentons , &:  fon  abfence 
nous  occafionne  le  froid  \ mais  il  y a bien  d’au- 
tres caufes  qui  font  varier  la  température  de 
Pair , la  pofition  des  terres , leur  nature  ou  les 
fubflances  qu’elles  renferment , la  population  , 
le  défrichement , la  culture  , la  proximité  ou 
Péloignement  des  mers , des  forêts , le  nom- 
bre 6c  l’étendue  des  rivières , des  lacs , des  ma- 
rais , des  étangs , les  vents  réglés  ou  inconf- 
tans , les  volcans,  les  feux  fouterrains.  Toutes 
ces  caufes  procurent  un  plus  grand  degré  de 
chaleur  ou  de  froid  ; & on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  lire  ou  d’entendre  que  dans  certains 
endroits  le  froid  ou  la  chaleur  foient  différens 
que  dans  d’autres  lieux  (itués  fous  les  mêmes 
parallèles , ou  à la  même  diftance  de  Péquateur» 

Si  l’on  peut  vivre  dans  des  pays  où  la  tem- 
pérature de  Pair  fait  defcendre  le  thermomè- 
tre de  M.  de  Réaumur  jufqu’à  70  degrés  au-^ 
delTous  du  terme  de  la  congélation  , les  hom- 
mes 6c  les  animaux  peuvent  également  fou- 
tenir  des  degrés  de  chaleur  bien  plus  confidé- 
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râbles  que  ceux  que  nous  pourrions  affigner. 
Dans  la  zone  tempérée , où  nous  habitons  , 
nous  n’arrivons  que  par  degrés  du  froid  ex- 
trême de  l’hiver  à la  chaleur  excelUve  de  l’été  ; 
ce  paffage  eft  très-lent  , & il  occupe  l’efpace 
de  plufieurs  mois  ; voilà  pourquoi  nous  n’avons 
point  d’idée  d’un  degré  extrême  qui  foit , pour 
ainfi  dire , le  nec  plus  ultra  de  notre  lènfation. 
Cela  eft  ft  vrai , que  lorfque  ce  paffage  eft  fu- 
bit , comme  il  arrive  quelquefois  dans  certains 
jours  d’été  , nous  nous  récrions  fur  la  chaleur, 
quand  la  liqueur  du  thermomètre  monte  , par 
exemple  , à 23  ou  24  degrés  ; 6c  ces  ou 
24  degrés  nous  fembîent  enfuite  marquer  un 
air  aflèz  tempéré  , lorfque  nous  avons  cette 
chaleur  après  des  jours  où  la  liqueur  a monté 
à 29  ou  30  degrés  , tandis  qu’il  y a des  pays 
où  l’on  a à foutenir  des  chaleurs  de  38  de- 
grés , comme  dans  le  Sénégal. 

Nous  devons  avoir  de  la  peine  à concevoir 
que  des  hommes  de  notre  pays  puiffent  réhfter 
à une  pareille  chaleur  , nous  qui  étouffons  même 
dans  nos  appartemens  les  plus  frais , lorfqu’il 
arrive  , ce  qui  eft  bien  rare  , que  l’air  extérieur 
faffe  monter  le  thermomètre  aux  environs  de 
29  degrés  { \ voilà  cependant  8 degrés  ^ par- 
delà  une  chaleur  qui  nous  permet  à peine  de 
rçlpirer  * & , ce  qui  doit  rendre  encore  les 
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chaleurs  du  Sénégal  plus  difficiles  à foutenir 
que  ne  font  celles  de  pliffieiirs  autres  pays  iitués 
auffi  prés  de  la  ligne  , tel  que  Pondichéri , 
c'’ell  que  les  variations  en  font  confidérables  ; 
le  paffiage  d’un  air , qui  feroit  tempéré  dans 
certains  pays , a un  air  brûlant , y eft  affiez 
prompt;  car  on  remarqua  que  de  38  degrés^ 
où  la  liqueur  s’étoit  élevée  le  12  Avril,  elle 
ëtoit  defcendue  le  l'j  à 14  degrés,  & il  eft 
à préfumer  qu’elle  s’élève  dans  certains  tems 
auffi  brufquement  qu’elle  étoit  defcendue  dans 
celui  qui  fait  le  fujet  de  notre  obfervation. 

L’éducation , l’habitude  que  nous  avons  con- 
tra&ée  de  jeuneffie  , peut  mettre  notre  corps 
à l’épreuve  de  très-^grands  degrés  de  chaleur 
ou  de  froid  , fans  qu’il  paroiffe  en  fouffrir.  Les 
expériences  que  M.  Tillet  a faites  fur  cette 
matière  , font  trop  curieufes  pour  que  je  ne 
les  fâife  pas  connoître. 

MM.  Duhamel  Tillet  fe  chargèrent,  en 
1760  ôc  1761  , de  détruire  un  infeâe  qui  dé- 
voroit  les  grains  de  l’Angoumois  (i).  Le  moyen 
qifils  employèrent  confiftoit  à faire  périr  l’infedte 
dans  le  grain  avant  qu’il  l’eût  encore  beaucoup 
endommagé , & cela  en  faifant  paffier  les  bleds 


(i)  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , 
année  17^4, 
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au  four , & en  leur  faifant  éprouver  un  degré 
de  chaleur  que  l’animal  ne  pût  pas  foutenir. 
Tandis  qu’ils  faifoient  Texpérience  , dans  un 
four  banal , il  fe  trouva  , parmi  les  fpeâateurs , 
une  fille  attachée  au  fervice  du  four  qui 
s’offrit , à M.  Tillct  pour  entrer  dans  le  four, 
& y marquer  la  hauteur  du  thermomètre  que 
ce  Savant  defroit  de  connoître. 

M,  Tilîet  fut  effrayé  de  la  propofitton  de 
cette  fille , & comme  il  héfitoit  à l’accepter , 
cette  fille  fourit  & entra  dans  le  four , munie 
d’un  crayon  qu’il  lui  donna.  Quoique  la  cha-^ 
leur  du  four  fut  prefque  triple  des  plus  gran- 
des chaleurs  que  nous  éprouvons  dans  ce  cli- 
mat , la  liqueur  du  thermomètre  étoit  montée 
effectivement  à 1 12  degrés , & marquoit  par  con- 
féquent  une  chaleur  plus  grande  que  celle  de  l’eau 
bouillante  ; cette  fille  cependant , ne  fortit  du 
four  qu’après  y avoir  demeuré  près  d’un  quart- 
d’heure  ; elle  en  fortit  ayant  le  vifage  fort 
rouge  J mais  ne  paroiffant  pas  plus  incommo- 
dée qu'on  ne  l’eft  quelquefois  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été  , & n’ayant  rien  fur-tout  do 
pénible  , ni  de  précipité  dans  la  refpiration. 
Ces  expériences  furent  répétées  l’année  fuivanto 
par  M.  Marantïn , Commiffaire  des  guerres  , 
à qui  M.  Tdlet  s’adreffa  , 8c  il  fut  bien  prouvé 
que  les  perfonnçs  habituées  à fouffrir  la  char* 
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leur  du  four , peuvent  îa  fupporter  , fans  in- 
commodité , 10  minutes  lorfque  le  thermo- 
mètre marque  iî2  degrés  , 8c  que  quand  iî 
va  à 130  degrés,  elles  ne  peuvent  y refter 
que  <5  minutes.  Ces  expériences  furprenantes 
engagèrent  M.  Tillet  à les  répéter  fur  des  ani- 
maux ; on  en  peut  voir  le  détail  dans  fon  Mé- 
moire j d’où  il  réfulte  que  les  hommes  ôc  les 
animaux  peuvent  foutenir  des  degrés  de  cha- 
leur bien  fupérieurs  à ceux  qu’on  auroit  pu 
penfer , 8c  que  l’incommodité  qu’ils  en  reçoi- 
vent n’a  pas  pour  caufe  principale  l’air  trop 
chaud  qu’ils  .refpirent , mais  plutôt  celui  qui 
les  entoure  & qui  les  pénétré  de  toutes  parts. 
Les  obfervations  que  l’on  a faites , du  ther- 
momètre de  M.  de  Réaiimur , dans  les  pays 
fort  éloignés  8c  fitués  à des  latitudes  très-dif- 
férentes, nous  ont  inftruit  d'un  fait  qui  n’eft 
pas  moins  étonnant  que  celui  que  je  viens  de 
rapporter  ; c’eft  que  le  degré  de  chaleur  , en 
été , efl:  le  même  par-tout  ; que  la  liqueur  du 
thermomètre  ne  monte  pas  plus  haut  fous  la 
ligne  que  fous  le  cercle  polaire  \ que  l’on  peut 
palfer  la  ligne , habiter  des  pays  fitués  entre 
les  tropiques , fans  courir  rifque  d’être  expofé 
à des  chaleurs  infupportables.  Le  plus  grand 
degré  de  chaleur  que  M.  de  la  Condamitie  ait 
éprouvé  au  Pérou , fitué  fous  la  ligne  , fut  d§ 
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28  degrés,  terme  de  chaleur  qui  n’eft  point 
extraordinaire  dans  notre  climat , où  la  liqueur 
s’éîeve  fouvent  plus  haut.  Il  y a plus  , on 
éprouve  , fur  les  montagnes  du  même  pays , 
de  très  grands  froids , qui  vont  jufqu’à  faire 
defcendre  la  liqueur  à 4 ou  <5  degrés  au-def- 
fous  de  la  congélation. 

Mais  , fi  la  liqueur  du  thermomètre  ne  s’élève 
pas  plus  haut  entre  les  tropiques  que  dans  ce 
pays-ci,  elle  y éprouve  aulli  bien  moins  de 
variation  du  matin  au  foir , de  maniéré  que  la 
chaleur  y efi  bien  plus  confiante  , & par  con- 
féquent  bien  plus  fenfibleque  dans  notre  climat. 

De  P Hygromètre. 

Les  Phyficîens  ne  fe  font  pas  contentés  de 
chercher  à connoître  les  degrés  de  pefanteur 
& de  température  de  l’atn^fphère  , ils  ont 
voulu  aulTi  déterminer  & comparer  fes  diffé- 
rens  degrés  de  fécherefie  & d’humidité;  de-là 
l’invention  de  VhygrQmètrc , autrement  appelé 
notïomètre. 

On  igore  en  quel  tems  on  a fait  la  décou- 
verte de  cet  infirument , & à qui  on  la  doit 
car  on  ne  peut  ajouter  foi  à ce  que  l’hif- 
toire  rapporte  à ce  fujet.  Elle  nous  apprend 
qu’en  élevant  un  obélifque  à Rome , fous 
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Pontificat  de  Sixte  F,  l’Entrepreneur  s’étant 
trouvé  embarraffé  parce  que  les  cordes  étoient 
un  peu  trop  longues^  quelqu’un  cria  mouille^ 
les  cordes , 6c  que  cet  expédient  ayant  été 
tenté , réufiTit  parfaitement.  Ce  fait , que  M. 
l’Abbé  Nollcî  regarde  comme  ^ apocryphe  , 
quoique  perfonne  n’en  contefte  la  pcilibilité , 
fuppofe  qu’on  connoifibit  alors  l’effet  de  l’hu- 
midité fur  les  cordes , 6c  qu’on  pouvoir  s’être 
déjà  fervi  de  ces  dernieres  pour  faire  des  hygro- 
mètres ; une  autre  raifon  pour  le  penfer , c’ed 
que  le  premier  inflrument  de  ce  genre  qui 
i ibit  parvenu  à notre  connoiffance  , étoit  fait 
I avec  une  corde  de  chanvre. 

! A quelque  teins  que  remonte  l’invention  de 

I l’hygromètre  , & quel  qu’en  foiî  l’auteur , il 
efl:  confiant  que  riiumidiré  gonfle  les  cordes 
6c  diminue  leur  longueur.  Ainfi , on  aura  un 
hygromètre  , fi  on  expofe  à Pair  libre  , à l’abri 
de  la  pluie  , une  corde  perpendiculaire  de  >5 
ou  6 pieds , au  bout  de  laquelle  pende  une 
efpece  d’aiguille  ou  de  poids  qui  réponde  à 
une  planche  graduée  ; l’humidité  de  Pair  fera 
monter  le  poids , la  féchereffe  le  fera  defeendre. 

On  peut  aiifli  tendre  , médiocrement  6c  ho- 
rizontalement , contre  un  mur , en  air  libre  , 
une  corde  de  10  à 12  pieds;  fi  on  fufpend  , 
par  un  fil  de  laiton  , un  poids  au  milieu  d© 
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cette  corde  , ce  poids  tiendra  lieu  d’un  index  ; 
il  marquera  fur  une  échelle  , divifée  en  pou- 
ces en  lignes , les  degrés  d’humidité  en 
montant,  & ceux  delaféchereffe  en  defcéndant. 
La  corde  employée  dans  les  deux  cas  peut 
être  de  chanvre  , dé  fparterie  , de  crin  , de 
laine , de  foie  ou  de  boyaux  tortillés* 

Si  vous  attachez  deux  cordes  de  violon  ou 
de  balTe , de  même  groifeur  & de  même  lom 
gueur  , fur  une  longue  planche , & que  vous 
les  fouleviez  par  deux  chevalets  de  iiiême  hau- 
teur , il  efl  évident  qu’elles  feront  à l’unilfon  ; 
fi  vous  tendez  î’iine  plus  que  l’autre  ^ elle  ren- 
dra un  fon  plus  aigu.  D’après  ces  principes 
de  Phyfiqüe  , on  conftruit  un  hygromètre  très- 
fimpie  , qui  peut  fervîr  polir  ceux  qui  font 
privés  de  la  vue  ; on  attache  Une  dé  ces  cor- 
des , parfaitement  égales  en  groifeur  & eh 
longueur , l\  un  anneau  ovale  d’un  bois  très- 
poreux  , dans  le  fens  de  fon  grand  diamètre  , 
&c  on  la  met  à funilfon  avec  Pautré.  il  ell 
certain  que  le  bois  venant  à fé  gonfler  , il 
doit  tendre  la  corde  à boyau.  Lors  donc  qu’on 
veut  favoir  fl  le  tems  efl:  humide  , il  n’efl  quef- 
tion  que  de  pincer  les  deux  cordes  ; fl  celle 
fixée  à Panneau  rend  un  fon  plus  aigu  , c’eft 
qu’alors  Pair  efl  plus  humide  que  le  jour  qu’elles 
étoient  à Punilfon, 
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Le  P.  Merfenm  jugeoit  de  rhimiidité  de  Fair 
par  un  moyen  peu  différent  de  celui  que  je  viens 
de  faire  connoître.  Ce  Phyficien  montoit  une 
corde  de  luth  fur  un  ton  donné  par  fon  dia- 
pafon  , enfuite  il  l’expofoit  à Fair  libre.  Le  ton 
qu’elle  rendoit,  lorfqiFil  venoit  à la  pincer , 
étoit-il  plus  bas  ; il  en  conciiioit  que  Fair  étoit 
plus  fec  , & plus  humide  ü le  ton  montoit. 

Le  P.  Magnan  , Minime  , faifoit  un  hy- 
gromètre avec  un  épi  d’avoine  fauvage  parfai- 
tement mûr.  Toricelli  fe  fervoit  de  paille 
d’avoine  ; cette  plante  a en  effet  la  propriété 
de  fe  tordre  plus  ou  moins , félon  que  Fair 
efi:  plus  ou  moins  humide  ; mais  elle  perd  cette 
propriété  avec  fa  fraîcheur.  La  corde  à boyau 
îa  conferve  davantage  ; Sturmiiis  ne  Pignoroit 
pas  ; ce  Phyffcien  Holîandois  en  avoir  ajuflé 
une  au  fond  d’une  boite  , qui  ^ en  fe  tordant, 
faifoit  mouvoir  une  petite  figure , laquelle  in- 
diquoit  l’humidité  ou  la  féchereffe  de  Pair. 
On  voit  encore  aujourd’hui  des  hygromètres 
conffruits  fur  le  même  principe  ; je  veux  par- 
ler de  ces  efpeces  de  maifonnettes , dans  lef- 
quels  on  établit  deux  petites  figures  qui  Por- 
tent alternativement  par  deux  portes. 

Peu  fatisfaits  de  ces  inventions , les  Mem- 
bres de  l’Académie  dd  Cimmto  imaginèrent 
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de  remplir  , de  neige  ou  de  glace  pilée  , un 
vailTeau  conique  , & de  le  placer  au-deiTiis  d’un 
autre  vaiffeau  cylindrique  , deftiné  à recevoir  la 
quantité  d’eau  réfiiltante  de  la  condenfation 
des  vapeurs  de  Tair  ^ produite  par  le  contadl: 
de  ce  fluide  avec  le  vaifTeau  conique  \ celui-ci 
ayant  une  température  plus  froide  , l’humidité 
de  l’air  fe  manifeftoit  par  des  gouttelettes  d’eau 
qui  fe  formoient  fur  la  furface  du  vaiffeau  co- 
nique , & qui  couloient  à proportion  dans  le 
vafe  cylindrique  ou  on  en  déterminoit  la 
quantité  le  plus  exaâement  pofflble.  Cé  moyen 
hygrométrique , dont  il  eft  parlé  fort  au  long 
dans  rOuvrage  intitulé  Tenîamina  Florenîina , 
n’efl:  point  applicable  dans  le  cas  où  la  tempéra- 
ture de  Pair  feroit  auffi  froide  que  celle  de  la 
glace  , parce  qu’alors  l’humidité  de  Patmof- 
phére  ne  fe  condenferoit  point  fur  les  parois  du 
vaiffeau  conique. 

Voici  une  autre  maniéré  de  conftruîre  un 
hygromètre  , qui  fut  fort  en  vogue  parmi  quel- 
ques Phyficiens  du  dernier  fiécle.  A une  ba- 
lance très-mobile  , on  met  en  équilibre  une 
éponge  ou  un  paquet  de  coton  cardé , imbibé 
d’une  diffolution  de  fel  de  tartre  : comme  cette 
matière  faline  s’empare  de  l’humidité  de  Pair  , 
l’excès  de  poids  qu’elle  en  reçoit , dans  un  teins 

donné , 
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âonnë  J efl  pris  pour  la  mefiire  de  cette  bu- 
îiiiditë , mais  h tort , puifqu’on  ne  eonnoiffoit 
point  rétat  primitif  de  Tain 

Les  Anglois  imaginèrent  ^ fur  la  fin  du  der- 
nier fiécle  , un  hygromètre  à planches  ; il  étok 
compofé  de  deux  petits  ais  de  fapin  fort  min- 
ces , qui  fe  mquvoient  dans  deux  ’couîifies  ^ 
fuivant  que  , par  la  féchereffe  ou  l’humidité 
de  l’air  , ils  s’enfloient  ou  fe  retiroient  ^ ce 
mouvement  faifoit  tourner  uiie  aiguille  placée 
au  milieu  d’un  des  ais  ^ 6c  cette  aiguille  mar- 
quoit  la  fécherefie  ou  rhumidité  de  l’air. 

Le  cuir , le  parchemin , le  papier , font  en- 
core des  matières  que  les  Phyficiens  ont  adopté 
pour  faire  des  hygromètres  *,  mais  l’eXpérience 
leur  a appris  que  tous  ces  inftrumens  font  fu- 
jets  à des  défauts  qui  naifienî  de  la  nature  des 
fubftances  avec  lefqu elles  on  les  fait  ^ 6c  qui 
font  5 jufqu’à  un  certain  point , inévitables. 

Le  défaut  le  plus  confidérable  des  hygro- 
mètres , c’eft  qu’ils  annoncent  rarement  avec 
exaâirude  rhumidité  de  l’air  du  tems  pendant 
lequel  on  les  obferve  ; mais  une  combinaifon 
particulière  de  l’humidité  de  l’air  dans  le  tems 
paffé  avec  celle  du  préfent  ; je  m’explique  , un 
hygromètre  paffe  , comme  Pair  j du  fec  à Phu- 
mide  ; mais  le  premier  ne  ceiTe  pas  de  fe  char-^ 
ger  d’humidité,  quoique  celle  de  Pair  n’aug« 
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mente  plus  ; ce  qui  arrive  parce  que  l’huniH 
dite  de  l’air  s’applique  toujours  à la  furface  de 
riiygrométre  , & s’ajoute  à celle  dont  il  étoit 
pénétré  \ l’humidité  agit  alors  fur  l’hygromè- 
tre , comme  la  pefanteur  fur  les  graves , fa 
caufe  eft  toujours  aâive  ; d’où  il  ré  fuite  que , 
quand  l’humidité  a été  forte , elle  peut  dimi- 
nuer fans  empêcher  l’hygromètre  d’aller  à 
l’humide. 

Un  autre  défaut , commun  à tous  les  hygro- 
mètres , c’eft  que  les  corps  avec  lefquels  on 
peut  les  faire , ne  font  pas  parfaitement  élafti- 
ques , ôc  par  conféquent  qu’ils  ne  pourront 
pas  reprendre  exaâement  leur  premier  état, 
quand  les  caufes  qui  les  en  ont  tirées  ne  fub- 
lifteront  plus  , & revenir  précifément  à celui 
qu’elles  leur  avoient  donné  , quand  elles  agi- 
ront de  nouveau. 

Enfin , toutes  les  matières  qu’on  emploie 
pour  les  hygromètres  font  en  même  tems 
thermomètres  ; faiftion  du  froid  ou  de  la 
chaleur  change  la  place  de  leurs  parties,  dé- 
range les  impreflions  de  l’humidité  fur  elles  ^ 
la  dilatation  que  la  chaleur  occafionne  ; le 
relferrement  que  le  froid  caufe , changent  en- 
core les  loix  que  l’impreflion  feule  de  l’humi- 
dité devroit  fuivre. 

Il  réfulte , de  toutes  ces  confidérations , que 
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les  corps  , les  plus  propres  pour  faire  des  hy- 
gromètres comparables , feront  très-minces  & 
aufîi  élaftiques  qu’il  fera  polfible  , afin  de  pou- 
voir fe  retrouver  exaâement  dans  les  mêmes 
eirconftances , aux  mêmes  points  ; que  fi  ces 
corps  fc  faifilTent  avidement  de  l’humidité  , 

! ils  puiffent  aufil  facilement  la  laifier  échapper  ^ 
de  qu’il  importe  fur-tout  de  pouvoir  apprécier 
l’effet  que  la  chaleur  & le  froid  produifent  fur 
eux  , afin  de  le  féparer  de  celui  de  l’humidité^ 
Entre  les  diverfes  tentatives  qu’on  a faites 
jufqu’à  préfent  pour  trouver  un  hygromètre 
qui  eût  toutes  ces  qualités , celles  de  M,  de 
Luc  n’ont  pas  été  fans  quelques  fuccès  ; ce 
Phyficien  , l’un  des  plus  éclairés  de  ce  fiécle  ^ 
a d’abord  porté  fes  recherches  fur  une  matière 
qui  joignît  ^ à la  propriété  de  fe  dilater  & de 
fe  contracter  par  rhumidité  6c  la  féchereflè^ 
un  degré  d’élafiicité  dont  ces  mouvemens  op- 
pofés  ne  puffent  pas  diminuer  l’énergie.  Il  a 
cru  trouver,  dans  l’ivoire  , les  qualités  qu’il 
defiroit  , 6c  voici  comment  il  met  en  œuvre 
cette  matière  ; il  prend  un  thermomètre , 6c  ^ 
à la  boule , il  fubfiitue  un  cylindre  creux 
d’ivoire  , qu’il  feelîe  avec  de  la  gomme  laque 
ou  du  maftic  , puis  il  charge  cet  appareil 
de  mercure  comme  pour  un  thermomètre  ^ 
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avec  cette  différence  qu’il  ne  fcelle  pas  l’extré- 
ïiiité  fupérieure  du  tube  , & qu’il  fe  contente 
de  la  boucher  avec  de  la  laine  ou  avec  un  mor- 
ceau d'éponge  fine  ; l’cfFet  de  cet  inftrument 
eft  facile  à faifir.  L'humidité,  en  dilatant  les 
fibres  du  cylindre  d’ivoire , en  augmente  la 
capacité , ôc  alors  la  colonne  de  mercure  doit 
baiffer  ; la  féchereffe  qui  contradbe  ces  mêmes 
fibres , diminue  la  capacité  du  cylindre  , 8c 
le  mercure  doit  monter  j il  ne  s’agit  plus  que 
de  graduer  cet  inftrument , & la  difficulté 
n’eft  pas  légère  ; elle  ne  conftfte  pas  feulemcn|: 
à déterminer  des  points  fixes , il  faut  encore 
trouver  la  compenfatioii  d’une  force , dont 
i’aâiion  fe  combine  avec  celle  de  rhumidité 
& de  la  féchereffe  ; favoir  la  chaleur  &c  le  froid  ; 
car  on  voit  , du  premier  coup-d’oeil  , que 
rinftrument  de  M.  de  Luc  remplit  tout-à-îa- fois 
les  fondions  d’hygromètre  &z  celles  de  thermo- 
mètre. Comment  M.  de  Luc  fatisfait-il  à cette 
double  indication  ? Premièrement , il  ne  prend 
qu’un  point  fixe  , celui  de  l’extrême  humidité  ^ 
6c , ce  point , il  le  choifit  au  moment  où  fon 
inftrument  étant  plongé  dans  la  glace  fondante, 
il  voit  le  mercure  defeendre  an  plus  bas.  Secon- 
dement, pour  compenfer  l’effet  de  la  chaleur 
& du  froid , le  tube  de  verre  dont  il  fe 
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fert , efl  celui  d’un  thermomètre , réglé  félon 
les  principes  de  M.  de  Reaumur  \ il  caife  la 
boule  de  ce  thermomètre  6c  pefe  le  mercure 
qu’elle  contenoit  ; il  pefe  également  la  quan- 
tité de  mercure  qui  entre  dans  ce  même  inf- 
trument  transformé  en  hygromètre  ^ 6c  il  éta- 
blit cette  proportion  : V étendue  des  degrés  de 
V hygromètre  à régler  ^ efl  à V étendue  des  degrés 
du  thermomètre  qid U remplace  ^ comme  le  poids  du 
mercure  contenu  dans  V hygromètre  , efl  au  poids 
du  mercure  qui  était  contenu  dans  le  thermomètre. 

Telle  efl:  la  confl:ru61:ioîî  de  rhygromètre 
de  M.  àtLuc^  auquel  il  a confeillé  lui-même 
de  faire  un  changement , qui  conflfte  à fubf* 
tituer  un  tuyau  de  plume  au  cylindre  d’ivoire, 
dont  la  préparation  exige  une  adreflè  qui  reu- 
droit  cet  inftrunient  d’un  ufage  moim  commun. 

M.  Ret:^  6c  M.  l’Abbé  Copmeaii  ont  fuivi  le 
procédé  de  M.  de  Luc  ^ 6c  ont  employé  le 
tuyau  de  plume  au  lieu  du  cylindre  d’ivoire  ; 
l’un  6c  l’autre  ont  ajouté,  pour  la  graduation 
de  l’inftrument , un  fécond  point  fixe , 6c  qui 
eft  l’extrême  de  celui  de  la  glace  fondante  j 
niais  ils  ne  s’accordent  pas  entr’eux.  M.  Ret-;^ 
prend  , pour  extrême  de  la  glace  fondante , 
le  point  où  monte  le  mercure  îorfqu’on  plonge 
l’hygromètre  dans  de  l’eau  à degrés  de 
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chaleur  au  thermomètre  de  M.  de  Réaiimiir: 
M.  l’Abbé  Copinem  le  prend  à la  chaleur  de 
la  poule  couvante,  qu’il  fixe  à 33  degrés  du 
même  thermomètre.  îl  paroît  que  M.  a 
pris  fon  degré  au  moment  même  de  l’immer- 
fion , & dans  ce  cas  la  dilatation  du  mercure 
par  la  chaleur , s’étant  faite  plus  promptement 
que  celle  de  la  plume  par  l’humidité , la  divi- 
fion , faite  fiir  ce  principe  , ne  doit  pas  être 
jufte, 

M.  l’Abbé  Copineau  a donné  un  degré  de  per- 
feêlion  de  plus  à l’iaftrument , c’eft  de  faire  mar- 
cher l’hygromètre  parallèlement  avec  un  ther- 
momètre J correfpondant  pour  la  graduation  ; 
autant  il  e(l  difficile  , dans  le  procédé  de  M. 
de  Luc , de  compenfer  l’effet  del’a£tion  thermo«» 
métrique  confondu  avec  l’effet  hygrométrique  , 
autant  il  eft  aifé  , dans  le  procédé  de  M.  Co^ 
pineau , de  reconnoître  & de  corriger  l’erreur' 
qui  réfulte  de  cette  double  a£tion  combinée. 

Il  efl  certain  que  les  deux  échelles  , celle 
de  l’hygromètre  & celle  du  thermomètre , 
étant  conflruites  d’après  les  mêmes  points  fixes , 
elles  font  divifées  en  degrés  proportionnels  & 
repréfentatifs  les  uns  des  autres  ; le  mercure 
contenu  dans  l’un  & l’autre  tube , éprouvant 
également  TaÊlion  de  la  chaleur  & du  froid , 
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la  différence  ne  peut  venir  que  de  TaSion  de 
l’humidité  ou  de  la  féchereffe  , & cette  dif- 
férence efi:  le  ligne  hygrométrique  ; mais , pour 
bien  l’apprécier  dégager  un  effet  de  l’autre , 
il  fiut  faire  attention  à la  maniéré  dont  les 
forces  agiffent , loit  de  concert,  foit  en  fens 
contraire.  Te  n’entrerai  pas  dans  de  plus  grands 
détails , & ce  que  je  dis  fuffir  pour  faire  voir 
que  cet  inftrument  n’eff  pas  à là  portée  de 
tout  le  monde. 

Il  faudroit  aiilli  que  la  marche  hygrométri- 
que fût  ifochrone  avec  la  marche  thermomé- 
trique, & il  sVn  faut  de  beaucoup  que  cela 
foit  ainli  , & que  le  tuyau  de  plume  obéiffe 
auiîi  promptement  que  le  mercure , à la 
force  de  dilatation  & à la  force  de  contraâion. 

M.  de  Saujfure  conffruit , avec  le  cheveu  , 
un  hygromètre  qui  ne  doit  rien  laiffer  à déli- 
rer du  côté  de  la  fenlibiliré  ; mais  les  prépa- 
rations que  fon  procédé  exige  , & la  variété 
que  la  Nature  a mife  entre  tous  les  cheveux 
d’une  même  tête  , permettent-elles  d’efpérer 
que  cet  inftrument  puiffe  devenir  comparable 
6c  d’un  ufage  commun  t Au  relie  , les  me- 
fures  que  M.  de  Saujfure  a prifes  pour  don- 
ner à fon  inllfument  toute  la  précilion  & toute 
îâ  commodité  dont  il  ell  fufceptible  , ne 
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démentent  point  Popinion  que  Pon  a de  la  faga^ 
cité  de  ce  Savant,  En  lifant  fes  EJfais  fur  ÏHy-^ 
grométrie  , on  voir  que  îe  génie  peut  s’exercer 
fe  déployer  fur  un  cheveu , comme  fur  les 
objets  les  plus  grands  & les  plus  vaftçs, 
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M,  R Q'ff  L A D fait  tous  les  ans  \ après  ta 
Saint  Martin  y des  Cours  publics  & particuliers 
de  Phyjique  dans  fon  Cabinet  Maijon  de  /'  U- 
niverjlté  y près  Saint  Yves  y rue  Saint-Jacques. 


Fautes  a Corriger. 

JP  AGS  /ig.  II , toucher,  lif.  Ce  toucher. 

Pag.  z4 , lig.  Il  6?  li , rûanifefta , lif.  manifefte. 

Pag.  14  , lig.  17 , i’eir , lif.  l’air. 

Pag.  18  , lig.  Il  y lame , lif  larme. 

Pag.  4^ , lig,  3 , quel  voie,  lif  quelle  voie. 

Pag.  4^  , lig.  18  , compofé  , lif  compofée. 

Pag.  fZy  lig,  Z ^ 3 , tenlîté,//jC  denlîcé. 

Pag.  54 , lig.  Z,  fort  creufe  & , lif  creufe  & fort. 

Pag.  J 9 , lig.  5 , mais , lif  mise. 

79  J lig’  i®  ^ II,  préparée,  lif  préparé. 

Pag.  84  , lig.  7 6*  8 , de  bas  en  haut , lif  de  haut  en  bas. 
Pag.  84,  lig.  ^ ^ 10,  de  haut  en  bais  y lif.  de  bas  en  haut. 
Pag.  8(^ , lig.  Il  y Car  elles , lif.  fur  elle. 

Pag,  ^3 , lig.  I l , mais  , lif.  Sc  que. 

Pag,  96  , lig.  14,  empêchent,  lif.  empêche. 

Pag.  105  , lig.  I , donc  , lif  donc. 

Pag.  lo^,  lig.  1 1,  etoit  fuffifantàpeine,  lif.  ce  qui  ruffifoit. 
Pag.  173  , lig.  S ^ ^ , favoriferoit , lif  favorifoit. 

Pag.  ZZ7  , lig.  4 , fait  le  , lif.  fait  la. 

Pag.  Z71 , lig.  9 , le  jaillet , lif  le  jayet. 

Pag,  305  , lig.  2.0  , nous  donnerons , lif  nous  donnerions, 
Pag.  572,,  lig.  2. , d'air  empiré  , lif.  dl air  empirée. 

Pag.  3^5  , lig.  13 , une  fpirale  , lif  une  efpecede  boudin. 
Pag.  398  , lig.  15  , de  ce  premier,  lif  du  premier, 

Pag.  416  y lig.  z8  , à M.  Berthelot,  lif.  à M.  Bertholet. 
Pag.  461  , lig.^9i  celui-ci,///?  celui. 

Pag.  469  y lig.  16  , linges , lif,  lignes. 

Pag.  47%  , lig.  3 , la,  lif  le. 

Pag.  515  , lig.  4 y qui  leur,  lif  qui  leur  durent. 

Pag.  <s97 y lig.  17,  exclulîf,  lif  excelïif. 

Pag.  $97  y lig.  ZI  , au  delTus , lif  au  deflbus. 

Pag.  6l6 y lig.  8 , délétrèc,  lif  délétère. 

Propriété  de  TAir. 
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